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FASCLi DENTATA DU GRAND HIPPOCAMPE 

DANS LE CERVEAU DE l'hOMME 

PAR 

M. le Professeur CHARLES GIACOMINl ^D 



Du moment que mon attention a été appelée sur la Fascia dentata 
du grand pied d'Hippocampe de Thomme, par son mode de tontiuua- 
tion en avant dans la Bandelette de VUnctis (2), je n ai pas cesse d*exa- 
miner, dans tous les cerveaux que j'ai eus sous les yeux, ses rapports 
avec la Fimbria d'un cdté, et avec la cireonvolution de THippocampe, de 
l'autre; je n'ai pas manqué non plus de la sui vre dans ^a terminaison 
antérieure et postérieure, et j'ai constate qu'elle présente de grandes 
variét'is dans son volume, dans ses rapports, dans son parcours, dans sa 
contbrmation, variétés que je désire exposer en peu de mots. Ces variétés 
me conduiront à parler de la structure intime du grand Hippocampe, 
et à décrire des particularités dans sa constitution, qui jusqu'à présent 
n'ont pas encore été vues par d*autres que je saclie, particularités qui, 
comme on le verrà, peuvent avoir une grande importance, pour inter- 
préter la signification des différentes parties constitutives de cotte régiou 
si compliquée du cerveau humain. 

Tout dabord, sous la dénomination de Fascia rfo«to/a j'entends toute 
Vétendue de cotte partie, qui peut etre divisée en trois portions: la 
portion moyenne présente ù. la surface des dentelures courtes et peu 
profondes qui lui donnent Taspect d'une scie, d'où son nom de Fascia 
dentata propretncìit dite: la portion antérieure, entouro l'Cncus avec 
une surface lisse et décrite par moi sous le nom de landelette de 
TUncus; enfiu la portion postérieure qui est aussi généralement lisse, 
partant de la face inférieure du splénium, tourne autour de son extré- 
mité postérieure, pour atteindre la face supériem*e du corps calleux : 
c^tte portion a été désignée sous lo nom de Fasciola cinerea, 

Celle-ci ne se terminerait pas encore sur la face supérieure du corps 
calleux, mais elle se continuerait par deux saillies longitudinales qui 
8e trouvent dans ce point, et qui sont désignées sous le nom de ncrfs 



(1) Communicatioii faite à TAcadémie Ro}'ale de médecine de Tarìo, daiis la 
•Ànce da 9 novembre 1883. 

i2} GiAcoMixr. — Benderella delVUncus delV Ippocampo ntl cervello umano e 'ìi 
MÌctmi animali. — Ardii ves italiennos de Biologie, 1882. 

Architt» di Btol'fiii, — Turno V. * l 
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de Lancisi^ nerfs que nous pouvons accompagner dans toute la longueur 
du corps calleux; nous les voyons se replier en bas en correspondance 
du genou, se continuer avec les pédoncules du corps calleux, et finir 
par se cacher en correspondance de l'espace perforé antérieur. Par cette 
continuité, nous avons toufc le long de l'ile des héinisphères, une pro- 
duction qui prend une forme, un volume et des rapports différents selon 
les modifications du bord de File , mais que nous pouvons considérer 
comme un tout continu. La bandelette de V Uncus — La Fascia den - 
tata — La Fasciola cinerea — Les nerfs de Lancisi — Les pédoncules 
du corps calleux, ne seraient que des sections diverses de la niéma 
partie; prises isolément ces parties présenteraient des difficultés à Tin- 
telligence de leur signification morphologique ; considérées dans leur en- 
semble, la connaissance de leurs connexions devient plus facile. Et nous 
pouvons démontrer qu'elles ne sont que les parties d'un tout, en étu- 
diant leur mode de développement, et leur manière de se compoiter 
chez les animaux. 

Avant de chercher et de discuter la signification que peut avoir une 
certaine pavtie de Tencéphale, il ne suffit pas d'en étudier la constitution 
intime sur un point donne, mais il faut la suivre dans toute son étendue, 
Toir les modifications de forme qu'elle présente, les variétés de rapports 
et de connexions. Alors on verrà que le type fondamental, tout en étant le 
meme, les variétés dans l'exécution sont multiples et variées, et telles 
que pour^ celui qui ne suit pas avec patience «t grand soin tous les 
états intermédiaires, elles peuvent étre considérées comme des produc- 
tions diverses. Ainsi, celui qui examinerait la bandelette de T Uncus 
à sa terminaison, et la Fasciola cinerea lorsqu'elle atteint la surface 
supérieure du corps calleux, pourrait les considérer difficilement comme 
des parties appartenant au méme organe. 

En outre, comme la méme partie de Tencéphale se trouve difficile- 
ment sur le méme pian dans toute son étendue, mais qu'elle prend 
des directions très variées, il faut bien préciser sa morphologie avant 
d'en arriver à Tétude intime. Ainsi celle-la doit étre le seul guide pour 
les recherches successives, et nous avons des preuves mult'ples de ce 
fait dans la région que nous allons étudier. Tant que l'on pratiquait 
des sections perpendiculaires à Taxe de l'Uncus de THippocampe, pour 
voir sa constitution, on n'a pas pu bien comprendre son rapport avec 
la Fascia deniaia ; mais une fois que Texamen direct de la partie 
a dómontré que la Fascia dentata cbange brusquemeut de direction 
en correspondance avec TUncus pour former la bandelette, une seule 
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section faite parallèlement à Taxe de TUncus, et par conséquent per- 
pendìculairement au parcours de la bandelette, a été suflisante pour dé- 
montrer Tìdentité de la parile, et la signification que rUncus peut 
avoir par rapport à sa bandelette. 

Mais, pour le moment, laissons de cdté cette question dont Tintérét 
ressortira mieux dans Tétude successive, et parlons des varìétés de la 
Fascia dentata. 

Etade maeroscopique. 

Bandelette de Wncus. — J ai à ajouter peu de mots à ce que j'ai 
dit l'année demière sur la bandelette de V Unctis. Ces variétés dépendent 
du volume et de la conformation de l'Uncus et ne sont pas très essen- 
tielles. Je veux seulement rapporter une observation dans laquelle on 
trouve une disposition très rare. Elle regarde le cerveau (observation 
290) d'un individu de 43 ans, mort à la suite d un grave traumatismo 
et ayant un poids exceptionnel. 

L'Hémisphère droit pesait en effet . . . 717 5 gr. 

» gauche » ... 715 » 

Le cervelet , le pont , les pédoncules et la 

moelle allongée 221 » 

Total 1G53 5 » 

L'Uncus était tr^s développé des deux c6tés, et présentait à sa sur- 
t'ace une incisure oblique d'avant en arrière, et de dehois en dedans, 
longue de 12 raillim. et assez profonde. Sa bandelette, gréle par rapport 
au développement de TUncus, avait une direction plus oblique qu'à 
Tordinaire, traversait la moitié de cette incisure, et s'y terminait pro- 
foudément. Par «conséquent le parcours de la bandelette, n'était pas 
toujours superficiel, mais il était cache dans cette incisure pendant une 
(lartie dn trajet. 

Fascia dentata. — Les variétés de la Fascia dentata proprement dite, 
sont plus important^s. lei nous trouvons de grandes différences de vo- 
larne. 

Dans quelques cerveaux elle est bien evidente, avec des denteinres 
proDoncées qui s'avancent au-dessous de la Fimbria; dans d'autres au 
contraire, elle est presque atrophiée, cachée complétement dans le sillon 
de THippocampe, et on a de la difficulté pour la retrouver, si on n'é- 
carte pas légtrement la Fimbria de la circonvolution do THippocarope. 
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Mais la variété la plus singulière, et qui n a été décrite jusqu'à présent 
par aucuii auteur, est la marche tout à faìt indépendante de la Fascia 
dentata par rapport à la Fimbria, à partir de TUncus jusqu'à la face 
inférieure du spléniura de la manière que je vais décrire (fig. I, pi. I). 

La Fimbria (T) ne part pas du somme t de TUncus, mais de sa face 
inférieure, s'en va en arrière en présentant une extension un peu plus 
grande qu'à Tordinaire, jusqu'à ce qu*elle se continue avec le pilier 
postérieur de la voùte à trois piliers. 

La Fascia dentata (F) sort du sillon qui séparé TUncus (Un) de la 
circonvolution de THippocampe, et, aussitòt qu'elle est libre de tout 
rapport avec TUncus, elle nous apparati isolée dans tonte son éteudue, 
étant éloignée du bord de la Fimbria d'I li2 à 2 millim.; elle marche 
en arrière sur la concavité de la circonvolution de THippocampe, en 
s'éloignant toujours davantage de la Fimbria, jusqu'au moment, oìi, ar- 
rivée en correspondance de la face inférieure du splénium, elle se con 
tinue avec la Fasciola cinerea (fig. I). Par co'nséquent la Fascia den- 
tata nous apparaìt à découvert dans tonte son étendue, en présentant 
des incisures transversales, bien évidentes et nombreufts. Dans ce cas 
la Fasciola cinerea est peu prononcée, et la scissure de THippocampe 
paraìt manquer, dans tonte Tétendue de la circonvolution homonyme, 
excepté sur le point où elle se met en rapport avec TUiicus. 

Le grand pied d'Hippocampe est très médiocrement développé , et 
présente un défaut de digitation à son extrémité antérieure. La circonvo- 
lution de THippocampe est très volumineuse à la partie postérieure, làoìi 
elle rejoint celle du corps calleux, et elle a Taspect réticulé de la partie 
antérieure, c'est-à-dire que la Substantia reticularis alba se continue 
très cvidemment en arrière. Cette disposition se rencontrait des deux 
còtés avec le méme degré de développement. 

Le cerveau appartenait à un militaire sarde (obs. 23^), àgé de 20 ans. 
il ótait bien conforme, et ne présentait pas d'autres dispositions dignes 
d'étre notées. L*encéphale pesait 1350 gr. 

J'ai rencontré un autre fait du meme genre dans le cerveau d'un 
autre militaire àgé de 22 ans et natif d'Alexandrie (Picmont). La Fascia 
dentata était plus prononcée que dans le premier cas, et avait les mémes 
rapports avec la Fimbria. Cependant ici on rencontrait une Fasciola 
cinerea bien développée avec des saillies à son cdté interne. Ici aussi, 
la disposition se présentait des deux cdtés avec peu de variantes, (obs. 
251): la commissure molle manquaìt: l'encéphale pesait 1392 gr. 

Une circonstance qui n'a pas arrété mon attention dans le premier 
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cas, mais qui m'a frappé en la voyant répétée dans le deuxième, est 
<{ue la scissure occipito-pariétale, dans sa portion interne, se continuait 
nvec la scissure occipito-temporale interne, et atteignait ainsi le sommet 
ilu lobe temporal. Cette communication existait dans les deux hémi- 
spbères dans le premier cas; dans le deuxième cas, au contraire, elle 
était peu prononcée à gauche, mais elle Tétait assez pour étre remar- 
quéo. Cette communication contribuait évidemment à donner un grand 
volume à Textrémité postérieure de la circonvolution de THippocampe, 
et ìi mettre mieux en évidence sa continuation avec celle du corps 
calleux. 

Ce mode de se présenter de la Fascia dentata par rapport à la Fim- 
bria, nons rappelle la disposition que nous rencontrons cbez les animaux. 

Si nous mettons à découvert ces parties, dans le cerveau du chien, 
do Tagneau, du lapin , etc., nous trouvons que la Fascia dentata est 
superficielle dans tout son parcours, et prend relativement un plus grand 
volume. La Fimbria est déplacée plus en debors, et dans aucun point 
elle ne recouvre la Fascia dentata ainsi que cela arrive généralement 
dans notre espèce. 

Tout le grand pied d'Hippocampe droit de Tobsenation 236 ayant 
('té préparé pour des études microscopiques, on en a fait des sections 
transversales dans tonte sa longueur. On verrà plus loin comment les 
parties constitutives étaient disposées. 

Fasciola cinerea, — La Fimbria et la Fascia dentata qui marchent 
bien ensemble dans la très grande majorité des cas, pendant toute Té- 
tondue de la come d'Ammon, s'éloignent beaucoup à la partie posté- 
rieure, parce que le corps calleux doit s'interposer entro elles; en eflFet, 
la P'imbria passe dans les piliers postérieurs de la vòute à trois piliers, 
et constitue avec celle du coté oppose la lyre ou psalterium à la face 
inférifture du corps calleux; la Fascia dentata, au contraire, tourne au- 
tour du bord postérieur du corps calleux pour aller à sa face supérieuro 
et jie continuer avec cette petite conche de substance grise qui le re- 
eouvre, ou avec les nerfs de Lancisi. Lorsque la Fascia dentata com- 
raence à s'éloigner de la Fimbria, elle devient unie, souvent perd laspect 
dentelé et de ce point elle prend le nom de Fasciola cinerea, Son par- 
cours n'est pas bien régiilier, mais un peu ondulé en forme d'S, en se 
Héchissant un peu en dedans au-dessous du splénium. avant d*entourer 
>on bord postérieur et de finir sous la circonvolution du corps calleux. 11 
résulte encore, de cette fayon de se comporter, que la Fasciola cinerea 
s'i'loigne de la circonvolution de THippocampe, au point où celle-ci se 
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róunit et se continue avec celle du corps calleux, en laissant ainsi un 
espace jilus ou moins prand, mais qui ne dépasse pas un demi-centi- 
mètre, de figure ovalaire, long d'un centimètre environ et d'une grande 
importance ; en eftet, dans un grand nombre de cas cet espace n*est 
pas libre, mais il est occupo par des saillies d'un grand intérét mor- 
pholoj2fi(|ue. 

Duus Ics (^as les plus simples et qui sont aussi relativement assez fré- 
quonts, la Fasciola cinerea se présente sous la forme d*une mìnce lau- 
guottc do un à deux millm., qui fait peu saillie à la surface, diminue 
do volume , en tournant autour du splénium et finit de la fa^on que 
nous avons mentionnée. Tout son parcours ne pourra pas étre bien ol)- 
servó si lon ne met pas à découvert la face du splénium, et si on n'é- 
carto \rÀ\s la ciroonvolution du corps calleux. Mais dans beaucoup de 
cas les choses sont plus complexes, et les complications dépendent de 
ce quo dans Tespace qui exìste entre la Fasciola et la circonvolution 
de rHipi>ocanipe. il se développe de petites saillies presque rondes qui 
sont quelquefois au nombre de quatre, quelquefois de deux ou trois. 
et qui, ainsi que Zuckerkandl Ta observé, sont plus volumineuses lors- 
qu elles sont moins nombreuses. Lorsque ces saillies sont uiises bien a 
déiv>uvert. en enlevant la pie-mère, elles se présentent comme des saillies 
proiluitos par la eompression de la Fasciola cinerea^ qui a des rap- 
{viirts plus ou moins étroits avec une de leur extrémités; ces saillies 
]uur;iissent emerger de son bord interne. Si ces formations ont un rapport 
ótroit avec la Fasciola cinereG. elles n'en sont pas cependant une dé- 
pendanee, ainsi que nous le verrons plus loin en parlant de la structure. 

Mais ce n est pas seulement du coté interne de la Fasciola cinerea 
qu on trouve des saillies: dans des cas rares, on en rencontre aussi sur 
son còte exteme ontre la F(^eiola et la Fimbria. Ainsi quelquefois 
au-dessous du splénium. au point oti la Fasciola se prolonge, il 
existe une élévation assez prononcée, allongée dans le sens transversai 
et sur hquelle marche la Fasciola. J'ai eu Toccasion d observer quel- 
quefois des faits de ce genre. mais dans deux cas ils se présentaient 
tellement marqués, quHls méritent d etre rapportés ici. 

Tn de ces cas se rapportait au cerveau d'un mili taire de Trente 
i^iHvs. 225« tig. 2. placche première'k : sous le splénium on trouvait une 
sa'llie qui se dirigeait vers la ligne mediane, en formant un angle. Sa 
suriace etait parcourue par la Fasciola cifécrea {¥) qui divisait cette 
saillie en deux portions : Tace située en dedans (E^ présentait une cou- 
leur bianche et était rarcourue par une lésrère incìsure transversale 
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<iai la divisait en deux saillies presque rondes correspondant à celles 
déjà mentionnées; Tautre, située en dehors (0) de couleur grìse, pré- 
sentait une surface lisse. Las deux parties, à Tétat fraìs, se distinguaient 
facilement par leur differente couleur. L'encéphale pesait 1413 gr., 
et la seule particularité notable était Texìstence d'une commìssure 
molle, très prononcée, qui occupait tonte Tétendue de la face interne 
des couches optiques, ayant une longueur de 18 mìUim. et une hauteur 
de 8 mill. 

L autre cas se rapporte à une femme criminelle, originaire de Flo- 
rence (Obs. 246, fig. 3, plancbe I). lei la saillie se présente plus limitée, 
de figure ovalaire, disposée transversalement, et son extrémité externe 
(0)se rapproche de la Fimbria; Tinterne (E) se continue avec la partie 
postérieure de la circonvolution de THippocampe. Elle est traversée 
par la Fasciola cinerea (F), qui paraìt lui faire subir une légère com- 
pre^sion et la diriser en deux parties bien distinctes, Teiteme très pe- 
tite, l'interne plus grosse. La Fasciola cimrca (F), au lieu de se pré- 
senter aree une surface lisse , continuait à . étre légèrement dentelée 
pendant un certain trajet. Le cerveau pesait 1074 gr.; nous n avons pas 
eu besoin d*établir un rapport entre la Fasciola ciìierea ainsi disposée 
et le grand développement que nous avons observé dans la commissure 
molle, dans le premier cas, car dans le secondelle manquait complétement. 
Je n*ai pas remarqué sur les hémisphères d'autres dispositions qui puis- 
sent se relier à celle décrite. 

La Fasciola droite de la première observatlon et la gauche de la 
seconde ont été consenrées dans la liqueur de Muller, pour étre étudiées 
dans leur stracture intime. 

J'ai observé un troisième cas (Obs. 270), dans lequel la Fasciola ci- 
nerea était très prononcée, et à son coté interne on trouvait une saillie 
oralaire très evidente, dans le cerveau d*une autre femme criminelle, 
originaire de Camerino, dont le cerveau pesait 1304 gr. Une extrémité 
de cette saillie se cacbait soos la Fasciola, et l'autre s'allonireait en 
forme de pédoncule pomr se continuer dans ce qui relie la circonvo- 
lution da corps callenx avec eelle de THippocamp^e. lei la scissure per- 
pendiculaire inteme se reliait avec celle de l'Hippocampe et semblait 
séparer ces circonvolutions, mais profondément la réunion avait lieu éga- 
lement. 

Dans cette observation on a trouré une doublé commissure molle, 
rane raperposée à lautre, la supérieure plus en arrière et s^j>arée§ entre 
elles par un petit trait canaliforme. La Fasciola cinerea {ouvait ètre 
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très bien suivie jusqu'à la partie supérieure dii corps calleux, oii on 
vovait sa continuation avec les nerfs lonritudinaux de Lancisi. 

La manière de se présenter de la Fasciola cinerea, paiticiiliòreraent 
lorsqu'elle est un peu coniplexe, démontre presqne qu'il s'agit lei d'une 
circonvolution cerebrale, ou mieux d'une portion d'écorce cerebrale, qui, 
à la suite de conditions d adaptation, s'est beaucoup modifiée. Ce fait 
est très évident, lorsqu' on étudie la partie horaonyme chez les aui- 
maux. 

Cette disposition était déjàconnue par les auteurs anciens. En effet, 
Vicq-d'AzjT, sous le noni A^OHgine de la portion grise et interne ou go- 
(Ironnce de la Come d'Ammon, non seulement a indiqué etreprésentédans 
la Plancbe XVI, n** 20, la partie dii cerveau que nous étudions en ce mo- 
ment, mais il a su aussi reconnaìtre toute son importance. car il ajoute : 
« Cette disposition est très importante à connaitre, parce qu'elle distingue 
le cers'eau de Tliomme d avec celui des quadrupèdes en general, dans les- 
quels eette portion grise ou corticale de la Come d'Ammon est d un très 
gi'and volume, et se mentre sous la forme d'un arrondissement ou téte sì- 
tuée entre la volito àtrois piliers et les couches optiques. Les singes sont 
les seuls dans lesquels la structure de cette portion grise soit àpeu près la 
meme que dansTliomme ». 

Cependant, avant Vicq-d'Azir(l), Tarin (2) avait déjà mentionné cett« 
particularité.Dans ses Adversaria anatmiica^ nous trouvons dans la pian- 
elle 2 la fig. 4, qui exihet pedes hippocampos adulti in magnitudine na- 
turali, apartibus aliis separatos, quo magis patescat eorum forma et au 
point//(7, est indiquée wwq Eminentiamhrotonda major cinerea (^ùcorr^^- 
pondrait précisément h la saillie décrite par nous. Sous le nom de Emincn- 
tiae suhrotondae, il indiquerait les dents de la Fascia dentata. Par cela il 
établit la relation étroite qui existerait entre Tune etTautre deces saillies. 
11 semble que cette particularité n'ait pas été vue par les anatomistes 
qui pn'cédèrent Tarin, car celui-ci, en rapportant en resumé, dans son 
travail toutes les études faites jusqu'alors sur les ventricules cérébraux, 
et en reproJuisant aussi toutes les figures des auteurs à cet égard, laisse 
voir qu aucun autre n'avait fixé son attention sur co point. 



(1) Wicq-d'Azir. — Traitó cT Anatomie et de rhi/siolor/ie — iinMrinì''* par DiJot, 
ran 1785. 

(2Ì PiK.UKi: Tarix, in.'ileHn IToO. — A'Jrersftn'a Anatomica primi. De omnihwt 
ccvchri, ncrrorum et orf/nnornm ftoictionihus onimalihn.^ in^ercientium, dc^criptio^ 
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Plus récemment Retzius pére, Zuckerkandl (1), et Retzius, fUs (2), 
ont mie:ix étudié cette disposition, particulièrement pour ce qui regarde 
ranatomie comparée. Mais personne n'a examiné plus intimement la 
constitution de cette partie, pour établir avec certitude à quelle portion 
de cerveau elle devait se rapporter. 

Si nous m3tt«s à découvert la face inférieure du splénium du corps 
calleux, dans le cerveau de différents animaux, corame: chien, chat, 
renard, veau. agneiu, ctc, on trouve que cette partie est occupée par une 
circonvolution sinueuse bien prononc5e avec laconvexité dirigée vers la 
liofne mediane, où la circonvolution droite se trouve presque en contact 
avec la gauche. D'un coté, cette circonvolution, se continue avec la 
Fascia fleìtfaia qui, chez ces animanx, présente une surface lisse et non 
recouverte par la fimbria, et d'un autre c>té, elle va finir dans le Gyrus 
ftrnicains, en toumant autour de l'extrémìté du splénium. C est-à-dire 
que noustrouvons ici le meme fait que nous avons rencontré chez Tliomme, 
avec cette différence, que chez les animaux il a pris des proportions plus 
grandes. 

Par conséquent Texagéralion de la Fasciola cinerea et de ses émi- 
nences, ainsi que nous Tavons décrite dans les cas susmentionnés, no se- 
ront autre chose qu'une resserablance plus grande avec le cerveau d'autrcs 
animaux. De tonte fafon nous trouvons que les parties constitutives du 
grani pied d'Hippocampe se continuent en haut et en arrière de la 
meme maniere chez Thomme et chez les animaux et nous pouvons en 
quelques points établir Thomologie des diflFérentes parties. 

Or, dans un raémoire récent de Duval sur la Morphologie de la come 
d'Ammon (3), on lit que les éléments de cette come, ou, commc il 
les appelle, la formafion ammonique n'arrivo chez Thomme au-dessous 
du orps calleux, que par Tintermédiaire d'une petite bande bianche 
qui est la ontinuation de la Fimbria dans les piliers postérieurs du 
trigone , puisque les diflFérentes parties de la substance grise do la 
come d'Ammon s arretent en ce point. Par conséquent les circonvo- 
lutions tellement développée^, que nous rencontroiis au-desàous du 
corps calleux chez les animaux, n'auraient pas leur pendant dans le 



(li E. Zn'KF.RKAXi»L. — Beiirag zur Morphologie des Gelìirncfi. — Zeitschrift fflr 
Anatomia, 1S77. 

(2» Rkt/.us. — Noti: uhcr (he Win^Jungni nn der untemi FìtìrJie des Splénium 
corpftris cnlìosi I/eiin Mtnsrhen und bei Th irretì — Anliiv filr AiKit<nni«'. 1*^77. 

j3t Matiiias I>iVAL. — Im Come d'Ammon fMori>li«>logie ot Enil»rvol<»git' . — 
Archice* de Xérrologie, 1S81. 
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cerveau do rhomme, et seraìent placées là pour mettre dans un grand 
embarras T anatomiste qui s'évertue toujours à trouver dans le cer* 
veau de l'homme des parties correspondantes à celles du cerveau des 
animaux. 

Ce que je viens de dire me dispense d*entrer dans de plus amples 
détails pour démontrer que Taffirraation de Duval n'eit pas exacte. Ce 
dernier a, peut-étre, été induit à admettre cela en considérant ces cir- 
convolutions sous-calìeuses des animaux comme la terminaison en ce 
point de la formation ammonique, et non pas comme étant en rapport 
avec d'autres parties ; tandis que si par une préparation convenable on 
suit ces circonvolutions, on volt qu*en se modifiant dans la forme et 
dans le volume, elles entourent le bord postérieur du splénium pour 
se continuer avec la circonvolution du corps calleux par la conche de 
substance grise qui recouvre la face supérieure de cet ergane. 

La circonvolution de THippocampe se continue avec la première, et 
la Fascia dentata avec la deuxième. En connaissant bien cette disposi" 
tion, on ne peut nier dans le cerveau de l'homme la continuité de la cir- 
convolution de l'Hippocampe avec celle du corps calleux, car, si dans 
beaucoup de pas, ainsi que je l'ai démontré, elle peut paraitre interrompue 
par la prolongation du sillon occipito-pariétal interne, dans d'autres cas 
il est évident q'on ne peut pas mettre en doute cette continuité (1). 
D'autre part, nous savons que les sillons, aussi profonds qu'ils soient, 
n'interrompent jamais la continuité de Técorce cerebrale. Il n'est pas 
possible non plus de nier la continuité de la Fasciola cinerea avec 
la substance grise qui recouvre la surface supérieure du corps calleux, 
continuité bien démontrée par des difTérents auteurs et facile aussi à 
constater à Texamen direct et par des coupes microscopiques succes- 
sives, ainsi que nous le verrons plus loin. 

Tous ces faits étant admis, nous pouvons facilement nous rendre 
compte des circonvolutions sous-calleuses du cerveau des animaux, en 
les considérant comme étant une partie mieux développée que chez 
riiomme; et à cause de leur plus grand développement en dedans en 
cccupant cet espace libre qui existait au-dessous du splénium ; par con- 
séquent elles ne sont qu'une modalité dans Texécution et non une par- 
ticularité propre aux animaux. 

Kn considérant les choses de cette fayon, on voit qu'elles ne sont 



(1} (iiAcoMixt'— Varietà delle Circonvoìuzioni cerebrali delT nomo, — Torino, 
1881, pag. 58 e seguenti. — Ardi. ital. do Lìoloir. 
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Pès en opposition à Tidée du lobe limbique de Broca, aìnsi que Duval 
riflBnne; seulement ce lobe ne consti tuerait pas la dernière limite de 
k sabstance grise du cerveau, car nous trouvons qu'en dedans de ce 
]*>be il y a une autre production qui, tout en étant differente dans la 
fnrme, dans le volume et dans les rapports selon les differents points, 
KSte toajours constante dans sa constitution, et cette production forme 
rérìtablement le bord de Tile des hémisphères. 

Ce fait est mis en pleine lumière lorsque nous considérons les pre- 

■lières phases du développement de l'ile, et nous suivons les modifì- 

cations qu'il subit dans ses différentes partìes. J'ai déjà dit quelque 

cfaose à ce sujet daits mon mémoire sur la handelette de VUncus. 

En effet, si lon examine la fig. 6 de la planche, qui représente la face 

interoe de rhémisphère gailche d'un foetus dans le quatrième mois 

d« la rie intra uterine, on voit la Fascia dentata iéjk bien distincte 

<tre en arrière un peu plus grosse, s'éloigner de la Fimbria, entourer 

Textrémité postérieure du corps calleux, qui est développé à moitié, 

atteindre sa face supérieure, sur laquelle on peut Taccompagner avec 

ane grande facilito jusqu^en correspondance de son genou, où elle ne 

le terminerait pas encore ; mais dans quelques cerveaux convenablement 

préparés, on pourrait la suivre au-dessous de celui-ci jusque dans les pe- 

tiles lames grises des nerfs optiques et dans les banderelles optiques. 

Dans les eas d'absence du corps calleux, examinés par moi, j'ai trouvé 

la Fiiscia dentata bien développée et superficielle dans tout son parcours, 

et postérieurement la Fasciola continue à étre en rapport avec la 

Fimbria, puisque le corps calleux ne s'interpose pas entre elles. Ce- 

pendant on observe également ici que la Fasciola suit le parcours de la 

circonvolution de THippocampe, et se termine dans la circonvolution qui 

est la suite de cette dernière. Cependant, dans un cas où la scissure 

calcarine était très profonde et se continuait en avant de manière à 

Cooper profondément Textrémité postérieure de la circonvolution de 

l'Hippocampe, et oiì le sommet du cunéus était réuni k Tangle in- 

ferieur postérieur du lobe quadrilatere par Tintermédiaire du deuxième 

pli de passage inteme de Gratiolet, en écartant la scissure calcarine, 

on Toit dans le fond le pli qui réunit la circonvolution de l'Hippocampe 

avec le cunéus, et sur le pli on voit la continuation à marche sinueuse 

de la Fasciola qui s*amincit petit à petit de manière qu'elle disparait 

à l'ceil nu. 

(juelquefois la Fascia dentata est tellement gréle et tacliée dans la 
profondeur de la scissure de THippocampe, que, si Ton ne fait pas une 
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grande attention en soulevant la Fimbria, on peut croire qu'elle fait 
défaut. Je trouve un seul cas d'absence de la Fascia dentata dans la 
littérature, et c'est celui rapportò par Mierjeievski (1) et qui regarde 
le cerveau de son Microcépliale appelé Mottey, cas intéressant à plu- 
sieurs points de vue. Dans ce cerveau, raanquait la partie postérieure du 
corps calleux c'est-à-dire le splénium et la commissure du fornix. De 
rextréinité postérieure de cette dernière, partent des deux còtés deux 
pédoncules mìnces qui vont en arrière et en dehors, et vont aboutir dans. 
le girus Hippocampi. Sur ce dcrnier on voit des dépressions et des saillies 
horizontales qui rappellent la Fascia dentata et qui sont appelées par 
Tauteur Fascia dentata spuria, puisque la Fascia dentata fait défaut. 
D'après Texamen que j*ai pu faire des iìgures annexes au travail de 
Tauteur, ces dépressions et ces saillies correspondraient aux saillies de 
la Fasciola cinerea par leur situation et meme un peu par leur con- 
formation. 

A la suite de Tabsence de la Fascia dentata, la section transversale 
de la come d'Ammon se trouve évidemment inodifiée ; la Fimbria cor- 
respondrait sans doute au subiculum sans Tinterposition de son émi- 
nence. L'auteur ne nous dit pas si Von a fait l'examen bistologique de 
la partie ; cependant il eut été intéressant de voir comment se termine 
récorce cerebrale ou mieux encore comment se comportent les grandes 
cellules pyramidales, et s'il n'existe pas de coucbe granuleuse qui les. 
enveloppe. Probablement la coucbe granuleuse se trouvait dans la prò- 
fondeur, et alors Tabsence n'eùt été qu apparente. Nous ne pouvons 
pas nous faire une idée exacte de cette disposition, puisque les figures 
ne laissent pas bien voir la face concave du grand Hippocampe. 

Ce fait m'a conduit à examiner cette région dans quelques cerveaux 
microcéphales do ma collection, et j'ai trouve les faits suivants: 

Chez Bertoìotti la Fascia dentata est très prononcée dans toute son 
étendue; dentelée seulement sur le bord qui regarde la scissure de THip- 
pocampe; elle grossit beaucoup au-dessous du corps calleux, s'amincit et 
contourne d'une manière très evidente et plus développée qu'à Tordinaire 
autour du bord posteri eur du corps calleux jusqu'à sa surface supérieure, 
et se cache enfin dans la scissure du ventricule du corps calleux. Ce fait se 
constate des deux còtés. Dans la moitié, qui regarde la Fimbria, elle est 
lisse. L*Uncus est très petit, et la bandelette ne se rencontre que dans 



(1) ^FiER.JEiEWSKi. — Ehi Foli Kon Miele rocephalie, Zeiichrift fur Eihnoìogie, 



1S72. 
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sa face externe ; tout le sommet parait étre embrassé par la Fascia 
dentata. Ce fait se constate sur le còte gauche, car à droite les pédon- 
cules sont adhérents aux hémisphères, et ne laissent pas voìr la concavité 
de THippocampe. 

Chez la Rubiolio, l'Uncus, la Fascia dentata^ la Fasciola cinerea ne 
sont pas vìsibles ; seule la Fimbria est mentionnée. La préparation du cer- 
Teau n'est pas assez faite pour observer toutes ces particularités. 

Chez la Maìiolino^ TUncus est petit, la Fascia dentata aussì, mais elle 
est visible dans tout son parcours, et devient plus grosse pour constituer 
la Fasciola cimrea; ensuite elle s'amincit pour entourer le splénium. 
Ce fait est bien évident des deux cdtés. En mettant à découvert la face 
de l'Uncus qui regarde la scissure de THippocampe, on voit que sa 
bandelette, qui se trouve tout près du sommet, est très petite. 

Chez le Microcéphale décrit par Stark (1) la Fascia dentata était vi- 
sible dans tout son parcours, en commen9ant par le corps calleux, et ne 
présentait rien de caractéristique. 

Si cette région paraìt quelquefois se rcssentìr des profondes altérations 
qii'on rencontre dans les cerveaux microcéphales , dans d'autres cas au 
contraire les choses paraissent se présenter comme à l'ordinaire. Et il se- 
rait intéressant de bien établir la manière de se présenter de cette région, 
car elle pourrait nous donner l'explication de quelques cas de microcé- 
phalie. Cependant je m^éloignerais de mon but si je voulais insister sur 
rinterprétation que ces dispositions peuvent avoir; je reviendrai sur ce 
sujet, lorsque je donnerai la disposition de quelques cerveaux microcé- 
phales que je suis en train d'étudier depuis quelque temps, et dont je ne 
crois pas opportun de parler à présent. 

Etndo iiiicrosc*opi(|ue« 

Après cette étude macroscopique nous avons pratiqué des coupes nom- 
breuses et minces pour bien étudier la constitution intime et les mo- 
difìcations que les parties essentielles constitutives de la come d'Ammon 
présentaient dans les difTérents points, modifications qui nous auraient 
expliqué les apparences macroscopiques. Dès nos premières observations 
noas avons pu nous convaincre que cette région a été très-peu explorée; 
par conséquent les données que nous avons trouvées chez les auteurs 
Font très incompiè tes. 



( 1) Charles Stork. — Mikrocfplhnlie. follai f Knf^phalìtttf und amyìoide Gehirn- 
det^eHerattoH, 1876. 
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Et si les figures de Meynert et de Henle sur la structure de la come 
d'Àmmon, reproduites dans tous les traités classiques avec de légers 
changements, nous représentent exactement le type de formation de catte 
région cerebrale si compliquée, ce type nous est représenté dans sa forme 
la plus simple, et relativement la moins frequente à obi,erver, et beau- 
coup de détails n'ont pas été reproduits, parce que Tattention n*a pas 
été attirée sur eux. Cependant nous devons toujours avoir ce type pré- 
sent à l'esprit, car il nous servirà de point de départ dans reiamen 
des coupes les plus complexes. 

Gonpes transversalcs de la Come d'Ammon. 

Si, après avoir sectionnó toute la come d'Ammon depuis TUncus 
jusqu'au splénium du corps calleux, nous examinons successivement les 
coupes, le premier fait qui nous frappe c'est qu'elles diifèrent assez les 
unes des autres, et que les variations sont produites essentiellement 
par la manière de se présenter de la Fascia dentata et des grandma ceU 
liiìes pyramidales. 

La couche granuleuse qui, ainsi qu'on le sait, caractérise cotte pro- 
duction, présente des formes variables, qui peuvent se relier entro elles 
lors seulement qu'on examine une sèrie de coupes Tune après Tantre 
dans le memo ordre qu'elles ont été faites. Dans quelques coupes on 
trouve la forme d'un angle plus ou moins ouvert, et avec des c6tés 
plus ou moins inégaux; dans la grande majorité on trouve des prolon- 
gements différents de cette couche, dirigés vers la surface profonde de 
la Faccia dentata. Dans d'autres cas on rencontre des amas de granu- 
lations isolées du reste de la couche granuleuse, ayant la forme d'ilots 
entourés de substance moléculaire. On ne pourrait bien comprendre la 
signification et le rapport de ces amas granuleux, si Ton ne pouvait 
examiner les coupes qui précèdent et celles qui se suivent; on voit 
alors qu'ils sont en rapport avec la couche granuleuse, et, si dans quel- 
ques préparaiions ils paraissent indépcndants, cela dépend de la direc- 
tion speciale, dans laquelle la coupé a été faite, et de la fa9on avec 
laquelle les prolongements de la Fascia dentata ont été pris dans la 
coupé. Toutes ces variétés dépendent du mode de se présenter de la 
Fascia dentata^ qui n'a pas une surface régulière, mais ondulée, et ces 
ondulations ou pour mieux dire les dentelures sont faites précisément 
par des prolongements de la couche granuleuse. 

Pour donner une idée du degré de complication que peut présenter 
la couche granuleuse, je reproduis dans la fig. 6, PI. ii, la section trans- 
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versale de la come d*Àmmon dans sa moitié postérieure, avant la Fa^ 
setola cinerea. 

On voit quel parcours onduleux présente la couche granuleuse, et 
cornine elle forme aussi un rùban continu qui circonserit un espaoo ap- 
plique à la partie terminale des grandes cellules pyramidalcs du pied 
d'Hippocampe. 

Cette continuitó est bien visible dans trois coupes microscopiquos ; 
seulement dans les coupes antérieures et dans les postérieurcs la conche 
des granulations se présente disposée tellement irrégulièrenient, (pril 
n'est guère possible en Texaminant isoléraent, d'en cómprendre la raison 
et de les rapporter au type ordinaire. 

La fayon de se présenter en ce point de la Fascia doniaiUf resserréo 
dans un espace très rétréci, circonserit par la circonvolution de Tllip- 
pocampe d'un coté, et la Fimbria de Tautre, fait croiro qu'olle sVst 
oontoyrnée et entortillée. Nous verrons en effet dans d*autres cas, dans 
lesquels ces dispositions n'existaient pas, que la Fascia dvniata s'étond 
beaucoup plus sans former de grandes inflexions. 

Les faits sont plus conformes au ty[!e donne de la Fascia drutata 
à ses deux extrémités, c'est-à-dire dans ìa bandeleik de l' l^ncus, m\s\ 
qu'on le voit dans les coupes perpendiculaìres, et dans le point dans 
lequel la Fasciola cinerea entoure le splénium, ainsi que nous vurrons 
plus loin. 

Les grandes cellules pyramidales aussi ne sont pas éìrales dans toufoft 
les coupes, dans la partie qui correspond au Subirulum. Dans qiiol- 
ques-unes la courbe est bien réjrnlière et les cellules ne Hont pa«j tns 
nombreuses ; dans d*autres au contraire la courbe est un peu plus de- 
;et?e en dehors avec un rayon plus petit quii Tordinaire, et Rm «'-lé- 
ments sont plus nombreux. Kt si l'on examine attentivement une Mfti<? 
de coupes, on trouve un antagoni>rae de développement entre la Fasria 
dentata, et cette manière d'étre des grandes cellules i»\ramidal<.*H. 

C est-à-dire que dans les couf-e;*, dans Ivsquelles la Fascia denfafa 
avec sa couche granuleuse pr-sente des infleiions diverfce«, les n'llul<r» 
pyramidales décrivent leur courbe n-gulièie et pn'henti-nt un** conci. e 
mince; dans les autres coupe> au c^»ntrair»'. oh eìh' eia^rènnt leur courbe, 
la Fascia dentata se r»^trécit beaucoup et les graujlation»* pp-nnent la 
forme an^ulaire classiqi^e. 

Par les simples coujes trans^^r.•ales du ^rand ìl'ìi\^ff:iiUi\f^i , il e*t 
bien difficile de cómprendre la rai-^;j «ie f, fait. qui na pa« ;ittiré 
Tattention des anatomiste-. 
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Mais en étudiant les coupes longitudinales, dous verrons qu*il nous 
représente une disposition vraiment caractéristique du grand Hippo- 
'Campe, et par ces coupes nous pourrons expliquer toutes les variétés 
qae nous rencontrons dans les coupes transversales. 

Si maintenant nous examinons les coupes du pied d'Hippocampe de 
Tobserv. 236, dans lequel la Fascia dentata était libre dans tout son 
parcours par rapport à la Fimbria (Fig 1® et 4®, planche i), nous trouvons 
qua celle-ci laisse à découvert non seulement la Fascia dentata^ mais 
aussi le dernier bout de la courbe que décrivent les grandes cellules 
pyramidales, avant d'ètre comprises dans Tespace limite par la coache 
•des granulations (Fig. 4®, H). Cependant dans les coupes les ^ plus 
proches de TUncus, nous voyons qu'une couche mince de la Fimbria 
recouvre la dernière spirale formée par les grandes cellules pyramidales. 
Cétte couche devient toujours beaucoup plus mince jusqu'à ce qu'elle 
•disparaisse complétement. 

Dans ce cas il semble qu'une partie importante de la Fimbria fait 
défaut, partie qui constitue son bord interne, c'est-à-diie celuì qui forme 
Topercule à la Fascia dentata, de manière que celle-ci reste libre. Et 
la Fascia dentata au lieu d'étre tortillée comme dans la figure pré- 
cédente, s*étend au contraire sur le subiculum de la come d'AmmoD, 
formant ici deux petites saillies, entro lesquelles nous voyons se pro- 
longer la couche granuleuse dans sa partie la plus superficielle (Fi- 
gure 4®, F). 

La scissure de THippocampe qui paraissait manquer, s'enfonce au 
-contraire davantago entro la circonvolution de l'Hippocampe et la Fascia 
dentata à cause de rextension de cotte dernière. En se portant en ar- 
tière la Fascia dentata conserve toujours son grand développement, 
et se rend d'autant plus indépendante de la Fimbria, jusqu'au point 
oli, en s'amincissant et devenant en méme temps plus regulière dans 
sa surface, elle entoure le bord postérieur du splénium pour aboutir 
à la surface supérieure du corps calleux. 

Par conséquent le fait piincipal dans cotte observation serait le de- 
placement en dehors de la Fimbria et sa differente conformation, de 
manière que la Fascia dentata, complétement libre, a pu prendre un 
plus grand développement. Et les coupes rappellent la fa9on dont les 
parties sont disposées chez quelques animaux, chez lesquels la Fimbria 
ne recouvre jamais la Fascia dentata et se trouve à une distance plus 
ou moins grande. * (A suivrej. 
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NOUVELLES E TU DE S 

SUR LA SEX UÀ LITE DES ASCOMYCÈTES 

NOTE PREVENTIVE 

par Mr. ANTONIN BORZÌ 

Profeoscnr à rUniversiln de MossinH 



J'ai eu, il y a plusieurs années, Toccasion de développer quelques eou- 
sidérations sur ce sujet (1), en tirant parti des résultats de recherclies 
faites dans ce but. Ces recherches avaient laissé en moi un vif désir 
de tenter une nouvelle épreuve sur ce meme cliamp d'études, soit pour 
rendre évidents quelques faits que j'avais alors seulement unoncés et non 
démontrés, soit pour examiner d'autres formes non encore étudiées, qui 
d*ailleurs représentent le plus grand nombre des Ascomycètes. Après la 
publication de mon premier travail, plusieurs mémoires importants ont 
pam sur le méme sujet, mais la solution du problème énoncé appartieni 
toujours i\ Tavenir de la science, car il n'a pas été fait un nombre 
suffisant de recherches pour que l'on puisse formuler un jugement dé- 
finitif touchant le mode d*origine des fructifìcations caractéristiques de 
cette classe de Champignons. Toutes les recherches dont les résultats 
nous sont connus jusqu'à présent tendent au contraire à nous expliquer 
dans les modes les plus diflférents l'origine des fructifìcations des Asco- 
mycètes. Dans certains cas la sexualité semble parfaitement accomplie 
avec intervention d'organes ad lioc. Dans d'autres cas, le développement 
incomplet ou imparfait de ces organes exclut a priori la possibilité 
d*attribuer à un acte fécondateur la genèse du tissu ascigère; et au 
début de la fructification rien ne semble indiquer à une difTérenciation 
particulière d'éléments h}7)hiques déterminés, en sorte que tout le tissu 
fertile parait dériver directeraent de la masse vegetante du sysb'me my- 
célial. 

Dans cet état de choses , le développement des fructifìcations des 
Ascomycètes peut encore donner matière h beaucoup de recherches nou- 
velles. Ces recherches devraient naturellement avoir pour objet les plus 
misutieuses particularités du prétendu acte fécondateur, dans les cas 
oii, selon les principes de la morphologie actoelle, Ton peut croire aree 
quelque fondement (en observant les rapports extérieurs apparents des 
organes prìmordiaux des fructifications ) que ces rapports i»résident à 



(l) Dans le Xuoro GiKrrn, hot, 1*7«, ix^:. 1. 

ArtkìMU éé BMofié. — Tc«« V. 
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raccomplissement de la fonction sexuelle. Il serait donc nécessaire, avant 
tout, de prendre comme point de départ de ces recherches les cas en 
apparence les plus certains et qui ont déjà servi à formuler la théorie 
de la sexualité , pour passer ensuite, suivant les mèmes critériums, à 
rétude des conditions dilférentes ou analogues de structure intime ou 
extérieure qui sont caractéristiques pour le développement des fructifica- 
tions des autres Ascomycètes. 

J'ai suivi ce système de recherches depuis quelque temps, et les ré- . 
sultats que j'ai obtenus, quoique incomplets, pourront contribuer uti- 
lement à la solution de la question énoncée ; par conséquent ils me pa- 
raissent valoir la peine d'étre consignés dans cette note preventive. 

1« Dans les genres Erysiphe, Podosphoera^ Phyllactinia, Gj/m- 
nociscus, Gtenomyces, la loi de la sexualité semble ètre en plein ac- 
complissement (De Bary, Baranetscky) et il n'existe aucune relation 
entre les organes sexuels. Le pollinodium, quoique étroitement applique 
à Tascogone conserve son contenu intact raéme pendant les premiere 
changements que Tascogone subit pour Taccomplissement de la fonction 
ascigère. Les parois de contact commun manquent de tonte perforation 
qui puisse déterminer la transfusion du contenu du pollinodium dans 
la cavité de lascogone. Dans certains cas anormaux observés sur la 
PhyU(ictinm guttata et sur la Podosphoera Kunzei Tappareil sexuel 
est réduit à la cellule ascigère seule ; néanmoins rien ne s'oppose à la 
formation des périthécies. 

2® L'appareil sexuel du Pyronema confltiens offre le méme type^ 
de structure que celui des Érysiphées ; la fécondation semble cependant 
avoir lieu par Tintermédiaire d'un appendice coni que particulier produit 
par le sommet de l'ascogone ; c'est une forme de trichogyne très court 
destine à recevoir directement l'action fecondante du seul et gros er- 
gane sexuel male qui s'est développé latéralement, et a la forme d'un 
corps claviforme; il transmet cette action à l'ascogone (De Bari, 
TuLASNE, Kihlmann). Cctto actiou cependant est complétement nega- 
tive, puisque tout rapport matèrici manque entre le contenu des deux 
organes. 

3<* L'appareil transmetteur ou trichogyne, caractéristique pour le 
Pyronerna confìuens acquiert quelquefois un développement considérable 
{Ascóbolus sp., Helotium, Peziza sp.) ; il prend la forme d'une longue 
sèrie de 5 — 7 articles terminés en papille conique. Dans d'autres eas 
cet appareil manque {Peziza sp.) et tout le carpogone se réduit à la 
cellule ascogonique seule. Dans ces conditions Ton ne voit aucune trace- 
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J'organes mule; il faut donc exclure la possibilité d'attribuer la ge- 
nèse des apothécies i\ un acte fécondateur. 

4® Chez les Lichens CoUémacés (Stahl, Borzì) et chez d*autres 
Ascomycètes des genres Polystignia, Claviceps, etc. (Fisch), lappareil 
sexuel est représenté : a) par des corpuscules fécondateiirs libres (sper- 
maties); li) par un ascogone qui se termine en un long et véritable 
trichogyne. Quoique les spermaties viennent facilement en contact avec 
le sommet du trichogyne et y restent fixés <5troitement, ils n'ont an- 
cone influence fecondatrice sur Tascogone parco qu'il n'existe ni appareil 
transmetteur, ni cellules ascogéniques établissant une communication 
matérielle. Cotte action negative est encore plus manifeste dans de nom- 
breuses observations sur le développement des apothécies qui se sont 
formés en Tabsence de spermaties ou qui sont dérivés des carpogones 
anormalement privés de trichogjne. 

5* La structure de Tappareil sexuel de certains Lichens Hétéro- 
méres (Physcia, ParniclUi sp. Uinhilicaria^ Ephebc^ etc.) est, selon mes 
observations, un nouvel argumeut pour prouver Timpossibilité de l'action 
des spermaties sur le carpogone, puisque celui-ci n*a pas d*appareil trans- 
metteor. 

6^ L'appareil sexuel des Chaetomium (Van Thieghem, Zopf) des 
Eurotium (De Bary), des Aspergillus (Wilhelm) et d'un grand nombre 
de Peziza (Boiizì) se rapporto au meme type de structure que les Li- 
chens C!ollémacés ; il est cependant construit d'une manière plus simple 
car il n*a ni trichogyne ni corpuscules fécondateurs màles. La genèse 
des fructifications ascigères de cotte espèce ne peut donc pas etre at- 
trìbuéenécessairementàlaccomplissement d'un acte sexuel. Dans quel- 
ques cas déjà observés, les spermaties peuvent germer et se développer 
en séries hyphiques ramifiées très-gréles. 

7** Les périthécies de la Venturia Alchemilla B. et C. dérivent 
d'an ascogone en beaucoup de points semblable à colui des Erysiphées, 
en d'autres points semblable à colui des Lichens ; il est forme d'un 
court ramuscule hyphique, à 1—2 articles, non roulé en spirale mais 
souf ent courbe ; en se ramifiant, il donne naissance i\ de petits articles 
sphéroldaux. Ainsi se forme Técheveau compliqué des éléraents polyó- 
driques générateurs du tissu fertile de la périthécie. La paroi du fruit 
et les paraphyses piennent naissance dans les ré<fions mycéliales con- 
tigués et environnantes de l'ascogone. L'absence de corps fécondateurs 
male exclut la possibilité d'attribuer la genèse des périthécies de la 
Vmturia Alchcmilla à un acte fécondateur. 
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Les résultats précédeiits , loin de nier absolument la sexualité des 
Ascomycètes, démontrent que ces cliampignons sont pourviis d organes 
typiquement conformus pour raccomplissement de fonctions sexuelles , 
mais qn'un développement incomplet ou impropre a réduits à un état 
d'impuissance réciproque. Ainsi dono cette forme de genèse entrerait 
congrùment dans le domaine des phénomènes d'apogamìe, selon la dé- 
finition proposée par De 13ary (1). Ce qui a certainement lieu e' est: 
a) véritable qpogamk dans le sens propre du mot, dans les cas 1^, 2^ 
et 4^ ; b) upandpe^ dans tous les autres cas. 

Cette explication concilie toutes les opinions qui ont étó «^mises ù 
propos des fructifications des Ascomycètes pendant ces dernières années, 
et nous rend compie d'une manière claire du mode de développement 
des apothécies par sclérofes (Peziza FuckelianUj etc), sans différentia- 
tion preventive de quelques éléments du tissu hypliique en carpogone. 
La théorie de Tapogamic déjà démontrée par De Bary au moyeu de 
nombreux exemples dont un grand nonibre ótaient tirés de la genèse 
de Toospore des Saprolegniacées, trouvcrait une parfaite application dans 
le vaste groupe des Ascomycètes. Les recherches futures démontreront 
peut-Otre que cette forme de reproduction est coramune à la plupart 
des Champignons, meme dans les cas qui serablent le plus sùrement 
indiquer un développement sexuel. Cette manière de reproduction repré- 
sente peut-étre, chez ces organismes, hi trace d'une fonction qui ne s'est 
conservée et reproduite qu'en vertu de la grande loi d'hérédité, quoique 
la vie parasitaire doive parfois avoir développé une puissante action ré- 
ductrice morphologique sur les organes de ces étres, pendant revo- 
lution qui a determinò leur origine. 

Messine, 10 novembre 1883. 



CONTRIBUTION A LA PHYSIOLOGIE DU SUC ENTÉRIQUE 

NOTE PREVENTIVE 

de Mr. le Professeur L. SCLERA (2) 



On admet généralement en physiologie comme une chose bien cer- 
taine que la graisse introduitc par Taliment, afin de pouvoir ètre prise 
par les vaisseaux lymphatiques et sanguins de Tintestin, doit subir cer- 



ti) Botan. ZciU 1878. 

(2) Eendkonti Istituto Lombardo, 10 j,'eunaiu 1884. 
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taines modifications physiques et chimiques; et oii attribue la plus grande 
importance à la bile et au sue paneréatique, considérés cornine les agents 
prìncipaux de ces transformations nécessaires à Tabsorption de la graisse. 

Pendant le cours de quelques recherches que je suis en train de faire 
et qui sont destinées à éclaircir le thème encore en grande partie contro- 
verse de Tabsorption adipeuse, il m'est arrivé plusieurs fois de remar- 
quer un fait qui a attiré mon attention et que je me permets de rap- 
porter ici. 

Quand on ouvre la cavité abdorainale d'un cliien i\ jeun depuis plus 
de deux jours, et qu'on observe Tintestin et le mesentère, il est facile 
ile reconnaitre que les vaisseaux lymphatiques de ces parties ne sont 
pas visibles, parce qu'ils ne contiennent pas de chyle. Dos que j'eus vé- 
rifié ce fait dans chacun des cas, je procédai de la manière que je 
vais indiquer. 

.risolai par deux coupures une partie de l'intcstin grele (du j('jimnm\ 
longue de deux décimètres environ, et je fermai ensuite par une liga- 
ture les deux extrémités supérieure et inférieure du tube intestinal qui 
restaient ouvertes par suite de la séparation de la partie intermédiaire. 
Par des injections répétées d'eau tiède je lavai avec soin la partie isolée 
«le manière à enlever tonte sorte de résidu des liquides digestifs qu'elle 
pouvait contenir, et après en avoir ferme, moyennant une ligature, l'une 
des extrémités, j*introduisis par Tautre qui restait ouverte de la graisse 
neutre, et précisément un mélange d'huile d'olive et de beurre fopdu. 

Ensuite, ayant ferme de meme par une ligature (par un noeud coulant) 
oette ouverture, je repla9ai l'intestin dans la cavité et je cousis la bles- 
sure faite aux parois abdominales. Six heures après, je fìs tuer Tanimal, 
et ayant rouvert Tabdomen, je pus constatar que les vaisseaux lymphati- 
ques de la partie isolée remplie de graisse, ainsi que ceux du mesen- 
tère en rapport avec cette partie, étaient bien visibles sous la forme 
de filets blancs et lactescents, tels qu'il arrive de les observer dans 
l'absorption adipeuse ordinaire ; tandis que les vaisseaux Ijmphatiques 
de toni le reste de l'intestin et du mesentère présentaient les condi- 
tions de transparence observées précédemment, et telles qu'on les ob- 
serve après un jeùne prolongé. 

Ce fait que j*ai constate à plusieurs reprises chez le chien, non seu- 
lement confirme l'opinion déjà admise et récemment soutenue ici, chez 
Dous, par Velia, c'est-à-dire que le sue entérique concourt lui aussi à 
la digestion des corps gras ; mais il tend à augmenter à ce propos Tim- 
portance de cet agent, en ce quii nous amène à admettre comme une 
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chose probable, que le sue intestinal, tout à fait indépendamment de 
la bile et du sue pancréatique, est de lui-méme capable de faire subir à 
la graisse neutre les modifications physico-chimiques qui en favorisent 
Tabsorption, du moins de la part des vaisseaux Iraphatiques de Tin- 
testin. 

Par des rechercbes ultérieures je me propose de in'enquérir en quoi 
ces modifications peuvent consister. 



TOLEKANCE DES ANIilAUX DOMESTIQUES POUR L'ARSEXIG 

ET DISTRIRUTIOX DE CELUl-CI DANS L'ORGANISME 
Fragment d*un ouvraga inèdit 

DU 

Prof. FRANCOIS SELMI (1) 



Le Ministre d'Agriculture et Commerce avait cliargé les professeurs 
Ercolani et F. Selmi d'entreprendre des recheithes sur Tinttuence de 
Tarsenic sur Tengraissement des animaux, et cela dans un but écono- 
mique et hygiénique. Les deux illustres savants commencèrent tout de 
suite leur oeuvre, mais la mort subito de Selmi en interrompit mal- 
beureusement le cours. Une courte relation de ce qu'on avait achevé fut 
présentée au Ministèro. 

MM. Albertoni et Guareschi , directeurs de la Rivista di Chimica 
Medica e Farmaceutica, publièrent, à la page 321 du premier volume de 
ce journal, quelques extraits de cotte relation. 

Ercolani donna de Tacide arsénieux à une brebis, à la dose de 2-5 
grarames. L'animai mounit au dixième jour; il y avait une ulcération 
étendue et perforation des parois du quatrième estomac. Il répéta Pei- 
périence avec une dose moindre sur un agneau de trois mois, en ces- 
sant d'en donner aux premiers symptSmes d'empoisonnement, mais l'a- 
nimai n'en mourut pas moins à cause d'une ulcération étendue du qua- 
trième estomac. 

On croyait que si on cessait tout à coup de donner de Tarsenic aux 
animaux qui s'y étaient habitués, une prompte et rapide dénutrition en 
était la consequence. Dans le but de savoir ce qu'il y avait de vrai dans 



(1) Rivista di Chimica Medica e Farmaceuticaj voL i, pag. 321. 
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^tte assertion, on donna pendant un mois de Tarsenic à deux potits 
«ochons, dont le poìds était presque égal. Le poìds de ces anìmaux étant 
reste égal, on cessa de donner de Tarsenic à l'un d*entre eux pendant 
treize jours, et cela sans constater de changement dans le poids. 

Les recherches plus importantes sont celles qui regardent l'influence 
de Tarsenic sur le lait de vaclie. 

Une vache àgée de 8 ans, pleine depuis un mois, dans un état mediocre 
de nutrition, prit, pendant 44 jours, 40-50 centigrammes d'anhydride 
arsénieuse chaque jour et une quantité ordinaire de foin: son poids 
s'accrut de 80 kilogrammes. Elle donnait tous les jours plus d'un litre 
de lait, qu on fit prendre, pendant 20 jours de suite, par une petite 
chienne. Cette dernière ne cessa pas de jouir d'une excellente sante. 

Selmi pratiqua aussi des recherches chimiqnes sur le lait de cette 
Yache, avant qu'on lui donndt Tarsenic, pour etre à méme de pouvoir 
reconnaitre avec sùreté les modifications apportées par Tusage de Tar- 
senic. Il trouva dans ce lait une base volatile, en quantité tout à fait 
petite, qui cependant exer9a sur les grenouilles une action toxique bien 
assurée. 

a En extrayant les bases volatiles, après Tadministration de Tarsenic, 
écrit Selmi, je m'assurai du commencement à la fin (à peu près) de 
l'expérience qu*il ne s'engendre jamais de base arsenicale, et qu'au con- 
traire la base toxique obtenue du premier lait disparait, en étant rem- 
placée par une autre base chimiquement identique, mais physiologique- 
ment innocente. 

a Ainsi ce fait important serait mit hors de doute, savoir : que larsenic 
jouit dans certaines limites d'une action reconstituante et reintegrante, ce 
qui s*accorde avec les conjectures formulées par moi dans le mémoire 
que je lus l'année dernière à l'Àcadémie de Bologne, et que j*avais de- 
duites de quelques obsenations faites par moi-meme et d autres bien 
connues aux thérapistes. 

a En attendant, j'aurais dfi ^océder à deux autres séries de recher- 
ches, c'est-à-dire : 

1. Déterminer les variationsjournalières dans les principes immédiats 
du lait, au fur et à mesure qu*on continue Tadministration de l'arsenic; 

2. Déterminer la quantité d'arsenic eliminò et contenu cumulati- 
vement dans ces principes. 

'La briéveté du temps m*empécha d'entreprendre la première sèrie, 
puisqu'il aurait fallu posseder des appareils propres à des recherches ra- 
pides et exactes ; ces appareils, que javais commandés, arrivèrent trop 
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lard ; de plus, il aurait fallu pouvoir exécuter avec une grande prompti- 
tude les opérations nécessaires pour Textraction et le dosage quantitatif 
de Tarsenic, ce qui ne pouvait se concilier avec les nombreuses précau- 
tions indispensables dans ce genre de reclierches. 

Suivant les connaissances qu'on possedè aujourd'hui sur le mode d'é- 
limination de Tarsenic, on admet qu'il soit éliminé à Tétat de com- 
binaison saline, et probablement d'arséniate soluble, et a Tétat d'arsine, 
lorsque la dose administrée touche aux limites de l'empoisonnement 
lent. On conjecture encore qu'il entre dans des combinaisons complexes 
dans ces matières qui forment la partie extractive de Thumeur éli- 
minée. Ne Tayant pas retrouvé à Tétat d'arsine ou du base arseni- 
cale, c*est fort probable qu'il fùt en partie dans le sérum et en partie 
dans les albuminoìdes du lait (caseine, albumine, lacto-protéine, ecc.); 
mais comme je me proposais uniquement de déteiminer combien il en 
était coutenu dans une quantité donnée de lait, je crus convenable d'en 
faire la recherche d'ensemble, en me servant du lait que j'avais employé 
pour Textraction des bases volatiles, et dans lequel j'avais en vain re- 
cherche des bases fixes. 

Dans le lait trait 24 heures après la première dose d'arsenic (40 cen- 
tigr.), on ne trouva qu'une trace de ce dernier: àpeu près Vioo ^® ™^' 
ligr. par litre. Dans le lait qu'on recueillit les jours suivants, tandis 
qu'on portait la dose jusqu*à 50 centigr., la quantité de Tarsenic s'ac- 
crùt considérablement et arriva à gr. 0,0018 par litre. 

En changeant la dose, comme j'ai déjà dit, il semblait que Tarsenia 
avait disparu du lait, si bien que dans les deux opérations qui succé- 
dèrent aux deux premiers jours de la dose augmentée on n'en recueillit 
que deux anneaux fort petits, et cela avec des phénomènes particuliers. 
Tout cela m'étonna beaucoup, parco qu'on avait suivi exactement la méme 
méthode, autant pour la destruction de la matière organique que pour 
le développement des composés arsenicaux; les réactifs n'avaient pas. 
été changés. Mais il y a de plus: dans les opérations suivantes Tar- 
senic disparut tout à fait ; c*est-à-dire, Tappareil de Marsh n'était plua 
capable de le mettre en évidence. 

On employa toute la diligence et toutes les précautions possibles pour 
éviter la dispersion et une destruction incomplète de la partie orga- 
nique, et cependant Tarsenic ne se montra pas. 

Après ces résultats, il fallut se poser cette questi on: Serait-ce qve 
Tarsenic, à une dose plus forte, changeàt de voie d'élimination, de sorte 
qu'on n'en retrouvàt pas dans le lait? 
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« Ceci n'était pas vraisemblable physiologiquement; Tarsenic ne pour- 
rait-il se trouver dans le lait, combine tellement qu'on ne reussit pas 
à détraìre la combinaison avec la méthode commune des acides nitrìque 
et sulfurìque, et que des méthodes de destr action* plus puìssantes en 
rendissent possible la découverte ? 

« Cétte hypotbèse était la plus probable. On eut donc recours à la mé- 
thode de Frésénius et Babo, en employant le chlorate de potassium 
avec l'acide chlorhydrique en des proportions assez fortes. En effet, Tar- 
senic se montra toul de suite; donc, en augmentant la dose, il existe 
dans le lait dans un état différent de colui dans lequel il s'y rencon. 
trait lorsque la dose était moindre. 

a La difficulté de détruire le compose arsenical dans le lait avec les 
acides nitrique et sulfurìque et la facilitò de Textraire par oxydation 
avec le chlorate de potassium et l'acide chlorhydrique engendrèrent la 
eonjecture qu'il pùt avoir passe dans la matière grasse qui forme le 
beurre. Voulant m'en assurer, je separai cotte matière de la matière ca- 
séeuse et du sérum, et j 'operai séparément sur chacune; la matière ca- 
séeuse n'en donna point; le sérum en donna une quantité minime, à 
peu près un yingtième de milligrammo ; la matière grasse fomit un an- 
neau abondant » . 

MM. Stroppa et Monari, dans le laboratoire de Selmi, étudièrent la 
distrìbution de Tarsenic dans les organes de la vache en question. 

Le tableau suivant mentre les viscères et organes examinés, leurs poids 
et la quantité d'arsenic (calculé comme anhydrìde arsénieuse) pour 100; 
il faut noter qu'on determina isolément chac[ue proportion, en faisant 
la comparaison avec des anneaux obtenus auparavant avec des solutions 
titrées d'anhydrìde arsénieuse, ce qui ne constitue pas une méthode fort 
exacte. 

Kilog. Arsenic pour 100 (As* 0^) 

Estomac . . . 1,125 0,0025 

Foie 2,760 0,0015 

Rate 0,800 0,0010 

Reins 0,950 0,0006 

Muscles ... 3,170 0,0005 

Poumons . . . 1,950 0,0004 

Sang 3,550 0,0005 

Od ne trouva point d'arsines toxiques. 

De ces. expérìences il résulterait que Tarsenic à des doses élévées est 
toxique pour les animaux domestiques, tandis qu'à des doses modérées 
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non seulement il est bien toléré, mais le poids des animaux s'accroìt 
consìdérablement. La cessation de lusage de Tarsenic ne produìt point 
d'accidents fàcheux chez les animaux qui y étaient babitués. L'arsenic 
passe dans le lait, en se localisant de préférence dans la partie grasse. 
L'arsenic se rencontre dans tous les organes, mais surtout dans le foie et 
dans la rate. Bien que les quantités d'arsenic qui se trouvent dans les 
muscles et dans le lait soient fort petites, cependant on fera bien de 
ne les employer comme aliment que quelque temps après d'avoir cesse 
d'administrer Tarsenic. 



SUR LA SECRETION QUANTITATIVE ET QUALITATIVE DE LA BILE 

DANS l'ÉTAT d'iNANITION APRÈS LA COUPÉ DES DEUX PXEUMOGASTRIQUES 

PAR 

PH. LUSSANA (1) 



On sait depuis un derai-siècle que dans l'inanition expérimentale et 
dans le typlms de disette la sécretion de la bile a encore lieu en quan- 
tité suffisamment abondante. 

Mais on n'a pas assez recherché si quelques-uns des composants de 
la bile subisseut une augmentatìon cu une diminution, dans Tétat d'i- 
nanition, et dans le cas afiRrmatif, lesquels de ces composants subis- 
sent rune ou Tautre modification. J'ai pu me servir fort bien dans ce 
but d'un chien qui dans le mois de mai 1 883, survécut 24 jours à la 
coupé des deux pneumogastriques, et dont la digestion était abolie et 
le marasme enorme. 

A la nécroscopie de Tanimal je trouvai la vésicule biliaire distendue 
par de la bile épaisse, foncée, que je fis analyser par le prof. Spica. 

Voici les résultats : 

Eau .... pour 100 parties 79,06 

Matières solides » 20,94 organiques et inorganiques. 

Késidu inorganique . . . 1,89 

Taurocbolate de sodium . 1,42 

Glycocholate de sodium . 3,45 

Graisses et cholestérine . 1,87 

Taurine, tyrosine, matières j tì. i.. j. . 

, / ... reconnues qualitativement. • 

colorantes ) ^ 



(1) Bivista di Chimica Medica e Farmaceutica, voi. i, pag. 455. 
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En comparant ces résultats analytìques avec les chii&es moyens que 
noQS donnent les auteurs, on trouverait que la bile de notre animai 
contenait moins d'eau et plus de sels biliaires qu'à Tétat normal. Il 
en suit que les sels biliaires doivent étre considerés comme des substances 
qui dérivent de la désassimilation des tissus. 

Je note cncore le fait que les matières rejetéeb quelquefois par vo- 
missement, et le peu qu'on trouva dans restomac (quelque résidu ali- 
mentaire) ne présentaient pas la moindre acidite ; ce fait vient appuyer 
Videe que la sécrétion de l'acide gastrique soit dépendante d'une manière 
particulière des pneumogastriques. 



SUR LE DÉVELOPPEMExNT DES AilPHIBlES 

ET SUR CE QUE l/OX A NOMMÉ CHEZ EUX LA Ncofvfèie 



PAR 

M. le Docteur L. CAMEKAXO 



Chez beaucoup d'Amphibies la période durant laquelle ils portent 
des branchies se prolonge dans certaines circonstances d'une fa^on in- 
définie. 

C'est cette prolongation anormale que Tauteur propose de designer 

s<ms le nom de NéoiéniCy introduit déjà par EoUmann dans une publi- 
<5ation sur ce sujet. Chez les susdits amphibies cette persistance de la 
période branchiale n'indique point du tout un arrét de développement 
P^rce que les organes qui annoncent Tarrivée à l'àge adulte sont par- 
*iutement développés et peuvent entrer en fonctions. La néotmic con- 
diste purement dans le fait que Tanimal quoique bien adulte porte en- 
^1*6 comme organo lar^aire ses branchies. 

A mesure que cet état se fiie, il entraine des modifìcations plus ou 
^oios profondes dans les autres organes par corrélation. Ainsi, p. ex., 
^ vìe aquatique prolongée outre mesure dans ce cas-là amène des chan- 
S^iUents, dans les organes locomoteurs, dans la couleur , dans les for- 
^^ du corps, etc., en faisant ainsi passer l'animai de la forme ter- 
^^tre à la forme aquatique, en lui faisant aìnsi repasser par une marche 
retrograde Téchelle phylogénétique. 

£n d'autres termes la néoiénie resulto dono d*une adaptation de Tes- 
P^ce au milieu ambiant, ce qui devient souvent par là une cause de 
métamorphose regressive. 
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Daiis les ìnsectes on a trouvé des faits analogues. Aìdsì dans le genre 
Heterogenis parmi les lépidoptères la néoténie a méme pu déterminer uq 
prolongement de Tétat de clienille qui so mantient chez la femelle de 
ce papillon jusqu'à Tiìge adulte, et ainsi cela amène par métamorphose 
regressive Tatropliie des 4 cicles et la perte presque complète de la mo- 
tilité. 

Nous insisterons sur le fait que chez les Urodèles on ne peut con- 
fondre co phénomène avec un arret de développement. 

Chez les Anoures la chose est plus difficile à expliquer parce que les 
faits existants ne permettent pas encore de conclure avec certitude. lei 
cependant comme on peut lo voir par la persistance de certains sujets 
lì rester à l'état de tétards, le développement general fait malgré cela 
des progrès, et il ne serait peut-etre pas impossible de rencontrer de 
ces tétards ayant des organes sexuels arrivés à maturité. 

Il y a pourtant dans certains phénomènes de néoténie, un véritable 
arrét de développement, et ce cas concerne les caractères sexuels secon- 
daires des feraelles de certaines espèces. 

Ces femelles présentent alors un état de développement inférieur à 
celui des males. — L'arret de développement semble ici d'autant plus 
plausible que certaines vieilles femelles finissent par prendre avec le 
temps la livrèe des màles. 

Je terminerai par le tableau synoptique suivant, sans prétendre pour- 
tant à donner à ses divisions une valeur absolue. 



Néoténie ! 



Animai se développant pro- 
gressivement et arrivant à se 
reproduire en conservant quel- 
qaes caractères de la lan^e. 

Amphibies Urodèles. 



Animai arrivant à Tétat a- 
dulte, conservant certains ca- 
ractères juvéniles. Parexemple, 

i des différences sexueUes sécon- 

» daires. 



Ici pas d* arrét de développement. 

Souvent modifications profondes par 
métamorphose regressive. 

Amphibies Urodèle^ à forme aqoa- 
tique. 

Ici arrét de développement cessant 
quelquefois chez les vieilles femelles, 
ponr faire place aax caractères secon- 
daires da sexe male. 
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KECHEKCIIES SUR LA l'ROLOXOATION 

DE LA PÉRIODE BRANCHIALE DES AilPHIBIES 

PAR 

M. le Docteur L. CAMERANO 



Ihf Filippi tit connaìtre en 1861, dans un court mais importaut tra- 
^-lil, un cas de développement complet des organes sexuels, avec per- 
sùtauice des brancKies. Ce cas concernait plusieurs individus du Triton 
dpestris pris près d'Andermatt dans le vai de Formazza. 

Quelques années plus tard , eu 1 866 , Duméril publia ses observa- 
tions sur certains Axolotls dans lesquels Tappareil reproducteur entre 
"tfo actirité avant la métamorphose. Après Duméril de nombreux zoolo- 
gistes se sont occupés de ces phénomènes, et la science s'est enrichie 
*le plusieurs fait^ analogues concernant soit les espèces susdites soit d'au- 
tres Un>dèles et meme des Anoures. 

Du reste, plusieurs auteurs avaient déjà avant De Filippi remarquó 
des faits analogues, et, parmi eux, surtout Schreiber et Dugès. Après 
*ui vinrent encore Thomas de Betta, Fatio, Duméril, Kolasy, A. de 
ITsle, Marie de Chauvin, A. Weismann, Jullien, M. Lessona, R. Wie- 
d^rsbeim, Knauer, F. Gasco, M. J. Velasco, et enfin L. Camerano. 

LtfS taits observés, quoique moins nombreux qu'on pourrait le dé- 
-irer, sont très significatifs, parce qu'on les a notes pour presque toutes 
\^ formes du groupe et qu'ils démontrent ainsi Texistence de lois opé- 
rant de la méme fayon dans des formes spécifiques très variées. Ces 
fiits sont aussi de nature ù. changer la signification de la première pé- 
rio«ie vitale des amphibies c'est-à-dire de Tétat de tétards. Us en altè- 
rent en effet les limites et aussi le caractère. Ils intéressent aussi la 
classification, surtout pour Tétablissement des groupes de second ordre, 
En méme temps ils démontrent la plasticité des formes animales et 
leur capacitò d'adaptation. 

Voici dans quelles espèces on a jusqu'ici pu constater le phénomène 
♦Jr prolongation de la periodo branchiale ou de modifications adaptives 
rarticulières. 

A. Urodvles : Proteiis anguimis (M.""" de Chauvin a pu adapter 
ctt animai à la respiration dans Tair libre). M. J. de Bedriaga est 
fcusai à obtenir quelque chose d'analogue (1). 



(1) B*^merkung iìber die die Umwandlung des Azoìotì in eni Ambltjstoma. — 
Zool. Oarttii. 1877. 
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Triton taeniatus, Schreiber et Jullien. 

Triton alpestris, De Filippi, De Betta, V. Fatio, F. Gasco, L. Ca- 
merano, G. Bazzetta. 

Salamandra atra (M.*«"« de Chauvin a prolongé Tétat de tétard). 

Salatnandra macuhsa, Knauer, M. Rusconi, L. Camerano. 

Axolotl, Duméril. 

B. Anotires: Pehbates fusctis, L. Camerano. 

Pelodyfes punctatiis, Thomas, F. Lataste. 

Alytes obstetricans, Thomas, P. WieJersheim. 

Hyla arborea^ Michele Lessona. 

Baila esculenta^ Knauer, M. Lessona, L. Camerano, Kes^er, Kolasy. 

Bana muta, V. Fatio, Schifi, Knauer, L. Camerano, G. Bazzetta. 

Bufo vulgariSy Knauer. 

Bufo viridis, L. Camerano. 
La première question qui se présenterait dans Tétude des phénomè- 
nes susdits est celle-là : quel critère avons-nous pour fixer les limites 
extrémes de la periodo de tétard? En d'autres termos, quand peut-on 
déclarer que Tamphibie est devenu adulte ? 

Pour répondre à cotte question, il faut passer en revue les caractères 
essentiels externes et internes des tétards d'Urodèles ou d'Anoures qui 
ont prolongé la periodo larvaire ; et il faut surtout bien examiner la 
corrélation du développement dans les divers appareils organiques d'un 
meme animai. 

a) Tailìe et dimeiisions. — La taille varie beaucoup et n'est pas 
du tout étroitement liée aux transformations organiques qui se psLSsent 
dans Tanimal. 11 y a un accroissement continu durant la perioda lar- 
vaire. 

La métamorphose peut s'opérer quand l'animai n'a encore que 0,030 
de longueur. D'autre part elle peut ne pas encore avoir lieu chez des 
sujets trois fois plus grands que cela. 

Supposons que durant l'été alpestre des tétards aient pu arriver à 
cette taille de 0,030 avant Thiver, s'ils n'ont pas pu jusque là ache- 
ver leur évolution, Tété suivant ils partiront de cette taille et pourront 
achever leur métamorphose commodément. 

Ceci arrivo, p. ex., près de Devero, où j'ai trouvé sous les pierres des 
sujets abranches de m. 0,035 de longueur provcnant d'oeufs de Tannée ou 
tout ou plus de Tan précédent. 

La memo chose arrivo à Veglia et près du lac d'Antilone, dans le- 
quel Ics individus abranches les plus petits mesuraient 0,080 et les 
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individus branchiaux seulement 0,032-0,040. Dans ces localitós les té- 
tards passent plusieurs étés à Tétat branchial avant de se transformer. 

On peut avaDcer sans crainte d'erreur que dans ces localités les té- 
tards emploient au moins 4 ans avant d'arriver aux dimensions maxi- 
males de 0,088-0,096. 

On voit clairement par là que pour expliquer ces faits la rigueur du 
climat et la brièveté de la belle saison ne suffisent point. 

Divisons en deux groupes les phénomènes de prolongement de Tétat 
lairaire. Dans le premier mettons les tétards qui hivernent pour se trans- 
former au prìntemps suivant. 

Dans le second mettons ceux qui, lors de la seconde année, ont bien 
augmenté de dimensions mais n*ont pu néanmoins arriver à Tétat par- 
fait et ont besoin pour cela d'hiverner une troisième et méme une qua- 
trìème fois. 

Ces deux groupes sont naturellement liés ensemble. 

Pour estimer T accroissement des larves il faut se rappeler les di- 
mensions moyennes et maximales des individus adultes pris dans les 
mémes localités. 

Pour le Triton dlpestris le maximum des adultes abranches est de 
0,092 et la moyenne de 0,086. 

Or il y a des individus qui restent munis de branchies tout en attei- 
gnant ou méme en dépassant ces dimensions. 

Si la métamorphose survìent à ce moment-là, l'animai ne s'accroit pas 
davantage. 

Voyons maintenant les Anoures. Le professeur M. Lessona écrit dans 
80n travail sur les Anoures du Piémont : 

a Dans toutes les espèces, mais surtout dans la Rana esculenta, il 
7 1 dans Taccroissement une pause variable selon les conditions modi- 
ficatrices du développement. Cotte periodo de pause arrivo assez tard, 
seulement quand les jambes de derrière ont apparu. Cotte pause vient 
plus ou moins tard selon les espèces. 

Dans la Rana esculeìita elle varie du cinquième, au dixième ou quin- 
zième jour. Ceux qui ont une pause plus longue, deviennent plus grands. 

On dirait prQsque que le développement des Anoures se divise en deux 
moitiés, rune qui va de la segmentation de Toeuf jusqu'à Tapparition 
des pieds de derrière. L*autre qni va de ce point à la métamorphose 
complète. Ces deux moitiés sont séparées par la susdite pause. 

La taille des tétards qui sont restés dans Teau plus que d*babitude 
dépasse un peu la mesure normale , et elle atteint 0,034 ou 0,035 , 
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tandis que la normale serait 0,030-0,032. Des faits ci-dessus Ton peut 
conclure ; 

1® Soit dans les Urodèks, soit dans les Ananres , la taille con- 
tinue à augmenter durant les métamorphoses ; 

2® La croissance est plus rapide dans les tétards à'Urod^les que 
dans ceux des Anoures; 

3° La croissance qui a lieu dans les cas de prolongement d'état 
l'arvaire, ne s'étend pas également à toutes les parties de Tanimal, et 
surtout chez les Anoures, où les jambes postérieures ne se développent 
pas dans la méme proportion que le reste du còrps; 

4^ Pour la croissance generale, on ne peut pas admettre que dans 
les cas de prolongement de la vie larvaire il y ait arrét de dévelop- 
pement. 

Chez les Anoures j'ai observé des faits analogues à ceux des Urodèles. 
Dans des tétards de 30 mois, les poumons sont, en proportion, plus déve- 
loppés que dans des individus normaux de méme taille et de mémes pattes 
de derrière. Cela prouve que les poumons n'ont pas participé à la phase 
susdite. 

I. Appareil reproducteur. — 11 faut ici tenir compte de la saison 
où Ton a pris les sujets. Beaucoup de Triton alpéstris de diverse taille 
ont foumi les résultats suivants. 

L*on commence à apercevoir les organes sexuels quand l'animai a at- 
teint une trentaine de millimètres. Ils sont généralement bien développés 
quand le sujet mesure au moins 0,035 à 0,037 de longueur du trono, 
et de la téte. Ils sont préts à fonctionner dans les sujets branchiaux 
à période branchiale projongée, quand la longueur du trono et de la 
téte mesure au moins 0,034 à 0,035 chez les màles, et chez les femelles 
quand elle atteint0,038 à 0,040. 

Dans les sujets à branchies normalement développées, les mémes or- 
ganes ne se montrent guère avant que le sujet ne présente 0,025, et 
dans bien des cas il faut méme une taille plus forte. 

Les màles abranches à testicules bien développés mesurent de 0,035 
à 0,040, et les femelles abranches à ovaires mùrs de 0,020 à 0,042. 

Que l'animai soit abranche ou non, le temps où commencent à fonc- 
tionner les organes sexuels est proportionnel au développement general 
du sujet, et la prolongation, la persistance de l'état branchial n'a pas 
d'influence là-dessus. 

Les organes sexuels se développent en effet simultanément chez les 
sujets branchiaux ou abranches , et entrent en fonction à peu près en 
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Berne temps. Toat au plus peut-on observer ud léger retard clìez les 
jDJets branchiaux. Bien entendu quii faut considérer des siijets vivant 

is les mémes conditìons. 

Dans les tétards des Anoures je n'ai rien observé de notable quant 

[ déreloppement des organes sexuels. 

IL Cohratìoìè. — Les Urodèles qui prolongent durant deux ou trois 
la pérìode branchiale, prennent peu à peu la couleur des individus 
abmiehes adoltes. Dans les Anoures la couleur des sujets qui restent à 
Fétat de tétard ne varie pas notablement. 

III. Appareil digestif. — Son évolution est indépendante de Tétat 
branchial ou abranche. 

La croissance en est plus roarquée chez les Urodèles parce que chez 
«DI les diflerences entre Tétat de tétard et Tétat adulte sont moins 
frandes: et qu'à ces deux périodes de vie le regime reste le meme. 

Dans les Anoures le tube digestif continue à se développer, malgré 
h prolongement de la vie larvaire, et prend déjà la forme qu'il a dans 
raBÌmal adulte. 

IV. Branche et pouìnons, — 11 n'y a pas de rapport Constant entre 
l'éfolution des branchies et la taille de Tanimal. Les branchies n'aug- 
mentent que jusqu*à revolution des pattes postérieures. Quand elles y 
sont tout à fait développées, les branchies commencent à se raceourcir 
et ne suivent plus le mouvement general de croissance. Dès que la 
loDgueur totale du trono à la tete atteint de trente-cinq à quarante 
miUimètres , les branchies rétrogradent. Elles peuvent quelquefois , il 
«st Trai, conserver leur longueur, mais elles perdent, dans tous les cas, 
leors fraoges. Du reste, le développement de ces branchies varie sui- 
Tint les sujets et les localités, et il n'est pas proportionnel aux progrès 
de la masse du corps. Du reste, dans certains cas de séjour prolongé 
dans Teau, les branchies peuvent se réduire notablement meme dans 
le milieu aquatique. 

U n*y a aucun rapport Constant entro le développement des poumons 
et celni des branchies chez des sujets qui prolongent la période hran- 
ckiale. La croissance des poumons suit revolution generale des autres 
orguies; mais ce n'est que quand ils commencent à fonctionner que cotte 
croissance fait des progrès. 

Dans les individus branchiaux, quelle que soit leur taille et le temps 
qu'ils ont passe dans Teau, les poumons sont longs et minces et ar- 
rivent jusqu'aux aines. Ils sont souvent repliés sur eux-memes. 

V. SqueleUe. — Dans le Triton àlpestris le squelette suit son dé- 

Arthian ds Biologi*. — Tome V. 3. 
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Teloppement normal, malgré le prolongement de Tétat larvaìre, et les 
sujets branchiaui qui ont la taille maximale ont le squelette auasi biei^ 
développé que les sujets abranches de méme taille pour tout ce qui 
regarde le degré d*ossification et les modificatìons de la corde dorsale. 

La téte seulement est un peu diverse, et cela est en rapport avec 
la persistance des brauchies. Méme dans des sujets de taille mediocre 
de 0,030 à 0,033 Tossification est relativement très aTancée. Le sque- 
lette des membres, et surtout des membres postérieurs, se développé 
également. 

Daus les Anoures j'ai pu observer chez la Bana muta des tétards 
de 30 mois chez lesquels le squelette était presque aussi avance que- 
chez les adultes, bien que les formes générales ne le fussent pas autant. 
Dans ce tétard, les arcs vertébraux avaient déjà commencé à s'ossifier. 
Le cràne avait en partie rossification des adultes. Les os pariétaux et 
occipitaux étaient en partie ossifiés. Les os des ceintures, scapulaire et 
pelvìenne, n*étaient pas aussi avancés. Dans la queue pas de modifi- 
catìons. 

En somme, le squelette de ce tétard correspondait au squelette d'une 
grenonille adulte déjà métamorpbosée et ayant quelques mois de vie 
aérienne. 

VL Système nerveux. — Dans le Triton aljìestris Y évolution da 
cerveau procède régulièrement quoique lentement, et atteint chez les- 
sujets à persistance branchiale le méme degré que chez des sujets abran- 
ches de taille égale. 

Dans le susdit tétard de 30 mois de la lìafia muta^ le système ner- 
veux, comme le squelette, mentre un développement plus grand que chez: 
des individus normaux peu après la métamorphose. 

Dans ce méme tétard, les yeux sont plus avancés que dans des té* 
tards normaux. Ce sont des yeux d'adulte et non de tétard. 

Dans le Triton alpestris à periodo larvaire prolongée je n'ai observé 
rìen de pareil quant aux yeux. 

Conclusions: A* — 1^ La periodo branchiale peut, selon les droons^ 
tances, se prolonger ou s'abréger plus ou moins; 

2^ La plus grande abbréviation se voit dans la Salamandra atra; 
3^ La plus grande augmentation dans le Profeus anguinus^ dans- 
les Axolotls et dans les Tritons, chez lesquels les branchies persistent 
à Tétat adulte et méme cliez des sujets vieux. 

B. — 1*^ Dans presque toutes les espèces d' amphibies d'Europe oa 
rencontre des cas de prolongement ou de diminution de vie branchiale; 



BECHERCHES SUR LK PROLONQATION DE LA PÉRIODE ETC. 3S 

2* 11 faut distin^er deux genres de persi stance de la vie bran- 
chiale. Le premier concerne des faits d'hivemage simple sur des siijets 
qui n'ont pu accomplir durant un seul été tonte leur évolution. Ces 
eas 8ont les plus frequenta. Le second genre concerne le fait de per- 
^istance branchiale durant plusìenrs années; 

3* Cette seconde catégorie varie aussi selon qu'il s'agit des Uro- 
dèles ou les Anoures; 

4^ Dans les Urodèles ce sont les conditions locales , la quantité 
de Teau, le regime, etc., qui font que Tanimal trouve plus ou moins 
eoDTenable de rester adapté à la vie aquatique plut&t que de passer à 
Tétat terrestre, et dans ces cas le développement total des sujets bran- 
chiaox marche parallélement avec colui des individns abranches jusqu'à 
la reproduction. 

Dans ces cas aussi, la persistance des branchies concerne le plus sou- 
Tat tous les sujets pris dans une méme localité, et cela devient ainsi 
un caractère spécifique locai. C'est un exemple de polymorphisme par 
^ptation. 

5^ Dans les Anoures , au contraire , le fait de persistance bran- 
diiale pendant plusieurs années , amène un désordre dans l' évolution 
generale, parco que certaines parties du corps (le squelette, le système 
nerreui et respiratoire) arrivent à Tétat parfait avant les autres qui 
^^Asut en arrière, surtout les organes sexuels qui n'arrivent pas à ma- 
Mté. Ces cas là sont rares, ne concernent que peu d* individua et se 
P^uvent considérer comme un retour ataviqae. L'on n'y reconnaìtra ja- 
^s, comma chez les Urodèles, un caractère à'adaptaiion locale. 

C. — 1^ Considérant la somme generale des amphibies pour ce qui 
''^garde le développement et la phylogénie, on voit qu'ils ont les rap- 
f^^^ les plus étroits avec les poissons, et la meilleure preuve en est 
^^Hs la persistance de la periodo branchiale chez beaucoup d'entro eux ; 
2^ La vie branchiale des amphibies peut néanmoins étre considérée 
Pl^itftt comme un caractère acquis postérieurement par adaptation à la vie 
^^Itiatique. Les formes actuellement perennibranches^ comme le Proteus 
^'Axolotl, etc., se doivent considérer comme des amphibies terrestres , 
I^^saant par adaptation à la vie aquatique par une métamorphose rétro- 
S^ide qui les éloigne de la vie terrestre et aérienne. 

Considérant les choses de cette fa9on, on s'explique facilement com- 
itient en variant artificiellement les conditions vitales , on peut faire 
passar les amphibies de la vie branchiale à la vie pulmonaire , ou vice- 
tersa. 
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8^ Les amphibies actuels proviennent indubitablement , phylogé- 
nétiquement des poìssons, et deviennent tous pulmonés à l'état parfait. 

4"* Dans quelques amphibies, par une adaptation retrograde à la 
vie aquatique, l'état pulmonaire tend à disparaitre et ranimal retoume 
à rorganisme des poìssons; 

5^ Dans certaines espèces Tadaptation a mème fait disparaitre en- 
tièrement la forme pulmonaire, comme chez le Proteus qu'il est si dif- 
ficile de faire revenir à la vie aérienne; 

6® Dans d'autres espèces, au contraire, comme chez les Àxolotls, 
le passage de la vie branchiale k la vie pulmonaire se fait, au con- 
traire, facilement. 

T Dans d'autres formes encore le type pulmonaire est la règie 
pour les adultes, et si Ton observe Tadaptation aquatique retrograde, 
cela n'a lieu, comme chez les Tritons, que par des actions locales, de 
saison ou de milieu ambiant; 

8® Voici comment on peut étal)lir Tarbre généalogique des amphibies: 



— Formes aquatiques 

Tritons, Proteus, I 
Axoìotls. 



— Fonnos torrestres. 
' - Saìmnanrircfi. 



Ampli. Urodèl. - Amph. anonres • Amph. apodes 



,x 



Forme actuelle. '_L| Poumons 
Fornic iiiojeune f-'-i Branchies et poumons 
Forme ancienne j J- 1 Branchies 
Poisson» 

10'» Quant à la classification, il faut rejeter definiti vement, pouT" 
les Amphibies, la division en Pérennibranches et Caducibranches, comm^ 
divers auteurs, et surtout De Filippi, l'ont déjà fait voir; 

11^ Le signe le plus certain pour reconnaitre qu'un amphibie est> 
adulte, est tire de la maturité de Tappareil reproducteur; sana tenìir 
compte de la vie branchiale ou pulmonaire du sujet, vu que ces deux: 
états, en apparence opposés, ne sont qu'un exemple de dimorphisme ré- 
sultant simplement de l'adaptation à des conditions locales agissant 
dans un sens ou dans un autre, pour rendre le sujet animai terrestre 
ou animai aquatique. 
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RECHERCHES ANATOMIQUES 

SUR UN CAS DE MORT PAR MORSURE DE VIPERE 

MÉMOIRE 

du Docteur GUILLAUME ROMITI (1) 

FrofesMur d*analomie à Sienne 



Il survint à Sienne dans le raòis de juin de Tannée passée un fait 
qai, par sa rareté, au moins pour nous, ne ménte pas d'etre perdu pour 
h Science. 

Il s'agit d'un homme adulte qui succomba en quelques heures aux 
^ites d'une morsure de vipere. J'ai pu pratiquer son autopsie, et trouver 
des lésfons anatomo-pathologiques de la plus haute importance. 

■ 

l. 

N. G., forgerou, àgé de 40 aus, d*une constitution forte et robuste, 
^tait occupé, dans la joumée du 4 juin 1883, à enfoumer des vases, 
l<>rsqu'il vit, biotti au milieu d'un touffe de bois sec, un gros serpent. 
Sien que cet ouvrier et les personnes présentes eussent reconnu dans 
l^nimal une vipere, il n*en voulut pas moins s'en saisir de la main 
?^uche ; mais à peìne la main fut-elle près de la t.éte du reptile que 
i>nisqiiem6Dt celui-ci mordit Timprudent dans la moitié environ du pre- 
mier espace inter-métacarpien. sur la face dorsale de la main gauche, le 
'^ordit deux fois, en produisant quatre ouvertures dans la partie lésée. 
^Ussitdt N. eut une syncope et demeura immobile dans la position as- 
^^«"^ où il se trouvait ; revenu à lui, les désordres se succédèrent avec 
'^{ddité ; la peau se couvrit d'une sueur froide, les battements du coeur 
^ nlentirent; il y eut enfin des vomissements. On fit une ligature sur 
1^ poing, OD instilla de l'anmioniaque caustique dans les plaies, puis 
^H eondmsit le blessé à ThOpital où il re^ut les soins de Tinteme de 

Je pus cependant voir le blessé, car ses camarades me prévinrent 

^ suite, en m'apportant le reptile, afin de savoir si c'était bien une 

^pàre. Les caractères de ce serpent étaient bien ceux de cet animai 

{Vipera iupis cu Redi). Lorsque je vis le malade il était toujours en 

dfliquiam* les extrémités froides, une sueur glacée sur tout le corps, 



(1) Biciata Clinica, 1884. 
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le pouls misérable et le choc cardiaque à peine perceptible ; il eristait 
un peu de gonflement autour des points mordus. On avait fait aa 
blessé tout ce qui pouvait étre utile à sa position : de Tammonlaque 

intus et extra^ des sinapismes à la région precordiale, etc, etc les 

morsures en outre aTaient été cautérisées avec le cautère Paqaelin. 
Tout fut inutile; à Tévanouissement succèda un coma profond qui se 
termina par la mort par asphyiie quatre lieures après Taccident; le 
malade pendant tout ce temps avait fait des constants efforts pour vomir 
et avait eu de Toppression generale. 

Le reptile que je conserve toujours est un gros specimen de la Vp- 
peraaspis ou Redi. D mesure soixante c/entimètres de longueur et cinq 
centimètres et demi de circonférence à la moitié du corps. La téte, brisée 
par un coup de bàton , montre encore parfaitement intactes les deox 
dents venimeuses. Ce qu'il présente de caractéristique c'est que le dos 
n'est pas zebre comme dans le type Vipera Berus et, en outre, présente 
de grandes tàches sombres séparées ; les plastrons réguliers de la téte 
manquent également, celle-ci n*est recouverte que par des squames. Ce 
serpent est certainement un des plus grands exemplaires qu'on ait ja- 
mais vus dans notre province. 

Autopsie. Elle fut faite 23 heures après la mort. 

Cadavre: 1 mètro 75 centimètres; squelette régulier; masses mus- 
culaires assez développées. La rigidité cadavérique persiste sur tout le 
corps, mais on voit de suite que dans les membres supérieurs elle est 
plus prononcée à gauche (coté blessé) qu'à droite. Légères taches cada- 
vérìques au dos. Enorme distension tympanique du ventre. Pupilles di- 
latées. Il s'écoule de la bouche et du nez un liquide jaunfttre et spumeux. 

Dans la région dorsale de la main gauche, dans la moitié du pre- 
mier espace inter-métacarpien , à 3 centimètres du milieu de la plaie 
inter-dìgitale se voient 4 trous ronds, nets et réguliers comme s'ils avaient 
été faits à Temporte-pièce, ayant 2 millimètres de diametro et disposés 
à une distance égale entro eux et en deux séries, deux supérieurs et 
deux inférieurs ; ils occupent tonte Tépaisseur du tégument. La pean du 
voisinage est légèrement turgide dans un rayon de cinq centimàtres. 
Mais cela ne se continue pas dans les parties voisines et, comme aspect, 
les deux membres sont identiques. 

Le tissu cellulaire étant disséqué autour des plaies, on voit qu*il est 
iniìltré d'une sérosité sanguinolente très fluide qui a envahi également 
les muscles placés dessous. Les veines voisines qui forment rorìgine 
de la céphalique du ponce, et la céphalique elle-méme, sont à peine 
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remplies d'un sang fluide, noirfttre. On retrouve les mémes caractères 
^dans le sang contenu dans les gros troncs du bras. Les plaies n'attei- 
gnent aucune veine; elles se terminent dans le tissu cellulaire sous- 
«otanée qai est tout à Fentour largement pourvu de ces vaisseaui. 
Une partie du sang contenu dans les autres veines du membre a été 
placée dans des petìts tubes de verre neuf et examinée à Tétat frais 
et traitée de diverses fa9ons, comme on le verrà bientòt dans le compte- 
renda de l'autopsie. 

Téte. — Enveloppe osseuse normale; diploé assez congestionné; sang 
fluide de la méme nature qu'au membre blessé; tous les sinus de la 
dare-mère distendus ; les veines de la superfìcie de Tencéphale sont gor* 
gées de sang ; Tarachnolde est légèrement opaque ; peu de sérum à la 
base da cràne. 

L'encéphale pése 1482 grammes; disposition normale des circonvo- 
Intions ; un peu de sérosité louche dans les ventricules cérébraux : pulpe 
cerebrale fortement congesti onnée ; substance grise en proportion ordi- 
naire; la toile et les plexus choroldes sont remplìs de sang et dune 
grande quantité d'hydatides dans leur marge libre ; le pont de Varole, 
le cervelet et le bulbo sont assez congestionnés ; les vaisseaux de la 
base de Tencépbale sont pleins de sang fluide, mais normaux dans leurs 
parois. 

Cou et thorax. — Organes du cou normaux ; la muqueuse du larynx 
et de la trachèe est congestionnée et parsemée de mucus visqueux. Le 
péricarde contient une cuillerée environ de sérosité citrine. Le coeiir est 
en dyastole, presque vide ; il n'y reste qu'un peu de sang fluide noi- 
rltre; des tftches blanchàtres existent dans le péricarde viscéral; endo- 
earde roage-foncé par imbibition cadavérique; valvules normales; pe- 
tites taches d'ath^Tomasie commen9ante dans le sinas aortique ; myo carde 
moa et flacide. 

Le poamon gauche présente de vieilles adhérences au sommet; Ter- 
gane est assez congestionné dans ses parties les plus déclives; il est 
rempli littéralement de sang fluide noirfttre. Le poumon droit est de 
méme, moins les adhérences ; muqueuse bronchique assez congestionnée ; 
glandules péri-brondiiqaes noires par suite d'antracose diffuse, de méme 
poor le parenchyme pulmonaire. 

Abdamen. — Les parola abdominales sont énormément tendaes ; à 
peioe ouvertes, il s'échappe une petite quantité de gaz fètide et environ 
200 grammes de sérosité sanguinolente. Le péritoine parìétal est con- 
gestionné; le viscéral Test encore plus, et davantage encore la partie 
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qui coustitue la séreuse intestinale. Les intestins sont distendus aii 
maximum par des gaz; leurs paroìs présentent une fine injection dan» 
les vaisseaux de toutes leurs couches. — Disposition normale des viscòres* 
— Bate extraordinaìrement molle, mesurant 16 centimètres dans son plus 
grand aie; pulpe splénique demi-fluide, couleur He de vin ; sang noir fluide 
dans les gros vaisseaux; corpuscules de Malpighi assez apparents; poids 265 
gr. II existe une petite rate accessoire dans l'epiploon gastro-splénique. 
Pancreas congestionné ; son parenchyme a un coloris jaune p&le. Le foie 
pese 1680 grammes; son parenchyme est mou, jaune foncé, ses vais- 
seaux sont gorgés de sang noir, fluide, qui s'écoule en abondance en 
comprimant le viscere dans un vase où il est recueilli ; ce sang est 
foumi par le trono de la veine porte. Il existe dans la face inférieure 
de l'organe de nombreuses suflìisions sanguines, véritables ecchymoses, 
sous la capsule de Glisson ; la plus grande partie de oelles-ci sont ponc- 
tiformes ; mais il en existe une d'un centimetro et demi de diamètre 
située sur la face inférieure du lobulo de Spiegel, dans sa partie m6> 
diane. La vésicule contient un peu de bile liquide de couleur jaone. 
Les reins ont une texture molle , il sont assez congestionnés, surtout 
dans la partie corticale ; des ecchymoses analogues à celles du foie exis- 
tent sous la séreuse, elles se trouvent sur la face postérieure, surtout 
sur le rein gauche ; on remarque encore les memes lésions dans l'épais- 
seur de la capsule propre; le rein gauche pése 155 gr., le droit 148. 
Yessie vide , contractée et adossée au pubis. Capsules surrénales con-* 
gestionnées. Les organes urinaires sont normaux. Les intestins ouverts 
renferment un peu de matières, celles-ci sont molles et colorées par la 
bile ; la muqucuse est congestionnée, surtout près de Tiléon. L'estomae 
ne présente rien de special, le pylore est ouvert. Le veine cave infé- 
rieure renferme du sang liquide qu'on recueille. 

Moelle spinale. — Méninges congestionnées ; les vaisseaux superfi- 
ciels de la moelle sont gorgés de sang; la moelle est de consistance 
normale dans toute son étendue; il existe une légère congestion de son 
tissu au niveau de la substance grise et plus encore dans les parties 
inférieures du viscere. 

Diagnose anatomiqm. — Mort par congestion pulmonaire asphyxique 
due à un empoisonnement rapide. 

Exameiis histologiques. — 1^ Sang très frais. On fit deux séries de 
préparations du sang veineux recueilli dans le voisinage de la morsure ; 
les unes portèrent sur une simple goutte sans qu'aucun réactif y aii 
été mele, la gouttelette étant renfermée dans de la parafine ; d'autre» 
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préparations farent traitées par la méthode de Bizzozero , c*est-à-dire 
qa'on mela le sang avec une solution de sei de cuisine à 75 0[0, et 
qa'on colora ensuite légèrement avec le violet de méthylène, le tout prò- 
tégé par de la parafine. De la méme fa^on et au méme moment, nous 
traitons du sang pris dans les autres parties du corps. Nous complétons 
cet ordre de recherches en colorant du sang avec le bleu d'aniline et 
avec diverses autres couleurs; mais les résultats les plus nets furent 
obtenos par Texamen du sang non mélange et sur colui colore avec le 
violet de méthylène ; la protection de la parafine permit de continuer 
lexamen pendant plusieurs jours. L'agrandissement le meilleur a été ob- 
tenu avec lobjectif X, à immersioo, de Hartnack et par colui de Rei- 
chert, avec loculaire N"" :\ tube allongé (1500 diamètres). 

Les globules rouges semblent normaux par leur forme, mais ils ont 
pàli, la matière colorante est diffuse dans le plasma; ils ne présentè- 
rent jamais la disposition en pile qui leur est particulière. ^^ ^^ ^^ 
apparaissent des groupes de leucocytes et Ton voit facilement avec un 
l'aible grossissement, au milieu d'eux, de la substance granuleuse. Avec 
1500 diamètres, le sang colore au violet de méthylène, mentre que les 
amas granulaires sont formés de piastrine (Bizzozero) ou d'hémato« 
blastes (Uayem). En ajoutant de l'eau distillée aux préparations sim- 
ples les globules rouges se dissocient rapidement. 

2* Sang conserve. Le méme résultat fut obtenu avec du sang re* 
cueilli dans les mémes conditions que précédemment, mais gardé quelque 
temps ; la piastrine avait seulement forme plus de granulations. 11 me 
fut loisible d'examiner les altérations que le sang pouvait présenter les 
jours qui suivirent; j*examinai successivement les préparations renfer- 
mées dans la parafine et encore d'autres qui étaient à ciel ouvert, 
mais qui étaient maintenues d'une fa9on convenable dans une chambre 
homide. 

Je dirai d'abord que le sang conserve en vases clos se conserva tou- 
jours fluide, d'aspect sirupeux, dense, de couleur lie de vin. Trois mois 
après Tautopsie il avait toujours les mémes caractères n'ayant jamais 
ea la fétidité speciale de la putréfaction, mais seulement une forte odeur 
empyreumatique, comparable à Textrait de viande de Liebig. 

Jusqa'à la fin da troisième jour qui suivit la necropsie, les prépa- 
rations du sang présentèrent les mémes caractères que celles da sang 
frais ; au quatrième jour , les globules blancs se maintenaient encore 
sans altérations, mais les rouges conmienyaient à se dissocier et la 
piastrine Tétait complétement; quelques-uns de ces globules avait Tas- 
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pect étoilé. Le cinquième jour nous a présente Texagération des pbé- 
nomènes précédents : on commence dès lors à apercevoir quelques bac- 
téries des plus communes de la putréfaction ; au septième jour tous les 
globules rouges et aussi les blancs étaìent décomposés et les bactéries 
étaient en plus grand nombre. Nous répéterons encore que le sang n'ent 
jamaìs Todeur de la putréfaction. 

Euamen histohgique de quelques viscères. — Le foie, le pancreas et 
les rèins furent Tobjet de cet examen. Les reins étaient le siége d'une 
népbrite interstitielle commeD9ante. Les capillaires avoisinant la veine 
centrale des lobules, étaient dans le foie, gorgés de sang. 

Enfin, le pancreas, se faisait remarquer par Textreme moUesse de son 
parenchyme et sa coloration jaune pale ; nous notons encore une infil- 
tration grasse complète des cellules glandulaires, d'où Taspect macro- 
scopique de ce viscere. Cotte altération n'était certainement pas due à 
l'effet du poison, elle devait préexister. 

Des expériences que fit M. le prof. Bufalini sur les animaux, en in- 
jectant 30 cent, cubes de sang pris dans la veine cave inférieure du 
cadavre de notre sujet, dans la cavité peritoneale d un cobaye, il résulte : 
que le sang des styets einpoisonnés par morsure de vipere^ trans fuse dans 
les animaux, n*a aucune action nocive sur ceux-ci. Cet aphorisme est con- 
forme aux résultats expérimentaux obtenus déjà par Albertoni, et donne 
de la valeur à cotte opinion : que la substance active et léthifère dans 
la morsure de vipere peut étre considérée camme un vàritable poison et son 
action comparée à celle d'un alcaloide (Albertoni). 

IL 

La rareté du cas que nous reproduisons lui donne une réelle impor- 
tance. En eifet, fiedi (1) a mentre le premier que le venin vipérin ne 
tue pas s*il est introduit dans l'economie par la déglutition, mais seu- 
lement s'il est introduit dans le sang. Cet auteur ne cito aucune ob- 
servation de morsure mortelle chez Thomme. Fontana (2) a pu réunir 
50 cas de morsures de vipere sur lesquels il n'y eut que 2 morts. Les 
statistiques postérieures à Fontana, donnent : celle de Boullet (3) 2 morts 



(1) Francis Redi, Observaiions sur les vipères, et: Sur quelques oppastHons 
faitea à ces ohservations : Opuscoli di Storia Naturale, Edit. Livi Floienot 1858. 

(2) Felix Fontana , Recherches physiques sur le venin de la vipere, Lncqnes 
1867, et : Traiti sur le venin de la vipere et sur les poisons américains, Florence 
1874, 2 Tol. 

(3) Boullet. Etude sur la morsure de vipere, Paris 1867. 
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sur 200 morsures. de Yiaud-Orand-Marais (1) 44 morts pour 316 indi- 
TÌdus mordus. On explique dìfficilement cette grande dififéreDce des résul- 
tats. On peut supposer que dans la seconde liste les enfants sont en très 
grand nombre, ou bien que les secours thérapeutiqaes ont été tardifs on 
inefficaces. En ce qui concerne le sexe, sur les 47 observations recueilUes 
par BOllinger (2) , 26 appartiennent au seie masculin et 21 au sexe 
féminin. Dans le nombre total, la moitié du chiffre est fourni par des 
enfants 8gés de moins de 15 ans. 

J'ai vu deux cas de morsures assez graves qui guérirent. Il y a déjà 
quelque temps, un accident semblable a eu lieu à Sienne avec issue 
funeste pour le Messe, qui était tout jeune; on n'a pas publié cette 
observation. 

Le siège des morsures et leur nombre sont encore un point qui n^est 
pas connu dans ces observations. Le volume du reptile aurait eu aussi 
une influence sur la terminaison mortelle, et de méme Tétat d*irrita- 
tion de l'animai et la saison, puisque d'après les études d'Albertoni (3) 
on sait que la puissance du venin de la vipere commence à se maai- 
fester dans les mois de mai et va en augmentant les mois qui suivent. 
Très curieuse encore a été la rapidité de la mort de notre sujet, puis- 
qa*elle advìnt quasi dans le plus court espace de temps admis par les 
anteurs (1-2 heures) ; et à ce propos on voit dans Bdllinger, que dans 
25 OjO des cas, la mort arrivo dans les 24 heures; dans 50 0(0 entro 
le 2^ et le 6* jour; dans les 25 0[0 restants entro le 7* et le 21^ jour 
et dans quelques circonstances après plusieurs mois, par cachexie. Les 
symptdmes présentés par notre patient furent ceux signalés par tous 
les auteurs, la mort survint par asphyxie paralytique. 

Les altérations anatomo-pathologiques et les recherches histologiques 
earent dans notre cas une grande importance, tant par leur singularité, 
qae parco que, après les études expérimentales faites en ces derniers 
temps avec du venin de vipere sur les animaux, il n'avait pas encore 
été pratiqué d'autopsie sur l'homme à la suite de morsure de ce ser- 
pente et qu'on n'avait pas pu confronter le fait sur l'homme et faire 
Texpérience comparative. 



(1) VuoD-GiuirD-ILkRiis, De ìa ìéthalitédes morsures des ripères (Gaz. des hd- 
pitMZ, 1868, n. 62 et 65, et 1869, n. 48, 49 et 54). 

(2) BoLUXon, Infectionspar les tenins animaux. Dans la Pathologie de Ziemssen, 
V. 3. 

(3) P. ÀLBCRTon . Sur Taction dn venin de ìa vipere. (Lo Sperimentale , adnt 
1879). 
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Je me limiterai, par amour de la clarté, à confronter les curieuses 
altérations trouvées par Albertoni (op. cit.) en injectant artificiellement 
et de différentes fa90DS le venin vipérin sur des chiens, avec celles que 
j'ai trouvées sur mon sujet, et je noterai combien mes recherebes ont 
pu confirmer les conclusions si nettes du savant physiologiste. L'jGuia- 
logie est complète entre le résultat des injectìons de sang d'un animai 
mordu vis-à-vis d'un autre animai, cela est prouvé par les expériences 
de Bufalini souvent reproduites ; anssi les conclusions d' Albertoni peu- 
vent rigoureusement s'appliquer à Thomme. 

Panni les altérations viscérales, la plus caractéristique est celle du 
tube intestinal. Albertoni observe justement que les auteurs ne s'en 
80nt pas suflisamment inquiétés; ces altérations se produìsent très ra- 
pidement, et peuvent rendre compte d'un grand nombre de phénomènes 
morbides présentés par Tliomme mordu par une vipere. Félii Fontana, 
dans son ouvrage classi<j[ue, sitale des expériences de transfusion dans 
les veines de cobayes de venin vipérin, et dit aussi avoir trouvé dans 
les autopsies de ces animaux, une grande inflammation des ìntestins. 
Albertoni a toujours rencontré sur les chiens qui avaient succombé à 
ces morsures, une hypérémie fine et intense de tonte la muqueuse in- 
testinale, des ecchymoses et du sang épanché à la surface de Tintestin. 
J'ai trouvé ces mémes désordres chez mon malade. L'empoisonnement 
doit donc étre la cause de ces altérations, d autant plus que nous sa- 
vons qu'il en est ainsi dans un grand nombre de maladies aigués (Typhus, 
mfection cadavérigae^ etc.)'. j'ai encore pu vérifier le fait dans certains 
cas d'empoisonnement chez Thomme. 

Une autre altération trouvée par Albertoni a été notée dans mon 
cas, ce fut la présence de foyers hémorrhagiques dans la séreuse abdo- 
minale. Fontana les a trouvés dans la séreuse cardiaque. Je' crois que 
ces suSusions sanguines sont dues à l'altération rapide du sang, qui 
s'infiltro et sort plus facilement des vaisseaux ; la délicatesse de torture 
de ceux-ci dans la séreuse facilito cotte localisation. La forte congestion 
des autres viscères de Tabdomen et le rammollissement aigu de la pulpe 
splénique que j 'ai trouvés, sont également signalés dans les écrits d' Albertoni . 

Le poumon était dans les conditions de l'asphyxie, nous Tavons de- 
crit dans le procès-verbal de l'autopsie ; le coeur était en dyastole et 
presque vide ; le peu de sang qu'il renfermait était fluide et noir&tre. 
Albertoni a note également dans ses expériences l'état dyastolique, seu* 
lement l'organo renfermait plus de sang ; différences qui sont peut>étre 
en rapport avec l'agonie. ^ 
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Le système nerveux centrai a été trouvé normal par Albertoni; j'ai 
note qu'il était assez congestionDé. De meme, dans un cas de mort par 
morsure de serpent à sonnettes, paru dans Y Eticyclopédic chirurgicàle 
de Billroth et Pitha (1), on a trouvé une grande congestion du cerveau 
et de la moelle spinale. Du reste, je n*entends en aucun fa^on établir 
de comparaison entro les altérations qui sont propres à la morsure des 
serpentd venimeux, de Tespèce des Indes et celles causées par le venin 
vipérin, je m'en tiendrai dono à la monographie de Fayer (2). 

Les altérations du sang dans les morsures de vipere ont été de tous 
temps Tobjet de recherches de la part des pathologistes. Déjà Backer, 
cité par Fontana, observait ce liquide au microscope et notait des alté- 
rations de formes dans ses éléments, altérations qui furent contredites 
par Fontana. La coloration foncée, Tincoagulabilité furent notées par 
les observateurs et aussi par Fontana. Je signalerai incidemment que 
Kichardson (3) trouva dans le sang des sujets morts par morsure de 
serpente, les globules blancs amassés ; ces globules blancs sont ces mémes 
cellules décrites par Halford, comme des productions spéciales de ma- 
tière organique. Duboin, cité par Fayer, note que le sang, à la suite 
d'une morsure de vipere, reste liquide; tandis que selon Fayer, celui 
de la morsure de la cobra, se coagule rapidement. Albertoni dans ses 
expériences sur les chiens empoisonnés par la vipere, vit que le sang 
extrait, était d'une couleur foncée plus ou moins prononcée, se coagulait 
lentement et, hattu au contact de Toxygène, prenait une couleur rouge 
vive mais lentement et d'une fayon incomplète ; au microscope les glo- 
bules rouges avaient leur forme normale, mais ils n'étaient pas toujours 
normaux dans leur aspect colore. Dans quelqnes cas ils avaient perdu 
leur matière colorante, laquelle était passée dans le plasma, qui était 
ainsi devenu roussàtre. Les globules blancs, au lìeu d'otre isolés et 
libres. étaient ri'unis et amassés de fa^on à cotisfifuer rie gramlrs pia- 
ques. Ce sang traité par Teau, Tacideacétique très dilué et d'autres agents, 
permit d'observer bientdt que les hématies se séparaient et se disse- 
ciaient, montrant ainsi une résistance bit.*n moins grande qu*à Tordinaire 
à Taction de ces mémes agents (4). 



(1) Tra«i. ital. voL !•. 2* iiartio ^xtion : j , jajc. 90. 

(2) J. Pater, The ThnnntophUìin of Imìw. 1872, Loii.lon. I. V. — I'asj* chi «-t 
Gasco, Esperienze intorno affli effetti della naia egiziana e deWi cerante , N»- 
ples 1873. — Alphoxsc Corrai>i. 04*ercnziom di punture di api, et/-. — Fkìvzi!!! 
et FiGUkcrk: Annali unicer$ali di medicina, MiUn ÌH'*f'2. 

\'ì) R1CHARDS05, àie ]iar B'Uli5';e;k, I ' ., i^x'^. 4^4. 
v4) Loc. cit. 
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Chacun verrà la complète analogie avec mes recherches sur rhomme. 
Au temps des observations d'Albertoni , Fótude du troisième élément 
morpliohgique du sang n'était pas complète, comme elle Test aujourd'huì 
par les trauvaui spéciaux de Hayem, Bizzozero et autres; aussi Tob- 
servateur consciencieux ne faisait-il qu'entrevoir, comme Fa fait Ri- 
chardson, ces éléments connus maintenant sous le nom à& piastrine (Biz- 
zozero) et A^héniatoblastes (Hayem). Ed me servant des plus récents 
procédés recommandés, j'ai vu que la plus grande partie de ces masses 
était constituée par de la piastrine qui se colorait parfaitement avec 
le violet de méthylène. Il serait utile de rechercher pourquoi la pias- 
trine qui prend une part si grande à la coagulation, d'après Bizzozero, 
n'a plus cette faculté dans le sang des sujets morts par le venin de 
vipere. On pourrait mettre en présence ces faits vérifiés dans le sang 
empoisonné par ce serpent, avec ceux de Fano et d'autres encore. 

Je ne puis en véritó m'occuper d'une pareille question, que j*aban- 
donne volontiers aux physiologistes et à ceux qui s'occupent de patho- 
logie expérimentale. 

Un grand nombre de théories ont été proposées par Redi sur l'action 
du poison vipérin. Il appert toutefois que la mort survient chez les ani- 
maux à sang chaud par paralysie de la respiration (Albertoni); que 
l'action du venin se répand sur le système nerveux et est comparable 
à celle d'un alcaloide (Valentin, Albertoni, Bufalini) (1). L'ensemble 
des phénomènes cliniques, relativement aux altérations anatomo-patholo- 
giques rencontrées dans le cas présent, confirment cette manière de voir 

Novembre 1883. 

Dr. G. Millot-Carpkiitier irad. 



(1) On pourrait en dire autant, d*apròs les recherches de Gaatier (Retme d'Hayem, 
1882, X. I, p. 78) da venin de la Nc^a tripudians. Il convieni aussi de rapprocher 
id le résultat des recherches de Courty et Lacerda (Idem, 1881 , xyiii, 1, p. 60), 
relatives au venin du Bothrops jararaca. Ce venin produit des désordres épouvan- 
tables lorsqu'il est introduit dans le sang, mais il ne produit aucun phénomène ge- 
neral si on rinjecte dans le tìssu cellulaire, ce qui prouve une sorte de fixation locale 
du poison. Pour TempoÌBonnement par le TriUm cristatus, le sang au contraire se 
prète à la fonnation d'un coagulum fibrineux, dótruit les globules rouges^ en disso- 
cìant le stroma. V. Capparelli: Arch, itdl. de Biologie ^ 1883, iv, 1, p. 79. 
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SUR LE NID DU GÉOPHILE JAUNE (Geophilus flavus) 

NOTE DE 

M. le Prof. PHILIPPE FANZAGO (1) 



l'an passe j'eus Thonneur de présenter à votre illustre compagnie 
nne notice sur la sécrétion particulière de certains Qéophiles (genre 
Himantarìum) et de vous communiquer un essai d'analyse chimique 
bit par le professeur Soldaini sur cette substànce, d'où il résulte qu'elle 
se rapproche de la soie et se laisse aussi bien étirer eu fìls unis ; elle 
8*en distingue néanmoins parco qu'elle n'est point transformée en acide 
oxalìque par la potasse caustique ou l'acide nitrique bouillant. D'après 
les observatioDS faites par moi sur le Géophile quo j'eus longtemps 
captif , je déduisais d*abord quo cette sécrétion visqueuse devait lui 
servir à cimenter les parois des galerìes quii forme dans la terre où il 
demeure d'ordinaire. J attirais sur un semblable sujet Tattention des zoo- 
logìstes parce que le fait d*un cocon soyeux complet observé par Cavanna 
et moi en Calabre et construit par le Lysiopctalum carinatum ne me 
semblait pas devoir rester isole. J'ai Tavantage de pouvoir ici présenter 
un nouveau cas semblable. 

Dans une des excursions que nous fìmes avec le professeur Costa dans 
File à^Asinaraj au moment ou nous déplacions une pierre assez grande^ 
profondément enfoncée dans la terre, nous découvrimes au-dessous d'elle 
une petite boulette de terre aussi, et en Texaminant nous y vimes 
une petite ouverture à bords échancrés. En serrant un peu cette boule 
elle se fendit en deux moitiés précisément au niveau de la dite ouver- 
ture. Nous trouvàmes dans le fragment inférieur un Géophile tran- 
quillement entortillé et que nous supposàmes étre le Geophilus flavus, 
supposition justifiée plus tard. L'animai à notre grande surprise ne tenta 
point de fair comme ils le font toujours à la lumière^ mais c*est que 
la pauvre bestiole avait un devoir maternel à remplir; en effet elle 
oouvait ses ceufs. Avec une bruxelle fine nous pùmes la retir*fr de son 
nid et nous vimes au fond quelques (i;uf» blanc». J'en pus recueillir 
une douzaine. Le nid ovoide ou fusiforme mesurait quinze millimètreM de 
loDgueur sur dix de largeur. 



(Ij Extnit da tome ii, Mrie ti, de« Atti del H. Istituto Venfto di Scienze, I^et- 
tere ed Arti, 
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LORIGINE DES TULIPES DE LA SAVOIE ET DE L'ITALIE 



PAR 

M. le Doct. ÉMILE LEVIER 



Dans une savante communication, lue à la Société Botanique de France 
(séance du 27 juillet 1883), M. Alfred Chabert a discutè l'origine des 
tulipes de la Savoie et est arrivé à la conclusion que des 8 espèces, 
actuellement connues de la Maurienne et de la Tarentaise, une seule, 
T, ausiralìsVa^^ est réellement indigène. Toutes les autres espèces, 
sans en excepter T, silvestris L., disséminées dans les champs cultivés 
et dans les terrains d'alluvion de date recente, seraient adventices, c'est- 
à-dire anciennement importées par rhomme et naturalisées. Le travail 
de M. Chabert, riche en renseignements historiques intéressauts et peu 
connus, combat les conclusions d'un ouvrage, encore inédit, de M. Keich- 
necker, qui soutient la thèse opposée : celle de Tindigénat de toutes 
ces tulipes. J'ai eu Thonneur d'étre cité par les deux auteurs, chacun 
invoquant à Tappui de son opinion larticle que j*ai écrit en 1878 sur 
un sujet analogue, l'origine des tulipes de Florence, et qui était di- 
rige contro une assertion, emise par M. le professeur Carnei dans sa 
Statistica botanica della Toscana (p. 359), savoir que toutes ces tulipes 
nous sont probablement venues en ligne directe de TOrient. 

Corame, de part et d'autre, les éléments de cotte discussion, touchant 
à une foule d'autres problèmes, ne me paraissent pas fixés avec une 
rigueur suffisante, et que V exposé de M. Chabert necessito quelques 
recti fications, les remarques qui vont suivre, ne seront peut-étre pas 
jugées inutiles; elles ne visent qu'à mieux préciser les faits sur lesquels 
il importe de se mettre d'accord, avant de passer aux théories générales. 

J'aime à constater, tout d'abord, que M. Chabert a raison de re- 
pousser l'opinion de M. Reichnecker qui voit dans les tulipes spéciales 
à la Savoie et à l'Italie les demiers survivants d' une végétation an- 
cienne, en train de disparaitre. Pour tous les botanistes familiarisés 
avec l'histoire de l'appari tion ou des apparitions successives de ces plantes, 
histoire mieux connue en Toscane qu'en Savoie et relativement toute 
moderne, leur présence dans ces pays est un fait de naturalisation^ 
corame l' a très justeraent dit M. Chabert. Là n' est pas le pro- 
blèrae. Le problèrae coramence lorsque nous nous demandons quelles sont 
les tulipes jadis importées par l'homme et aujourd'hui naturalisées, et 
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de quels endroits elles nous soni venues. Car la très grande majorité 
de nos espèces adventices est restée jusqu'à-présent irréductible aux 
types spontanés des autres pays et notamment de TOrient, que les té- 
moignages liistoriques nous désignent corame leur patrie première. 

M. Chabert, adoptant le nouveau raisonnement de M. le professeur 
Carnei, où il n'est plus question d'importation dlrecte (1), ne trouve 
dans le fait signalé (qui constitue aussi Tun des arguments de M. Beich- 
necker) rien qui ait lieu de surprendre. L'immense région de l'Orient 
et de l'Asie centrale, patrie des tulipes, n'est nulle part complétement 
explorée ; les tulipes, plantes à floraison precoce, ont souvent pu échapper 
aux botanistes voyageurs ; beaucoup de caractères s'effacent sur les échan- 
tillons secs ; quelques espèces gìsent peut-ètre dans les anciennes col- 
lections non sufBsamment revues ; d'autres ont pu étre di5truites à Té- 
poque où leurs oignons, exportés en masse, se vendaient à prix d'or sur 
les marchés d'Europe. La moitié des espèces florentines, d'après M. Caruel, 
est d'ailleurs retrouvée en Orient et, toufr récemment encoro, deux spé- 
cialités toscanes, jusqù'ici inattaquées, Ttdipa Beccariana Biechi, et 
T. strangidnia Keboul, ont été idcntifiées ou à peu près, l'une avec 
T. saxaiilis Sieber, de l'ile de Créte, l'autre avec T. Boeoiica Bdìss., 
de Grece; le nombre des espèces non identifiées fond donc à vue d'cBil 
iTest à dessein que je signale à M. Chabert ces derniers arguments, qu'il 
auraitpu opposer, en plus des siens, à la proposition 1* de M. Keichnecker. 

Mais, qnelque simple, quelque plausible que semble ce raisonnement, 
examiné de plus près et rapproché des documents historiques que nous 
possédons du 16*"» et du l?*"* siècle, il se réduit à une sèrie d assertions 
fort discutables. 

En premier lieu, il faut quelque peu réduire l'étendue du territoire 
d'exportation qui entre ici en ligne de compte. Clusius, en 1601, con- 
naissait les noms levantins de deux tulipes, que Ton importait alors en 
Europe, lun Cafélàlé, applique à une tulipe à floraison precoce, Tautre 
Cavala Wé, désignant une tulipe à floraison tardive, et il les explique 
« a locis unde primum Constaniinopoìim illatcp suni, Caffa urhs est 
in peninsula Gazaria dicfa, quct inter Propontidcm et Euxinum Pofitum 
sita est; Cavalla vero in Macedonia urbs tnaritima ìi> {2). Ontre ces àeux 
stations, situées dans la Boumélie et dans la Mac^doine actuelles, les 



(1) T. CiRUELy La questione dei tulipani di Firenze. — Nuoto Giom. B<>taiL 
lUL, voi XI, 1879, pag. 200-303. 

(2) Clusits, De rar. plant. hist. AntTeq>iae, 1601. 

àrckimt ié BMagié. — Tont ▼. 4. 
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auteurs de Tópoque mentionnent eneo re la Cappadoce, d'après le témoi- 
fjfnage un peu incertain de Conrad Gesner. Cet auteur décrivit et fit 
graver, par liihelius, en 1560, la première tulipe orientale anrìvée en 
Allemajjne et qui, Tannée précédente, avait lleuri dans un jardin 
d'Augsbourg. Elle était issile de graines (non de bulbes), apportées de 
Constantinople « rei, ut ahi, e Capimdocia » (l). 

11 y cut cependant aussi ties importations de bulbes, entre autres 
celle-ci : Un marcliand d'Anvers revint de Constantinople, vers l'an 1570, 
avec des tissus de lin et une assez grande quantité de bulbes de tu- 
lipes qu'il avait pris pour des oi/nons {cexms). Il les fit rdtir pour sa 
table (sul) 2wnnis assari jussii) et les mangea à la vinaigrette. Le reste 
des oignons, jetés dans le jardin potager, périt, sauf quelques-uns qui 
furent sauvés par Georgius Ilvo, marcliand macliliuois, s'entendant un 
peu aux plantcs, « cujus sane (liligeniia: et industrice accepium referre 
JchcìììHs, quod eoram posiea fores, gratissìma varietate, deleciatiouennet 
loìuptatem oculis adfermtcs, ridere nohis ìicuit » (2). Clusius, lui-méme, 
en 1592, luangea des bulbes de tulipcs, apprétés par un certain phar- 
macien Muler; il les trouva suaviorcs et ])alato gratiorcs que les racioes 
d'Orchis {Saiyrium), 

On voit qu'il y a loin, de ces inodestes apports d'oignons comestibles 
et de graines de tulipes, j\ la vaste exploitation imaginée par M. Chabert 
Il ne faut pas non plus oublier que les oignons payés à prix d'or pen- 
dant Tépidémie tulipomane^ qui sévit le jilus forteraent entre 1634 et 1637, 
étaient des oignons déjà cultivés en Europe et arrivés à un haut degré 
de boni fica tion , puisqu'on en écliangeait 3 contre 2 maisons (3), ce 
qu'on eut ditficilement fait pour des bulbes quelconques, fralchement 
apportés d'une des escales du Levant. Aucun document historique ne 
parie d'expéditions organisées dans des contrées loiutaines et proba- 
blement alors inaccessibles, par les HoUandais ou les Turcs, à la re- 
cherche des précieux oignons ; ces expéditions étaient d'ailleurs super- 
flues, puisque déjà Georges Kye, l)ien avant 1600, avait réussì à faire 
sortir de quelques bulbes, jetés aux ordures, une collection de tulipes 
délicieusement variées, qui tìrent le bonheur et la joie de ses contem- 
porains. 



(1) CoRDus Valekus, Annotathnci in Pcfhicii Dioscondis Anazarhi, de med. 
inntcr., lib. iv. 

('2) Clusii?, W. eit. y. 150. 

(3) Li iiióiiiuire (le ce fait nons a étó cons<:rvi'e par une inscrlption, tout réccmmeni 
retrouvée mn Wm tV Amsterdam (Deutsche Qiirtnerzcitung, 1879). 
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La figure de la tulipe de Conrad Gesner, la plus ancienne que nous 
(«ssédionSf tulipe à odeur suave, comme il est dit dans le texte, et à 
iiqaelle Linné, plus tard, appliqua son nom de T. Gesneriana, repré- 
5«nte grossièrement une tulipe à fleur subglobuleuse, avec les divisions 
recourbées en dehors à leur exlrémité et pointues, rappelant quelques- 
Bies des formes qui se cultivent encore aujourd^hui dans les jardins, 
aois navant absolument rien de commun avec le T. Gesneriana des 
ÌKnrticulteurs et des phytographes actuels. Il est donc permis de sup- 
po»er que les tulipes étaient déjà cultivées à Constantinople avant le 
snilieu du 16*"« siècle, soit pour rornementation, soit pour les usages 
itilinaires, et que les Turcs n'allaient pas les chercher, au perii de 
Ifurs jours, jusqu aux frontières de la Mongolie ou de la Mandchourie. 
M. le professeur Carnei qui, le premier, a exprimé Tespoir que nos tu- 
lipes non identifiées se retrouveraient probablement dans les vastes ré- 
dons encore inexplorées de TOrient (il existe des tulipes jusqu'au Japon 
quìi aurait pu inclure dans son hypothèse), me paraìt donc avoir cherché 
un peu trop loin la patrie de leurs aieules. Je penso, avec Gesner, 
CIqsìus et Linné, que cotte patrie ne dopasse guère la Turquie euro- 
péenne et asiatique actuelles, les bords de la mer Noire et le bassin 
méditerranéen orientai. La Perse, selon tonte probabilité, a enrichi TEu- 
roj« meridionale d'une espèce : le Tulipa Clusiana. Ces pays seront fort 
mal eiplorés encore, je le veux bien, malgré le formidable chiffre de 
fhanérogames qu' on en connait déjà, à en juger d' après les quatre 
prcmiers volumos du Flora Orientalis ; mais il est remarquable que les 
botanistes qui ne cessent de les visitor, méme ceux qui y vont exprès 
-n hiver et au printemps, comme MM. G. Maw et Eiwes, pour y ra- 
masser des plantes bulbeuses, en rapportent continuellement de char- 
mantes nouveautés, méme en fait de tulipes, sans que les notres s*y 
Touvent jamais. 

On essaie de toumer cotte difRculté, en admettant que plusieurs tu- 
lip^es orientales ont pu étre détruites jadis , gràce à une exportation, 
tìèireusement activée par les hauts prix des oignons. Nous venons de 
Toir que les conunencements des tulipes de jardin, en Europe, ont été 
fort humbles ; qu'elles sont sorties, tantòt de quelques graines, tantòt 
«le deux ou trois bulbes ramassés dans les déchets de cuisine, qu'aucun 
aateur ne parie des immenses razzias qu'eùt nécessitées la destruction, 
ii<m intentionnelle probablement, de plusieurs espèces spontanées dans 
toutes leurs stations, sans en excepter une. Si on réfléchit aux efibrts 
qn'il a fallu pour exterminer le Tulipa Clusiana à Biviers, près Gre- 
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noble (1), efforts qui n'ont été couronnés de succès qu' après V entier 
défrichement d'un petit bois, station accidentelle et anormale d'une 
piante habituée à un tout autre climat, comme le fait observer M. Cha- 
bert lui-méme, on n^acceptera qu'avec la plus grande réserve l'hype- 
thèse que non pas une, mais dix espèces de tulipes spontanées (je " 
ne donne pas ce chiffre à la légère) aient pu disparaìtre de la surface 
du globe par Toeuvre des fournisseurs d'oignons. Une, deux, trois raz- 
zias, méme complètes, des écbantillons fleuris ou fructifiés d'une loca- 
nte que l'on peut supposer aussi limitce qu'on voudra, ne détruiront 
jamais de fond en comble catte localité, car les oignons des tulipes 
ne fleurissent pas tous à la fois ; comme ces plantes, à Tétat spontané 
(et, en Orient, elles habitent de préférence les statious montagneuses, 
d'accès moins facile) mùrissent et disséminent leurs graines, auxquelles 
il faut de 3 à 6 ans pour reproduire la hampe fleurie, beaucoup de 
jeunes oignons restent d*habitude cachés sous terre et ont toute chance 
d'échapper aux dévastations les plus savamment organisées. 

Ainsi, tous les raisonnements qui essaient d'expliquer Tabsence de 
nos tulipes en Orient par Tinsuffisance de l'exploration botanique de tout 
le vaste domaine orientai ou par la destruction de leurs aieules, ont be- 
soin d'une serie de prémisscs invraisemblables et en contradiction avec 
les documents historiques que nous ont laissés les botanistes du 16*"* et 
du 17^"'« siede. 

Jetons maintenant un rapide coup d'ani sur les espèces occidentales qui 
ont été retrouvées dans la^?ef/Yc partie de l'Orient oti il était raisonnable 
d'en chercher les types indigènes anciens. Ces espèces, d'après M. le prò- 
fesseur Carnei, seraient au nombre de cinq : 

Tiilipa silvestris L. — T. oculiis solis St. Amand, T, prcecox Tenore 
— T. Glusiana DC. — T, sjiathuiafa Bertoloni. 

Le Tulipa silvestris, dont M. Carnei a excellemment retracé This- 
toire et la migration vers l'Ouest et le Nord, est constate en Dalmatie, 
dans les provinces danubiennes, dans la Russie meridionale et sur quel- 
ques montagnes de la Grece, où son indigénat ne saurait étre suspecté. 
M. Baker Tindique au Caucase, d'oìi le Flora Orientalis ne le reporte 
pas. L'herbier orientai de M. Boissier le contient du Mont Pamès et 
du Mont Hymette, en quatre échautillons étiquetés par M. de Hel- 
dreich : Tulipa Celsiana, avec signe d'interrogation. Ceui du Mont Hy- 
mette sont identiques (pour tous les caractères reconnaissables sur le 



(1) A. Chabert, L'origine des tulipes de la Savoie, loc. cit., p. 251. 
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sec) avec les petites formes du T. silvestris de l'Europe occidentale; 
ceui du Mont Parnès un peu plus petits, mais, étant cueillis propc 
eacwnen, il n' y a pas à s' en étonner. Quatre autres échantillons du 
Mont Parnès, que M. de Heldreich a bien vouiu m'envoyer autrefois, 
sous le mOmo nom de T. Ceìsiana?. moutrent un pori si difiFérent et 
une telle réduction de toutes leurs partie.^, qu'ils rappellent davantage 
le T. Orphanidca Bois3., croissant sur la meme montagne, et doni ils 
semblent une variété à fleurs jaunes. (Les anthères, dans ces deux tu- 
lipes, soni à peine apiculées, le plus souvent obtuses). 11 est fort dif- 
ficile, en herbier, de trouver des limites précises entre toutes ces formes 
affines du T. silvestris, peut-etre bien distinctes à Tétat vivant ; aussi 
ne puis-je pas en vouloir aux auteurs qui les ont subordonnées, à titre 
de Tariétés, au type linnéen. Notons un fait singulier. Le seul paj's 
orientai dont nous possédions le Tuìipa sihesiris indubitablement in- 
digène et cueilli dans des stations montagneuses, la Grece, ne Ta pas 
dans ses champs cultivés. De plus, son apparition dans les cultures de 
l'Europe occidentale remonte à un, peut-étre à deux siòcles plus en 
arrière que celles de toutes nos autres tulipes adventices, et oppartient 
pour ainsi dire à un autre courant d'immigration, si toutefois il y a 
eu immigration. Car déjà Lobel avait nommé cotte tulipe Bononiemis 
Lilionarcissus luicus, et M. Carnei rappelle qu'on la considérait gé- 
néralement,* alors, comme spontanee aux environs de Bologne. Il y a 
là matière à de nouvelles recherches, d'autant plus que, tout récemment, 
M. le docteur Riva a trouvé le T, silvestris typique dans l'Apennin 
bolognais, près Montese, loin, cette fois, de tonte ville et de tout jurdin 
de village. — La présence , en Italie , du Tuìipa anstmlis Lk. (ou 
r. CelsiatM Red.), sans nul doute indiccene dans la région alpine des 
Monts Apuans et tellement voiì>in du T. silvesiris que Bertoloni écri- 
vait encore en 1839: Hacienus desiderautur characferrs finniores , 
qiiibus T, Ceìsiana Red. distingHatnr a T, silvestri L. macriori^ qualis 
ùccurrit in montanis cditioribiis Italicv, est un aulrc indice que l'origine 
de cette demière espèce est peut-ètre moins franchemcnt exotique qu'on 
ne la prétendu. L*histoire du T. silvestris ne peut donc pas figurer, 
à titre de document inattaquable , dans la question qui nous occupo 
dans ce moment. 

Tuìipa oculus solis St. Am., quoiqne indiqué en Grece par Kunth, 
nW est plus mentionné par M. Boissier et parait manquer entièrement 
à TEurope orientale. Les grandes collections de Kew n*en possédaient 
pas d*échaDtiIlon orientai typique à Tépoque où parut la « Bevision of 
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Tulipese » de M. Baker , qai ne signalait alors de TOrient que deux . 
variétés: Aleppica et Lycica. Aujourd'hui nous savons, par le Flora 
OrieDtalis, que le T. oculus solis se trouve dans les champs cultivés 
du Liban, de la Palestine et sur le mont Gebel Sindjar, en Mésopo- 
tamie (legit Haussknecht). M. Boissier, mon vènere maitre et ami, a 
bien voulu mettre à ma disposition les échantillons orientaux do son 
herbier, qui sont très instructifs et ne laissent aucun doute sur Ti- 
dentité de la piante de Nazareth et d*Eden avec celle de TOccident. 
L'échantillon mésopotamien, si intéressant à consulter, puisqu'il repré- 
sente la seule station orientale de cette espèce, dont Tindigénat ne 
soit pas suspect, est malheureusement unique et incomplet. Le bulbo 
manque ; la hampe, cassée au point d'insertion de la plus basse des 3 
feuilles caulinaires, n'a, en tout, que 13 centimètres de longueur. La 
forme generale de la fleur, assez grande (7 li2 centimètres), rappelle 
assez bien celle du T. oculus solis ; mais les divisions internes sont 
singulièreraent obtuses et arrondies à leur extrèmité et, de méme que 
les externes, rhomboidales dans leur contour general, plutòt que rógu- 
lièrement obovales. L'ovaire, encore jeune (22 millimètres de longueur 
sur 3 de largeur égale partout) est régulièrement cylindrique, sans pré- 
sentcr le renflement inférieur et le sommet rétréci, si caractéristiques 
de Tovaire du T. oculus solis, méme très jeune. Il en resulto que les 
stigmates de la tulipe d'Asie sont sensiblement plus larges que Tovaire 
(5 millimètres), tandis que c'est le contraire qui s'observe dans les spé- 
cimens de Syrie et d'Europe. Il serait premature de rien conclure de 
ces différences, observées sur un seul écbantillon , peut-étre anormal ; 
néanmoins rauthenticité de la station de Mésopotaniie exige un nou- 
veau contròie. Il ne reste donc, pour le T. oculus solis d'Orient, que 
les rares stations, indiquées par M. Boissier in cuìtis. 

La variété B. AUppina n'est également signalée que des champs cul- 
tivés d'Alep, près Kheilan. La Flore Orientale ne mentionne pas la va- 
riété Lycica de M. Baker. ^ 

Talipa praecox Tenore, ne compte dans le Flora Orientalis que quatre 
localités : cultures de la Grece (Orphanides), de l'ile de Chios, de la 
Palestine (ex Baker) , de la Syrie près d'Alep. Il faut en retrancher 
probablement la première, car M. de Heldreich m'affirme qu'il n'a ja- 
mais vu le T. praecox en Grece. Le petit nombre de ces localités ne 
constitue pas un argument direct contro V indigénat orientai de cette 
tulipe, car la vraie patrie d'une piante ne se trouve pas nócessairement 
là Oli elle compte le plus grand norabre de stations et d'individua; 
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mais son habitat exclusif dans les champs cultivés et dans des statìons 
insulaires ou littorales, est une circonstance extrémeraent suspecte, et 
il ne nous reste qu'à confesser que Torigifiè du T. praecox, dont des 
millions d'exemplaires couvrent actuellement les champs de Tltalie et 
de la France meridionale, est encore entourée de mystère. La présence, 
en Pouille et en Basilicate, du TuUpa Ajyula Gussone, anx fleurs du 
doublé plus petites, mais, pour le reste, assez voisin do T.prcecox^ et 
Tapparition do cotte dernière espèco à Naples avant qu*elle ait été si- 
gnalée ailleurs, pourraient faire naitro d'autres suppositions, qu'il vaut 
mieux passer sous silence pour lo moment, afin de ne pas tomber dans 
rhypothèse pure. Rappelons, à co propos, quo dans sa Statistica Iota- 
nica della Toscana (pag. 359) M. Carnei lui-memo plaido la cause de 
rindigéiiat italien de T. praecox (Pouille, Terrò d'Otranto), ce qui ne 
Tempeche pas, dans son travail de 1879, de faire figuier cotte espèce, 
ainsi que T. silvestris (anciennement indigèno, selon Lobel, près do Bo- 
loi^ie) sur sa listo des tulipes originaires do TOrient. 

Tidipa Clusiana DC, après tant dincertitudes, nous offre enfin un 
exemple certain et indiscutable d'une tulipe apportéo d'Orient en Eu- 
rope vers le commencement du 17*^"'® siècle, culti véo d'abord, natura- 
liste ensuite et toujours rcstée égale i\ elle-memo. D'après les rrcberchos 
de XL le professeur Carnei, c'est à Florence, dans le jardin do Matteo 
Caccini, qu'elle a fleuri pour la première fois en Europe, vers lannée 
1607. 11 ne parait pas que dans co temps, qui coinciderait avec colui 
des exportations en masse dont il a été question plus haut , Matteo 
Caccini ait reyu de TOrient beaucoup d autres tulipes nouvelles, qu'il 
aurait probablement envoyéos à Clusius jar la mémeoccasion; du moins 
l'histoire n' en parlo pas. Ce qui pourrait surprondre davantage , avec 
les idées qui ont cours aujourd bui, c'est quo le Tnlipa Clusiana ait 
»^té associò à la création du monde par un peintre de l'epoque. M. le 
profe:^seur Caruel a trouvé à Rome, au bas d'un tableau de la galerie 
Rospigliosi, représentant Adam et Evo et peint par le Dominicain (il 
vécut de 1581 à 1641), le Tulipa Clusiana représenté d'une fayon assez 
reconnaissable, ainsi que d*autres tulipes, dont une, aux fleurs jaune- 
orange, rappelle le 7. Buonarotiana, Reboul. 

Tulipa spathidata Bertoloni est une des plus belles et des plus grandes 
espèces florentìnes, restée confìnée, depuis sa découverte par Reboul 
jasqu*à nos jours, dans les champs cultivés de la villa Antinori {alle 
Bose)^ d'où j'en ai obtenu près de 80 hampes fleuries en 1880 etoii 
t^lla a été cueillie de nouveau catte année (1883) par M. le comte Hugues 
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de Martelli. M. Baker ne Ta pas Tue, puisqu'il cite, come s y rappor- 
tant, la fig. 40 du Boianical Register xxiv, qui représente une espèce 
toio coclo diversa. Malgré mes objections de 1878, M. le professeur Carnei 
a continue à la considérer comme synonyme de Tulipa Gesneriana Baker 
(non Boissier, minime Linné) et la croit représentée ìdentiquemeut en 
Orient, parco quo M. HdkQV ^ imii plantam didam sylvesirem floren^ 
tinam nonpotui distinguere. Cette distinction eùt été facilitée à M. Carnei 
par la compaiaison des textes do Bertoloni et de Parlatore, qui, soiis les 
noms do T. spatlmlaia et de T. Gesneriana^ décrivent deux plantes 
évidemment diflférentes, ainsi que par l'inspection d'un échantillon d'Eli- 
sabethpol (Geòrgie), étiquetó T. Gesmriana de la main de Hohenacker, 
et se tr'ouvant depuis de longues années à Therbier centrai da musée 
de Florence. L'autlienticité de réchantillon m'cst garantie par la cita- 
tion de la localité et du nom du collecteur dans le Flora Orientalis 
(Voi. V, pag. 194). Ce Tulipa Gesneriana d'Elisabethpol diflere tellement 
de celui de Florence, que feu le professeur Parlatore crut sincèrement 
à une erreur de déteimination et écrivit dans sa Flora Italiana (Voi. ii, 
p. 398) que, manquant d'échantillons spontanés de cotte espèce^ cueillis 
ailleurs qua Florence et à LucqiieSj il ne pouvait pas en indiquer la 
distrihution géographique. Dans Therbier du musée, il relégua Teiem- 
plaire géorgien à la queue du genro, parmi les indéterminés, avec une 
enveloppe sur laquelle il écrivit de sa main: Tìdipaneglecta Rchoulf 
(L'espèce, désignée avec doute par Parlatore, est bien distincte par sa 
hampe poilue). 

Le T. spathulata Bert. se distinguo du T. Gesneriana Beboul et Par- 
latore par des caractères tròs nets ; les difiFérences portent sur les bulbes, 
agrégés dans le premier, non grégaires dans le second ; sur la forme de 
la fleur, largement épanouie dans le spathulata, gonflóe connivente dans 
le Gesneriana Pari., sur la forme des divisions externes et intemes, des 
ovaires et des étamiiies, sur la tache basale, triangulaire pointue, non 
bordée de jaune dans le Gesneriana, ovale, déchiquetée, largement bordée 
de jaune dans le spathulata, etc, etc. — Si un botaniste de nos jours 
trouvait les deux tulipes de Florence, celle d'Elisabethpol et le petit 
Tulipa SchretiM Keg. aux hampes souvent poilues et aux capsules rondes 
(rangé par M. Baker sous la méme rubrique de T. Gesneriana L.) en- 
semble en un point quelconqiie de la vaste région encore inexplorée de 
rOrient, je n'hésite pas à dire qu'il serait taxó d'aveuglement, à sup- 
poser qu'il osàt réunir en une seule espèce ces 4 formes. 11 n'y aurait 
plus, dès lors, qu'à réunir toutes les tulipes sous un seul nom: Tulipor 
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tulgaris^ car les différences des 4 formes en questìon dépassent de beau- 
coup, en importance, celles qui séparent, par ex., T. ocultis solis et 
r. prcecox. J'appellerai dorénavant Tespèce de Parlatore Tulipa cofi- 
mvens (1), puisqu'ello ne saurait, à aucun titre» continuer à porter lo 
nom de T. Gesneriana, déjà usurpò pour des espèces spontanées d'Orient, 
avec lesquelles elle n'a rien de commun. Je rappelle expressément que 
notre T. connivens de Toscane est une piante des champs, oh elle a 
conserve ses caractères depuis 60 ans, et non point une piante cuUivée^ 
comme Tappelle M. Baker (2). Parlatore dit qu'elle est la mcnie que 
le T. Gesneriana des jardins, mais n'a laissé aucune preuve, aucun spe- 
cimen de?séché qui établisse cette identité. Pour mon compte, je n'ai 
jamais vu à Florence, en 19 ans, de tulipe de jardin qui ait la mème 
tache basale et le méme ensemble de caractères très précis et très cons- 
tante qui font de T. connivens une espèce légitirae au meme titre que 
T. nmleolcns et T, spathulata, L'éminent connaisseur de plantes bul- 
beuses, M. IL I. Elwes, dit, dans ses « Notes on the genus Tulipa » 
(p. 5), en parlant de la figure déjà citée du Boianical Register, quo 
cette espi ce est: « one of the fmest and most distincty)] il n'est dono 
gutre à presumer quVUe se trouve encore aujourd'liui communéraent 
dans les jardins d'Europe, comme le croyait Parlatore. 

Ce n'e>t pas lei le lieu de discuter plus longuement cette question 
du Tulipa Gesneriana, nom qu'ancune espèce spontanee ne devrait avoir 
le droit de porter, puisque Linnc ne Tappliqua jamais qu'à des tulipes 
oultivi'es, comprcnant un chaos de plusieurs centaines de formes, et puis- 
([n aucune des espèces orientales spontanées que Von baptise aujourdliui 
de ce nom, na cté expérimentalement reeonnue comme Va'ieule authen- 
iiquc du T. Gesneriana des jardin iers. M. Baker afBrme cette consan- 
guinité dans sa nouvelle Revue des tulipes du Gardener's Cìironicle de 
1883, mais son affiroiation ne saurait suffire pour trancher a priori une 
aussi grave question. 

Le rarissime Tulipa Beccariana Biechi, de Lucques, est extrémement 
voisin du r. sajcatilis Sieb., de Tile de Crete, avec lequel M. Edmond 
Boissier ridentifie, non sans étonnement, et en se servant delexpression: 
simillima ridetur. La restriction de l'illustre botaniste est justifiée par 
quelques difierences dans la structure des étamines. L'espèce lucquoise 
a les filets lésiniformcs aplutis, restant tels mème après Tébullition; 



(1) Coniparez la figure citóe du Botnnic. Brgist, rcprésentant un échantiUon déjà 
altère par la culture, mais encore reconnaissable, ainsi que Km Icones de Reichonboch. 

(2) Qardener's Chronicle, 1883. 
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i'espèce crètoise les a cylindriqiies^ légèrement renflés aux deui bouts 
(comp. la fig. 6374 du Bot. Mag.). Les anthères, dans celle-ci, sont 
obtuses émarginées, 2 fois Vo pl'is courtes que le filet (à Tétat sec); 
tandis qu'elles sont apiculées et égales au fìlet dans le T. Beccariana. 
L'espèce de Lucques a le bulbe stolonifere (dessin inédit du docteur 
0. Beccar!), caractère inaportant que je ne trouve pas indiqué pour le 
T. saxatilis. Il n*y a donc pas, enire ces deux tulipes, une identitó por- 
tant sur tous les organes essentiels dont nous tirons les caractères dits 
spécifiques, et ielle qu'on est en droit de Texiger dans des questions de 
genealogie, od la consfance de ces caractères est supposée le fait pri- 
mordial et s'entendant de soi. 

Tulipa slrangidata Keboul (auquel on rcunit généralement T. vario- 
Xncta^ T. Buoìiaroiiana et T. nefjlecta Roboni) est extrémement voisin 
de T. Boeotica Boiss., que Tauteur de la Flore Orientale suppose, avec 
d'excellentes raisons , étre le typo sauvage de Tespèce polyraorphe de 
Florence (FI. Or., v, p. 195). M. Boissier signale toutefois les diflférences 
suivantes: Les divisions seraient beaucoup plus longuement acuminées et 
effilées dans la tulipe grecque que dans l'espèce toscane; celle-ci aurait 
les feuilles ciliées sur les bords, la première non. J'ai vainement cherché 
ces différences dans les échantillons de T, Bceotica, que j'ai re9us de 
M. de Heldreich et dans ceiix des herbiers du musée de Florence. Tous 
ces échantillons ont les feuilles distinctement ciliées sur les bords, comma 
la tulipe toscane qui, souvent, a les divisions non moins longuement 
acuminées et caudatcc que Tespèce grecque. Resterait à identifier la ma- 
cule basale, qui n'est plus reconnaissable dans les spécimens grecs. J'ai 
trouvé la description du Flora Orientalis en défaut sur un petit point: 
les tuniques, indiquées glabres, sont revétues, vers le haut du bulbe, 
de nombreux poils fauves, se retrouvant également à la base de Toignon, 
mais cet indument existe aussi dans le T. strangolata. Un seul carac- 
tère important reste à comparer dans les deux tulipes, avant de con- 
clure à leur identité complète, c'est le mode de croissance des bulbes. 
Le T. strati gulata, avec ses variétés, appartieni aux tulipes grégaires 
de Reboul, celles dont le bulbe centrai, produisant la hampe fleurie, 
est entouró d'une agglomération d'auires bulbes, grands et petits, non 
recouverts par une tunique commune et souvent très nombreux, formant 
des paquets de la grosseur du poing et plus. Ces bulbes accessoires don- 
nent naìssance à des feuilles simples de tonte dimension, les unes ex- 
trémement longues et larges, d'autres lancéolées linéaires, toutes atté- 
nuées vers le bas en une portion linéaire filiforme. Les tulipes prò- 
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sentant ce mode de croissance sont en quelque sorte des Tulipa Pater 
familias, comme VOrnithogalum du midi de la France qui porte ce nom. 
(J'ai retrouvé le mème mode de croissance chez un 3fuscari, encore 
inédit, des environs de Florence) (1). Interrogò sur le mode de crois- 
saDce du Tulipa Ba^otica, M. de Heldreich m*a répondu qu'il ne pouvait 
pas se souvenir d'avoir observé rien de semblable dans cette espece ; mais 
il se réserve d'examiner la question à la première course de printeraps 
qu'il fera à Oropos. 

Pour le T. Bceotica, toutes les probabilités parlent hautement en fa- 

veur d'une filiation directe avec la sèrie du T, stmngulata de Toscane. 

Ce dernier, avec ses variétés panachées de rou<je et de jaune, souvent 

monstrueuses, à 7 et 8 divisions, a conserve, meme dans les blés, tout le 

port d'une tulipe dp jardin, et la supposition qu'apporté jadis à Cons- 

tantinople du Nord de la Grece, il ait de là passe dans les jardins de 

Vouest de TEurope, pour se naturaliser enfin, avec des variétr-s nouvelles, 

autour de Florence et de Bologne, a quelque chose d'extrémement sédui- 

sant. M. Xyman, dans son nouveau Coìispectus Floree Europrcfc (p. 723; 

émet au sujet du T. strangulata (quii appelle T, scahriscfipa IJert.j une 

autre théorie. D'après lui, cette espèce, voisine de T. suareolens Uth.. 

ainsiquele Tulipa scrotina Reb., absolument distinct des deux, auraient 

^té directement importés en Toscane avec les blés de TKuropc orientale, 

€t seraient issus du T. suaveolens. Abstraction faite de tout^-s les dif- 

ficultés historiques et matérielles dont nous venons de faire Texamen 

^t qui s'opposent à cette manière de voir. je confesse que je ne saurais 

"i^Iever, avec M. Nyman, à la bauteur d'un transformissme aussi 

transcendental. 

Xotts avons passe en revue. jusqu'à pr^sent. 8 de uoa tulipe?j adv^n- 
tices d'Europe, dont il laudrait, à mon avis. exjlure T. HÌkf::itrÌH L. 
probablement autochthone. La th»^orie de M. le \*xht'.i^MT Caruel. ad- 
n^ettant l'origine orientale ancienne de toutei ce- talif;*:a, leur impor 
tation par l'homme dans les jardins d'Euror^ et leur réint^'ifration dan.r 
1^ champs, dans des conJitions d'ideatit*? parfaite ou pre^jue parfait':, 
S6st confirmée, sans l'ombre d'un doute po-s-ible. j^^ur utut 'ì'-Mk e^j^^e : 
^^lipa Cliisiana. Deux e-jpV:^*. T. ora^un no^'t e*. T,j/r^,c^f/, ont éV- re- 
trouvées en Orient telles quell-;-. mii? dan-, dei c/fuVwhu*. qui Iam^M 
ancore quelques doutes =ur leur ii ìi:?-rr.ar. d'fj*-:it 4 j/e^j pr-r* tj^jI-! p'/jr 
T,oculus solis. 2Liiin irrjvrrs y,z: T.pr^co/. T':.^ c::;j*j:-:.7ì^ e-.;^-^. T. 



(1) MnsciRi Letiexi. H^Mrf*<h. »* htt^t^ 
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stranguìata^ se joindra fort probablement à la seconde , sQreraent re- 
trouvée, dès quo la macule basale et les bulbes de T, Boeotica seront 
identifiés. Une sixième espèce, T, Beccariana, compie, à Tile de Créte, 
une forme représentative, mais spécifiquement distincte, à moins qu'on 
ne refuse tonte valeur aux caractères tirés de la structure dea anthères 
et des filets. La septième et la huitième espèce, T. spathulata et T. con- 
nivens, déclarées orientales par M. Carnei sous le nom erronné de T. Ges- 
ìieriana, sont restées irréductibles. 
En plus de ces deux demières espèces, restent irréductibles: 
3. Tuh'pa mnUolens Reboul ; 4. T. serotina Reboul (crue perdue et 
retrouvée depnis 1880); 5. Tiiìipa Diclieri Jordan; 6. Tuh'pa plani- 
folia Jord. (avec une varieté jaune: T, Billietiana Jori.; distincte de 
la précédente par des caractères non inférieurs en importance à ceux 
qui séparent T. oculus sólls ai prcccox); 7. Tuhpa^ransoniaìia Pari. 
(très facile à distinguer de T. Didier i sur des échantillons spontanés; 
méme observation que pour T. planifolia, quant à Timportance des ca- 
ractères distinctifs); 8. T. Maiiriwia Jord. (méme observation. Tache 
basale, stigmates et capsules caractéristiques); 9. T, piatì/stigma Jovà. 
(je le cite sur Tautorité de MIF. Jordan et Baker, mais ne Fai jamaìs 
vu); 10 T. alarteli lana mihi; nouvelle espèce, découverte à Florence 
ce printemps (1883), par M. de Martelli et distincte du T. maleólens 
dont elle a le bulbo feutré, par son ovaire non attenne en bec, et par 
ses divisions internes plus larges (non plus étroites) que les eitomes. 
La fleur de cotte tulipe est tellement semblable à celle du T. Didieri 
(petites formes), que sans Tindument laineux du bulbo, il serait im- 
possible de Ten distinguer. — Je compte sans numero d'ordre TuUpa 
Lortetii Jord. et T. Foxiana Reboul, non retrouvé à Florence. Je con- 
nais trop peu la première espèce, pour oser la supprimer sur cotte liste: 
en tout cas très voisino de T, oculns solis et T. proecox^ et ambìgue 
entro les deux, ainsi que T, Foxiana, qui ne m'est connu que de la 
phrasc diagnostique de Reboul. Enfin, deux autres nouveautés de Flo- 
rence que j'ajoute sans numéros d*ordre: T. Sommicrii mikiy décou- 
verte par M. Stephen Sommier dans les bois de la Villa de Pratolino 
(non dans les champs) et distincte de toutes nos tulipes scabrìscapes, 
au groupe desquels elle appartieni, par sa couleur uniformément rose, 
passant insensiblement au jaune de Tonglet, sans tache basale, par ses 
divisions internes obtuses, non caudées, et par la pubescence fine de 
la face supérieure de ses feuilles, caractère très rare dans les tulipes- 
spontanées. — Le T. lurida mihi est une petite espèce glabre, apportee 
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sans bulbes des blés de rimpruneta, près Florence, à M. de Martelli. 
qui en a fait une benne figure coloriée. Cette tulipe que j'ai vue vi- 
rante, diSfère de toutes nos autres espèces par sa couleur, la confìgu- 
ration de la tache basale, sans liséré jaune, etc. Aspect très rustiquc. 

En tout 14 formes, que je réduis à dessein aii cbiffre rond de 10 
€spèces, qui ne sera pas très loin et peut-étre au dessous de la vérité, si 
la présence, en Savoie, d*une, peut-étre de deux espèces, observées par 
MM. Chabert et Didier, et non encore décrites, vient à se confirmer. 
Je regrette d'avoir eu à gonfler cette liste de plusieurs nouveautés en- 
core inédites qui exciteront la juste défiance des botanistes liostiles à 
mes conclusions, et je ne'puis que les prier respectueusement de vouloir 
bien suspendre leur jugement, jusqu'à la publication des deseriptions et 
des dessins scbématiques qui leur feront mieux connaitre ces espèces. 

La petite statistique qui précède nous a donne un cbiffre total d*en- 
viron 15 espèces de tulipes, naturalisées en Franco et en Italie dans 
les temps niodernes; elles comprennent environ 23 formes, en comptant 
toutes les variétés et les espèces faibles ou ambiguès. Nous avons vu 
qu'tin cinqnibne seulement de ces 15 espèces est siìreniont retrouvé en 
Orient, et que ce cinquième pourra devenir un iicrs^ si Tulqxi Baotica 
et T, saxatilis viennent à ètre identifiés avec T. stravguìatn et T, lieo- 
cariano, — Les quatre autres cinquièmes (soit les doux autres tiers; 
restent à retrouver; et toutes ces espèces, d'après la seconde tintorie 
de M. Carael qui abandonne Timportation directe, auraient accoinpli leur 
migration d*Orient en Occident et à travors les jardins de l'Europe 
con poche punte modificazioni {\oc, cit. p. 302j, c'est-à-dire en restant 
identiques ou presque identiques à elles-ménies. On voit clairernent 
qu*au fond de la tbéorie de M. Carnei il y a la conviction de Timmu- 
tabilité des caractères spécifiques des tulipes, parlagée par M. Cbabert, 
poisqu^il ne repousse pas Targument 2 de M. Keicbnecker,. affirmant 
cette immutabilité. Ces auteurs doivent donc adinettre (jue les T. Di- 
ilierij Fransoniana, maleolens, etc, auiquels nous reconnaissonn anjour- 
d'hui certains caractères précis, ont existé avec ces ni<*m<*s caractères 
précis dans les jardins de l'Europe, tout au plus en revètant «les nuance» 
plus vives, en produisant des fleurs plus grande-s. des feuilles pi uh larges, etc. 
Leur retour aux champs, surrenu plus tard, u*aurait fait que leur rendre 
un aspect plus rustique. C'est, en effet, ce que M. Caruel affirrne eipli- 
citement pag. 300 de son second travail. 

Malbeureusement (ou heureusement; il eihU: de nomhreuheH figure» 
anciennes de tulipes cultifées ; quelqueft-unes de ces figure^ ne t^oot 1*2» 
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trop mal faites et devraient nous laisser reconnaitre au raoins une ou 
deux de nos formes modernes. Reboul et Bertoloni ont fait les eflForts 
les -plus consciencieux pour déprécier leurs jolies découvertes, en iden- 
tifiant leurs tulipes avec les vieiix Icones de Sweert et de Clusius ; mais, 
si Ton compare leurs plantes à ces figures, on ne peut que s'étonner 
de la modestie de ces deux botanistes, satisfaite à si bon compte et 
acceptant des àpeuprès aussi dérisoires. Que Ton compare la figure 13 
de la pianelle 9 du Sjyicilcgium locupkfissimum de Sweert au Tulipa 
spathuìaia que Bertoloni croit y reconnaitre, et Ton me dira si j'exagère. 

On objectera, avec raison, que toutes les tulipes cultivées n'ont pas 
été dessinées et qùe les nòtres, tout en ayant existé dans les coUections, 
ont pu etre omises. Je n'ai garde de le nier. Mais il me paralt à peine 
croyable que des types aussi fortement caractérisés, aussi splendides en 
couleurs, avec des taches basales aussi remarquables que T. Fransth 
niana, connivens, Mauriana, aient pu traverser tonte la période horti- 
culturale moderne (elle date de trois siècles), sàns éveiller Tattention 
des botanistes et des dessinateurs de plantes cultivées. Il me paraìt 
non moins étonnant que des tulipes insignifiantes, dépourvues de grace 
et de caractères frappants, telles que T. maìeoìens et serotina, aient 
été tolérées dans les collections avec leurs caractères précis d'aujourd'hui, 
méme à leur supposer des dimensions doubles et triples, et des tons de 
couleur plus éclatants. 

Une autre difBculté, en quelque sorte chronologique ^ difficulté que 
déjà, dans mon article de 1878, je signalais avec une insistance par- 
ticulière, s'oppose à l'hypetlièse de M. Carnei, qui fait sortir desjar- 
dins telles quelles toutes nos nouvelles espèces. C'est que plusieurs de 
ces espèces, et des plus belles, ont apparu tout à coup dans les champs 
t\ une epoque recente et littéralement sous nos yeux, dans des stations 
continuellement visitées par les botanistes ; que ces apparitions ne pa- 
raissent pas vouloir s'arreter, puisqu'il y en a eu cette année encore, 
et que jamais rien de pareli n'a été observé dans des lieux otì il n'y 
avaitpas^ déjà précédemntenf^ (ics cohnies de tulipes établies. La fièvre 
des tulipes est passée; il n'est guère de nouveauté de jardin, depnis 
une trentaine ou quarantaine d'années, qui ne soit immédiatement connue 
dans tonte TEurope. Est-ce donc bien dans des jardins où on en ignoro 
l'existence, que ces nouvelles espèces se sont échappées? 

C'est ainsi que Parlatore découvrit le Tulipa Frmisoniana (sans con- 
tredit la plus elegante de nos espèces florentines) dans la fameuse lo- 
calité alle Rose, déjà si riche en autres tulipes, et que Von pouvait 
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npiM)ser explorée à fond par les herborisations répétées et si fructueuses 
illajène de Reboul. Peu avant la découverte du T. Fransoniana, Par- 
htee et Reboul y avaieut méme herborisé ensemble, à la recherche 
èi T. serotino, cru perdu depnis nombre d'années et retrouvé depuis. 
IL Qiibert luì-méme sigoale une tulipe de Savoie, qu'il n'a pu iden- 
tifar avec aucune des 8 espèces qu'il y itidique. M. Didier, de son coté, 
B^éfrìt que déjà en 1876 il a communiqué à M. Jordan une tulipe 
«ore inèdite, des champs du Clap|)ey près St. Jean. « La fleur de 
«tte talipd eìt de la grandeur de celle du Maurianensis ; d'abord 
Inme, sa couleur passe ensuite, par des nuances successives, au bleu- 
Iflas pale, variabilité de coloration que je n'avais jamais observée dans 
tt genre », (lettre de M. E. Didier, du 6 dicembre 1883). Le Tidipa 
MaHelliana également a été découvert à un kilomètre environ de la 
Gnaease villa alle Rose, dans des champs asscz distants de tout grand 
jirdÌD<, pour eiclure le soup^on d une immigration directe par des bulbes, 
j«té? d'un enclos voisin. 

ITy a-t-il pas, dans ces apparitions soudaines, se produisant toujours 
diis le Toisinage d*autres tulipes, quelque chose qui fait penser à un 
npport direct, à une filiation, ou, pour le dire tout simplement, à une 
géméroHan cxcepfionnelle par graines, survenant quelquefois après une 
loD^ud periodo de générations par voie vegetative? On sait que les plus 
Wles tulipes de jardin ont été obtenues anciennemeiit et s'obtiennent 
encore (1) par semis; pourquoi le meme phénomène ne se serait-il pas 
produit quelquefois dans la nature? Les capsules de nos tulipes sont 
loin d avorter toujoiirs, comme le croient MM. Chabert et Reichnecker, 
et en Savoie moins que partout ailleurs. Je dois à la générosité de M. Di- 
dier une coUection de 30 capsules mùres et déhiscentes, avec des cen- 
taines de graines parfaitement développées, des TuVqya Didieri et Man- 
riana, D'ailleurs MM. Jordan et Fourreau, dans leurs Icones, décrivent 
et figureht la capsule et les graines de ces deux espèces, ainsi que de 
TmJipa Billietiana, planifólia et plaiystignia. J'ajouterai que, depuis 
1878, epoque à laquelle j'ai écrit sur la sterilite des tulipes des con- 
>:dérations très prématurées (je le confesse en tonte humilité), j'ai ob- 
tena du docteur Odoardo Beccari des graines anciennes d'un T. maìtolens, 
doni la capsule est malheureusement perdue, et, cette année meme, uno 
capsule mure de T, oculis solis , dont les graines sont déjà semées. 



fi) M. Bossuf, Les plantes huìbeuses. — Paris, Lihrairie agricole de la maison 
rustique, 1872, T. ir, p. 274-285. 
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Ainsi les tulipes naturalisées fructifient, mais fructifìent rarement, et, 
dans leur reproduction par semis, ayant lieu ù, de longs intervalles et 
dans des conditions infiniment nioins favorables que sous la surveillance 
de riiomme, gìt peut-etre Texplication de ces bizarres néogenèses dans 
les lieux les mieux explorós par les botanistes. Nous verrons tout-à- 
riieure que telle n'est pas la seule voie par laquelle la variabilité des 
tulipes se manifeste. 

Mais il est parfaitemeut oiseux do nous attarder à toutes sortes de 
difficultós, soulevées par Tadmission aprioristique des caractères spé- 
cifiques invariables, et ici M. Chabert voudra bien me permettre de lui 
signaler ce qu'il aurait pu et dù opposer à Targument li de M. Eeicb- 
necker, affirmant cette immutabilité chez les tulipes. 

Tonte riiistoire du premier essor de la culture des tulipes en Al- 
lemagne et en Hollande, la rapide multiplication de leurs variétés qui, 
en 1643, avaient déjà. dépassé le cliiffre de 200; la présence actuelle, 
dans les jardins, d'une dizaine i'afpcces sans patrie connue, différentes 
de uos espèces naturalisées et sufrtsamment bien fìxóes dans leurs ca- 
ractères pour qu'un botaniste de premier ordre, comme M. Baker (p'^ut 
tendre pour les « petites espèces », on le sait !) n'ait pas dédaigné de 
les décrire dans sa Bevision of TuUpcac (1), sont autant de circons- 
tances qui ne militent guère en faveur de Timmutabilité de ces plantes. 
Les auteiirs du IT^'"® siècle parlent avec étonncment des changements 
impróvus qui surviennent souvent, d'une aunée à Tautre, dans la cou- 
leur et la grandeur des fleurs, dans le dessin de la tache basale, et 
méme dans Tépoque de la floraison. Ainsi, des i\ù\\}Q^^ précoces une année, 
deviennent serotinae V année suivante. Sic 7ionìiunqnam oras niag^ìos 
flavas et aìbas hahcnt, sequcnfe anno vaìde cnguas. In summa^ tanta 
in tuìipis colorum varietas , ita ut singidis annis adirne nascantur , 
quibus pares nunquam ante conspect» , ita DEUS in ipsis florihus 



(1) Ces tuKpcs sont \ 1, T, acuminata Yahì {rornuta DC); 2. T. retroflexa Hort.; 
3. T. elegans Hort.; 4. T, macrospeìla Baker; 5. 7\ pubcsccns W. ; 6. T, mocM- 
lata Bak. ; 7. T. acuti flora DC. ; 8. T, campsopetala Del. ; 9. T. media Ag. Kth. ; 
10. T. fulgem Hort.; 11. T, odoratissima Vis. — J. G. Baker. Bevision of the ge^ 
nera and species of Tuliperc. Journ. of Linn. Soc.y voi. xiv, 1874, p. p. 275-96; 
et Gard^ner^s Chronicìe, 1883 , voi. xix et xx, passim, On me dira que M. Baker 
a appréció difft^remment quelques-anes de ces esi)èees dans les deux travanx cités et 
qu'il fait de la plupart d eUes des hybrides entre T. Gesneriana et d^antres espèces, 
suaveolefUi, etc. ; mais comme le T. Gesneriana ne correspond à rien de botanique- 
ment dófiiii, cet h^bridLsme, simplement 8UX)posé, mais non affirmé par M. Baker, ne 
porte aucune atteinte au raisounement qui précède. 
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odmirahilem suam pokstateni osteìidit (BauhÌD, Piuax.y 63). La varia- 

bilité des tulipes érigée en argument théologique par Bauliin! N'y 

a-t-il pas là de quoi faire réfléchir les sceptìques de nos jours, qui, 

incapables de mettre un seul nom de tulipe spontanee aux neuf dixièmes 

de celles que Ton cultive, les proclament néanmoins invariables ! — Qu'on 

relise, au surplus, la charmante page de VHortus Cliffortianus , où 

lànné raconte sa visite aux tulipes des jardins de Haarlem. Il y trouva, 

non sans sarprise {ohstupui) environ 300 formes classifiées, nommées 

et minutieusement étiqiietées avec les noms des auteurs {sane incre- 

dibili studio), tout comme une collectìon de plantes ordinaires eùt pu 

Tetre par le plus savant des botanistes. Il essaya de s*orienter dans ce 

dèdale, de reconnaitre les espèces et les variétés, mais il y perdit « son 

baile et ses efforts o {omui studio, omni adhibiia autopsia oleum opc- 

ramque perdidi); et, se méfiant décidément des couleurs, il termine par 

cet bexamètre, adressé aux commen^ants : 

formose pucr, nimium ne crede colori! (Ij. 

i^a confession du grand Linné nous est précieuse, car elle prouve, 
une fois de plus, qu'il est difficile de reconnaitre les tulipesi sauvas^es 
dans les tulipes cultivées. 

L'ensemble do ces données montre, avec une évidence à laquelle on 
ce se soostrait que moyennant des idées précon9ues, que les tulipes chan- 
geni en passant de Vétat rustique à Vétat cultivé. Sans doute les auteurs 
ne parlent pas de métamorphoses prodigieuses ; ils ne nous font pas 
\oir des bulbes laìneux devenant glabres, des stigmates arrondis se divi- 
sant en lobes ondulés, des anthères perdant leur apicule, des divisions 
aigués, s'arrondissant en contour obtus à la gén'^ration suivante, mais 
il ne faut pas trop demander. Nous distinguons aujourd*hui des tulipes, 
regardées comme de « bonnes espèces », par des caractères simplement 
tirés de la configuratìon de la tache basale, de la forme des divisions, 
de la proportion de longueur et de largeur des divisions externes et 
intemes, (p. ex., T, oculus solis et T. prcecox, qu'aucun paysan de Flo- 
rence ne confond), et mème la couleur, dont Linné conseille de se me- 
fier, n'est pas tenue en si petite estime par les pbytographes ; autre- 
ment que deviendraient Tulipa australis , T. Orphanidea, T. Buona- 
rotiana (ce demier encore admis comme espèce par M. Carnei) et tant 
4'aatres? Or Bauhin parie déjà d altérations profondes de la macule ba- 



(1) C. Lnxjius, Hortus CH/fortianus. - Amsterdani, 1737, p. 118. 

IrdUPM.iif Biohgit. — Tom* T. 
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sale, de changements dans l'epoque do la floraison, portant, en consé- 
quence, sur des caractères d*un ordre plus élevé, qu'aucun botaniste 
n'oserai t negliger aujourd'hui. Voilà pourquoi, il y a 5 ans déjà, par- 
tant de prémisses que je pouvais supposer connues de tous, puisqu'elles 
appartiennent à Thistoire, je n'ai pas hésité à formuler cette proposi- 
tion, tant critiquée, que les tulipes se modifient, en passant de l'étai 
spentane à Tétat cultivé. Je crois avoir suffisamment raontré à quel en- 
tassement de siippositions et d'hypothèses nouvelles on est oblìgé de 
recourir, si on ne veut pas admettre cette première transformation. Je 
proposais d'ailleurs une expérience fort simple, pour contrOler mon opi- 
nion : mettre en culture une espèce sauvage ou redevenue sauyage, et 
Yoir ce qu'il en adviendrait. 

L'expérience désirée était heureusement déjiV en train, à mon insù, 
lorsque j'écrivais ces lignes, et c'est à M. le professeur Carnei, dont je 
ne puis assez reconnaitre Tamitié désintéressée et la courtoisie, que je 
suis redevable d'avoir eu connaissance du mémorable article de M. Elwes^ 
presque aussitot qu'il eut paru. M. Elwes a décrit et figure, p. 682 
du Gardeners Chronicìe de 1880, les changements observés sur une tu- 
li pe asiatique (T. Kolpakowshiana Regel), culti vée dans son jardin pen- 
dant trois années. 

Le résultat de cette expérience dépasse de beaucoup ce yie j'eusse 
ose rever. La tulipe, dans son premier état (fig. Ili), est représentée 
avec la fleur infundibuliforme, plutot petite (35 millimètres de longueur 
sur 18 de largeur), les divisions pointues et caudées, les stigmates ré- 
gulièrement contournés et arrondis, les étamines dépassant Tovaire. 
Après 3 ans de culture da méme oignon (fig. 113), la fleur est de- 
venue enorme (102 millimètres de longueur sur 90 de largeur), sa forme 
est changée, presque globuleuse, les divisions conniventes ont entière- 
ment perda leurs pointes , à la place desquelles il n'y a plus qu'un 
largo bord arrendi obtusissime; les stigmates du gres ovaire massif se 
sont divisés en lobes ondulés; les étamines, aa contraire, n'ayant pas 
>5T»Ì¥Ì ce développement luxuriant, sont maìntenant plus courtes que IV 
vaire. Les grains de pollen, examinés avant et après Texpérience par 
M. Worthington, ont conserve leurs dimensions, mais, de jaunes qu'ils 
étaient, sont devenus jaunes-verdàtres. 

Il résulte de cette expérience qu'une tulipe, soustraite à ses condi- 
tions d'existence naturelles et mise en culture, peut, en un espace de 
temps très court, subir des modifications portant sur tous ses caractères 
dits « spécifiques », sauf, peut-etre, Tindument, point qui, d'ailleurs, 
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reste à examiner. (Guide par d'autres considéfations, j'avais déjà admis, 
il y a 5 ans, la rapidité de cette transformation). Il en resulta, en 
outre, que lea tulipes des fleurlstes, caractérisées par leur forme glo- 
buleuse et Tobtusité de leurs divisions, peuvent étre issues de tulipes 
sauvages aux divisions pointues et aux stigmates autrement conformés. 
Dès lors, Topinion de M. Baker qui rattache Torigine du Tulipa Ges- 
ueriana des jardiniers et celle du T. connivens de Florence soit au 
r. Schrenkii^soìi au prétendu T, Gesneriana spontané de Geòrgie, a 
]K>ur elle un haut degié de probabilité, et la question pourra étre de- 
cidue à Taide de quelques eipériences qui n'exigerout qu un nombre 
limite d'années. Seulement les tulipes de Florence {cmmivens et spa- 
ihuìata\ encore fort semblables à des tulipes de jardin et non réinté- 
grées dans leur forme primitive, en dépit d'un demi-siècle de vie cham- 
pétre, devront continner à Otre spécifiquement séparées, à moins qu'on 
pe réforme de fond en comble la notion de Tespèce dans le genre Tu- 
lipa ou qu*on n*ajoute plusieurs articles nouveaux et hautement sub- 
versifs aux his actuelles de la nomenclature botanìque. 

La figure 112 de Tartìcle de M. Elwes donne le résultat d'une ex- 
[^rience inverse ; elle représente une tulipe écarlate van Thol , après 
sou abandon dans une terre pauvre. Impossible de reconnaitre la ma- 
«piifique tulipe Due de Thol dans cet échantillon rabougri, rappelant 
une des plus petites espòces de la Kussie meridionale. Mallieureusement 
les détails manquent, et le premier état de la tulipe n*est pas figure. 
Je n'ose donc pas me prévaloir de cette seconde expérience de M. tllwes, 
\o\xt déclarer justifiée ma seconde hypothèse, combattue par M. Caruel, 
savoir: que les tulipes changent en passant de Tótat culti ve il Tétat 
rostiqae. M. Elwes pourra aisément combler cette lacune, peutetre déjà 
avec s«9 observations présentes. 

Le retour des tulipes cultivées à leur forme rustique primitive est 
d*ailleard observó par les jardiniers eux-memes, sans changement de ter- 
rain. Il y a, en Hollande, des tulipes que les liorticulteurs appellent 
tnlipes voleuses; elles naissont occasionellement de bulbes cultivés et 
reproduisent , par une sorte d'atavisme , le port des petites tulipes à 
une seale couleur et à divisions étroites, telles qu on les trouve dans 
leurs stations naturelles. Les jardiniers les jettent, comme impropres au 
commerce et de nulle valeur. MM. E. U. Krelage et fils, de Haarlem, en 
ofEìraient aux amateurs de plantes ayant un intéret scientifìque, dans le nu- 
mero da 6 aoùt du Ganìener's Chronicle de 1 88 1 . Ces plantes mériteraient 
d'étre exactement décrites et comparées aux tulipes spontanées connues. 
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Les tulipes ne subiraient elles-mèmes pas de thangement, à leur pas- 
sage de Tétat cultivé à Tétat rustique — et je suìs loin de prétendre 
que cela doive arriver toujours — il resterait encore la dernière pos- 
sibilité, signalée plus haut, savoir: une generation par graines, con- 
duisant à de nouvelles formes, possibilité ìncontestablement établìe par 
Texpérience séculaìre des horticulteurs et soupfonnée par M. Jordan 
lui-méme, à Tégard de ses Tulipa Mnuriann, plani folia et Biìlietiana. 
Cette hypothèse est également susceptible d*expérimentation, et en Sa- 
voie mieux que chcz nous, puisquc les tulipes toscanes fructifient plus 
rarement que celles de la Maurieune et de la Tarentaise. 

Une preuve exp jrim ?ntale n'est pas encore fournie ; je m'empresse de le 
reconnaìtro. C'est de montrer qu'une tulipe A, mise en culture et rendila 
aux champs après trois siècles, ne reste pas iiécessairemcnt A, mais devient 
à Toccasion, une espèce nouvclle B. Je n\ii malhcureusement pas 300 ans 
à ma disposition, pour entreprendre cette expérience, la seiUe pentét» 
qui persuaderait les incrédules. Mais je forai observer , au risque ^ 
tomber dans les redites, que nous avons actuellement dans les champs 
dix X, qui pourraient bien otre des B, et seulement trois A, restés égaui 
à eux-mèmes. En outre, par une coincidence bizarre, à mesure qu'on 
identifie quelques A, il surgit de nouveaux X, absolument inexplicables 
et mystérieux, si on ne veut pas les appeler B. 

On objectera ceci : Du moment qu'il est demontré que trois ou qnatie 
tulipes A ont opere leur longue migration à travers les jardins et soni 
retournces à la vie des champs en restant A. de quel droit suppose? 
une métaniorphose pour les autres ? Par quel miracle ces tulipes ont- 
elles écliappé à tant de chances diverses de perdre leurs caractères ? 

Réponse : Toutes les espèces d'un genre ne poss^dent pas nécessai- 
rement lo memo degré de variabilité. Dans la longue sèrie des Hit- 
racium, il y a des types définitivement fixés dans leurs caractères de- 
pouillés des branches collatérales «, A 7, S qui les reliaient aux espèces 
voisines et ne variant plus. Tel, p. ex., ffierac/um sfaiicefoUum. Ils 
sont devenus de « bonnes espèces » dans le sens strict du mot, sans 
velléitus et probablement sans possibilité de métamorphoses ultérienres, 
comme Tlbis des anciens tombeaux d'Egypto, identique à colui d'au- 
jourd'hui. On serait tonte de les appeler des fossiles vivants, appelés 
à disparaitre au premier changement sérieux de leurs conditions d'exi- 
stence. Au contraire, d'autres types, tels que Hieracium murorum^ Pi- 
lascila^ boreale^ adaptés, gràce à leurs variétés sans nombre, à des con- 
ditions d'existence multiples, n'ont pas encore cesse d'évoluer. On en 
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jigoale à chaque instant des formes nouvelics, et les herbiers des bo- 
tanistes les plus habiles en recèlent presque toujours des écbantillons 
L'tiqnetés avec des signes d'interrogation, ambigus, ayant défìé les ef- 
hiU d'identiflcation les mieux entendus. Aus:ii quelle sponymie! — 
Selon tonte apparence, l'aveair de ces espèces n*est pas clds et elles 
continueront encore quelque temps à faire le désespoir des systémati- 
ciens et la joie des évolutionistes. Nous avons, dans le genre Tulipa, 
le type isole Clusiaìia qui parait devenu invariable; en revanche, le 
nom Seul de T. Gesneriana est de ceui qui évoquent tout un courant 
d'idées désagréables aus tbéoiiciens qui ne voieilt Jans la Nature vi- 
vaut^ qu'uQ muséum de pièces numérotées, distinctes et immuables, d a- 
vance arrangées en bon ordre pour leurs petits casiers systémati- 
ques (1). 

Dans son travail souvent cité, M. le professeur Carnei a tiès juste- 
ment fait observer que là où les preuves directes manquent, les meil- 
leors arguments se tirent des analogies^ et c*est en se fondant sur la 
présence actuelle , en Oiient , de quelques-unes de nos tulipcs adven- 
tices d'Italie, qu'il a cru pouvoir établir, par analogie, que toutes les 
autres s'y retrouveraient un jour ou lautre , sinon identiquement les 
mémes, du nioins à peu près. Qu'il me soit permis dlnvoquer, en faveur 
de mes liypotlièses, le memo benèfico des analogies et de ci ter encore les 
fdits suivants : 

Deal Narcisses de Florence,- apparus postirieurement à Tépoque de 
Micheli, X Tenorii Pari, et N. elaius Guss., soni aujourd'hui natura- 
lisi'S , lo premier dans les prairies incultes le long d'un petit cours 



(1 > A j»n>pos do transformi>aiit\ ^L le professeur Carnei parie, avec une douce gait<^, 
«le ctrttc classe de a cruyant^ » inodernes^ coniiuunénient appelés Darwinistes, |fonr 
letfqoeU la variahUité illimitée des étres est un princi|K} au-des^us de toute discus 
*i<m et poor aùwi dire un dogme. {Giorn. hot. ital., 1879, pag. 303). Gomme les 
Darwtni^tes |ia.<sent gtWralement ]K>ur se contenter d' un minimum de variabilità , 
«font iU font d^river les effets les plus considérables, j'ai cu la curiosité de rechercher 
les ]4is£a^s relatifs h ce « dogme » <lans les écrits du maitre et dans ceux des con- 
tiniiatears de son oeuvre : Sir J. D. Hooker, J. Ball, v. Kcpgeli, Ch. Martins, Engler, 
Focke, Clirist, etc , mais sans aucun succès. Il faut croire que j'aurai mal cherché, 
à luoins que M. Carnei n*ait pcut-étre confondu Ch- Darwin , auquel nous devons 
ki« premières notions précises et sciontifiques sur Ics iimiUs de hi variahUité, avec 
J.icob Kaup qui, daas son syst(>me zoo-]»hiloso]))iique, jiublié en 1829, sous le titre de: 
Hkizzirte KnUcickfìnng*fif}ivhichU und nnt'nrUchen Sif^trm der europneischm 
Thiencelt, soutenait et ex))Iiquait ^'raveiiie:it l;i transfurmation du ororotiile en ca- 
nard et du canard <n ziUliiio. 
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d'eau, nommé Ema, le second sous les oliviers de Fiesole. — Cornine 
M. Caruel, dans son Prodromo della Flora Toscana (1860) énumère, 
pour la Toscane, une sèrie d'autres Narcisses dont la spontanéité n*est 
pas moins douteuse {N, Jonquilla L., N. papyraceus Gawl., N. aureus 
Lois., N. Italiciis Gawl.), et qui, la plupart, sont mémc ostensiblement 
«ultivés par les paysans dans le voisinage des villas , où ils ont fini 
par devenir subsponlanés , il est permis de lenr adjoindre, pour Flo- 
rence, N. elaiusj qui se trouve exactement dans le mème cas depuis 
quelques années. N. Tenorii Pari., d'abord trouvé à Naples, puis à Fio- 
rence, où Parlatore le- découvrit il y a nombre d'années, s'est, en re- 
vanche, compléteraent échappé des cultures, et pourrait, à un visiteur 
non prévenu, en imposer pour une piante vraiment spontanee des bords de 
TEma. C'est une belle et grande espèce, impossible à confondre avec le 
Narcissus Tazzetta, vu sa couronne très courte, largement évasée, le 
petit nombre et Ics dimensions de ses fleurs, qui la rapproclient plutdt 
de X. poiitictis et hiflorus. Tenore dójà avait reconnu dans cotte espèce 
le Narcissus orientalis des auteurs {an Linné ?) et la figure 190 du 
Botanical Magazine^ portant la legende K, orìentulis a , correspond 
■exactement à la piante de Florence et de Naples. — Le second, N. e- 
latus Guss., pourrait, en revanche, passer pour le géant du groupe Taz- 
zetta, dont il se distingue cependant par des caractères qui frapponi à 
première vue. (Comp. Parlatore, FI. It., in, pag. 137). 11 est commu- 
jiément vendu dans les rues de Florence par les paysans qui Tappellent 
uno forme abdiardie, c'est-à-dire redevenue simple du N. Constaniino- 
politanus Hort., à fleurs doubles et très laides que la mode préfère, et 
dont quelques hanipes se trouvent presque toujours associées, dans les 
bouquets, à celles du premier. La tradition horticole, justifiée ou non, 
assigne à ces deux Narcisses une origine orientalo; M. Boissier identifie 
le second avec N. Cyjyri Haw., figure tab. 92 du Flotc. Gard. de 
Sweet, ouvrage que je n'ai pas pu consulter. Ce N. Cypri, d'après la 
Flore Orientale, est naturalisé dans les vergers d'Alep; Haw Tindiquait 
à rtle de Chypre , oii MM. Sintenis et Rigo Tauraient de nouveau ré- 
scolte en 1880. M. Boissier a eu Tobligeance de me preter ces éclian- 
tillons, les seuls orientaux de ?on herbier. Ils diffèrent du N. elatus 
de Florence par les caractères suivants : Fleurs trois fois plus petites, 
divisions lancéolces aigues, de moitié plus courtes que le tube, tandis 
que, dans Velutfis, elles sont largement ovales, très obtuses, c'marginées, 
les externes mucronulées dans l'échancnire, toutes de longueur ógale au 
tube ou un peu plus lonjfues. .Je no sais donc voir, dans ce Narcisse 
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de Chypre, récolté par Sintenis et Rigo, qu'une forme à peu près tjpique 
da N. Tazzetta L. 

Or le Narcissus Tetiarii Pari, ou orientalis auct. manque jusqu'à 
présent en Orient, oU M. Boissìer n'en connait pas de station authen- 
tique ; et, d'après ce qui précède , le N. elatus Ouss. (forme simple 
da ConsiantinopoUianus Hort.) est vraìsemblablement dans le méme 

Un troisième Narcìsse de Florence, que j*ai distribué dans Therbìer 
Schnltz sous le nom de N. albulus^ ne correspond à aucune des espèces 
à couronne et à divisions blanches coDColores, décrìtes par Parlatore, ni 
aa X. poiyanthos Lois., dont il se distingue par sa hampe ancipitée, à 
bords tranchants aigus. La seule espèce déjà connue de ce groupe, qui 
se trouve à Florence dans des conditions semblables de semi-culture ou 
de subspontanéité, et souvent sous les mémes oliviers, oìi les paysans 
le maltiplient pour la vento, Narcissus papyraceus Qawl., se distingue de 
Valbulus par des fleurs deux fois plus grandes, les anthères non exser- 
tes, eie. Le N- albulus fleurit de la fin de novembre à mars ; ìejmpyra- 
€eus un ou deux mois plus tard. L'albulus, actuellement, est devenu assez 
commun dans les cultures des environs de Florence, car on le voit dans 
toas les bouquets pendant plusieurs mois. Son origine est inconnue et 
doit remonter à une epoque recente, puisque Parlatore, si enclin à mul- 
tiplier les espèces du genre Narcissus, ne le mentionne pas, tout en de- 
•crivant bon nombre d'autres narcisses italiens qui sont tout aussi peu 
spontanea que Talbulus. 

Xarcissus aureus Lois. (non DC), N. Bertolonii Pari, et N. Pucci- 
nella Pari., trois espèces des plus nettement caractérisi^es, la première 
rivalisant par la beante de ses fleurs, ses couleurs et son parfum, sinon 
par ses dimensions, avec les plus nobles Amaryllidées exotiques, ne sont 
connus qu'à 1 etat subspontané de quelques rares stations de la Provence, 
de l'Italie et de la Grece. Personne ne sait où est leur patrie et aucun 
botaniste ne les a jamais rapportés de localitós non suspectes d'étre 
artificielles. Nés dans les jardìns, de Narcisses spontanés inconnus ou 
oubliés à riieure qu'il est, issus ])eut étre d'une serie de croisements 
dont les traditions horticoles ne nous ont pas Irgué les détails, ils 
conservent opiniàtrement leurs caractères dans les champs et ne mon- 
trent aucune tendance à ci; retijur auquel une certiine école condamne 
irrévocablement toute forme vegetile , sortant de l'ornière de Ycspvce 
rìassique, concept abandonné par Linné lui-méme, i<i lon en juge par 
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le passage bien connu et souvent commenté des Amoenitates Acad. (Yo* 
lume VI, pag. 296, 1763) (1). 

Narcissus hiflorus Curt. est universellement regardé comme une espèce 
légitime, bien distìncte de N, poilticus L. par sa hampe biflore, par le 
bord décoloré et membraneux de sa couronne et par ses feailles plus 
larges. Aucun de ses caractères n'est de nature à faire soup^onner un 
liybridisme du N. poilticus avec quelque autre Narcisse. 

Or la vraie patrie de cette espèce est entourée d un mystère profond;. 

elle n'occupe, en Franco comme en Suisse et en Italie, que des stations 

situées au milieu des cultures et dont Tindigénat ancien inspire les 

doutes les plus graves. A Florence, le Narcissus pocficus se rcncontre 

fa et là sur les collines éloignées de la ville et de tonte culture, ainsi 

que dans la région subapennine au Nord de la ville, tandis que le Nar" 

cissiis bi/lorus habite exclusivement les cliamps et le bord des petits^ 

cours d'eau, situés en pleine région cultivée. 

Depuis plusieurs années, je distribue sous le nom de N.poiiiicus var.. 
latifolius une forme assez commune à Florence et exactement inter- 

médiaire entro N. po^ticus et N. bì/loms. Cette forme a la hampe 

uniflore du N. podficus et les feuilles larges du N. hiflorus; examiné 

avant Tanthèse, le bord de sa couronne est distinctement rouge et se 

decoloro au far et à mesure que la fleur s'épanouit. C'est le N. hiflorus 

var. uniflorus de quelques botanistes. Or M. Odoardo Beccar! vieni 

d obtenir, par la culture du N, poUticus à couronne bordée de vermillon, 

du .V. hiflorus légitime, à deux fleurs et à couronne décolorée au bord,. 

ce qui confirme mon soup^on, depuis longtemps passe à Tétat de con- 

viction, que cette demière espèce n'est qu'un derive de la première^ 

Supprimera-t-on, pour cela, le Narcissus hiflorus en tant qu'espèce? 

Non, óvidemment; car ce qui, hier, passajt pour un ensemble de bons 



(1) « Smpicio est qncm din foci ^ ncque jam prò ventate indubia venditare 
audeo, sed per modum hypotheseos propono : quod scilicet omnes speeies eJuS" 
dem generis ah initio unam constituerint speciem , sed jwstea per generationes 

hybridas propagatae sint Gerania africana cdlyce tubuìoso, pctalis ìputequc^ 

ìibus, staminibus septem adeo differunt ab aliis Gcraniis , et inter se adeo 

conformia , ut ortus corum primus ex unica specie rideatur palpabiìis. Asteres 
Americae borealis mu1ti\ qui rix inter se limites admittunt, pnrem mihi videntur 
prodere originem, etc. n. Les fios travaax du dooteur Focke, de Bréme, sor Thy- 
bridisme daius le genre Ruòus, viennent de donner à Tln-pothèse linnéenne une con- 
tìnnation inattendue, bien que, depuis Darwin, ou soit luoins eiiclin à ohercher dan» 
rhybridatìon le facteur próvalant dans revolution dos esi>cce<. 
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caractères spécifiques aux yeux de tous les botanistes, ne peut pas, 
^aajourd'hui, déchoir au rang d^une simple diffcrence de yariété ou de 
race. En d*autres termes, consanguinìtó ne signifie pas forcément iden- 
tità spécifique. D'ailleurs, rapprochés Tun de Tautre dans leurs formes 
typiques et extremes, Narcissus poilticus et N. hiflorus sont deux plantes 
différentes, dont les anneaux de jonction paraissent avoir disparu à peu 
près partout , excepté à Florence , et dont aucun artitìce de langage 
n^exprimera jamais les caractères précis à Taide de la méme phrase 
diagDOstique, à moins de créer un étre abstrait, n'existant pas dans la 
nature. Nous avons dono, ici encore, le cas embarrassant d'un Narcisse B, 
sorti d'un Narcisse A; je dis embarrassant pour la systématique ac- 
taelle, tout entière fondée sur Timmutabilité, — mais nullement em- 
barrassant pour quiconque tient compte de revolution des étres. 

Bellevàlia Wehhiana Pari, est une autre espèce moderne qui était 
inconnue à Florence au siècle demier, car Micheli n'en fait aucune 
mention dans ses catalogues. (Il est bon de rappeler ici que ces ca- 
talogues sont élaborés avec un soin admirable et constituent un des mo- 
numentsles plus prócieux de Thistoìre des flores modernes). Aujourd'hui, 
le Bellevàlia Wehhiana croit, en milliers d'exemplaires arrivant à par- 
faite maturité, dans plusieurs localités de TAger Florentinus , entro 
autres aussi « alle Uose », station principale de nos tulipes, et a Faenza, 
où M. Lodovico Caldesi la découvert récemment, après de nombreuses 
années d'herborisations , pendant lesquelles il ne Tavait jamais vu. 
MM. Cildesi et Cbrist en font un hvbride de Bellevàlia comosa et 
lì, Roiìiafia, opinion déjà autrefois emise avec doute par M. Carnei. 
Mais alors Bellevàlia diihia Quss. serait un hvbride au mOme titre, 
quoique en Grece, où il parait as^ez répandu, 2?. Bomana^ Tun des pa- 
rents supposés, n'existe pas, ou du moins n'y soit cito que sur lautorité 
incertaine de Sibthorp. D'ailleurs les preuves expérimentales de cet 
hybrìdisme manquent encore. 

Une autre et longue sèrie d analogies nous est offerte par nos plantes 
domcstiques (environ 54 des espèces énumirées par M. A. de Candolle), 
plantes dont les types originaire? sauvages sont perdus, comme on dit 
ordinairement, ou que les botanistes, — pour Otre plus prócis, — n*ont 
pas encore pu identifier avec des espf'ccs spontaut^es. 

Somme toute, l'histoire des tulipes moJernes , c'està dire des plus 
grandes fleurs sauvages que TKurope meridionale iK)ssède actuellement et 
que nos arrière grands-pères n'ont pas vuos, e4 un abr'gi? dt^Thistoire de 
l'espèce en gén»''ral. La p<'»riode trois Ibis séculaire, pendant laquelle, 
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gràce à la sélection de rhomme, ces plantes ont pu librement et ca* 
pricieusement manifester ce qu'il y avait eo elles de plasticité, de va- 
riabilité, a abouti à la consolidation d'un certain nombre de types qui, 
rendus à la vie des champs, c'est-à-dire à des coiiditions d'existence 
moins luxuriaDtes, plus uniformes, ont cesse de varìer, — aussi long- 
temps du moins que leur reproduction n'a eu lieu que par voie vegetative. 
La culture parait avoir fait pour elles, en quelques siècles, ce que beaucoup 
de siècles ont fait, à Tétat de nature, pour les Magnolia^ les Liriodendrofi, 
les Platanus, les Sassafras, les Sequoia, etc, de l'Amérique du Nord, 
qui, à l'epoque miocène, y ét^ient représentés par d*autres espèces qu'au- 
jourd'hui, espèces la plupart distinctes, mais souvent aussi tellement 
voisines des espèces modemes, que l'évidence d*une filiation ininterrom- 
pue, d'une éoolution s*est imposée aux esprits les plus sérieux (1). 

Une dernière rectification avant de terminer. Mon excellent confrère, 
M. Chabert, cito du Valais trois tulipes: T. oculas solis, T. Cresm- 
riana et T. maleoUns. Ces espèces sont complétement étrangères au 
Valais qui ne possedè et n'a jamais possedè que le Tiilipa Didieri Jord., 
parfaitement identiquo avec les petites formes de la tulipe du Clappey, 
en Maurienne, comme j'ai pu m*en assurer par une étude tonte recente, 
(feu Beuter avait reconnu cotte identité dès 1846). M. Émile Burnat, 
de Yevey, qui connait à fond l'histoire de la tulipe valaisane et me 
garantii le renseignement qui précède, a eu Textréme obligeance de me 
préter tous ses échantillons d'herbier, ainsi que des dessins coloriés ine- 
dits de la tulipe spontanee de Sion et de ses dérivés fori curieux, cul- 
tivés par M. Papon à Yevey. Ces demiers, sans le bulbo, pourraient 
6tre pris pour du T. oculus solis et expliquent peut-ètre pourquoi quel- 
ques auteurs s'obstinent à indiquer catte espèce au Valais. 

Une figure du T. Didieri^ récemment publiée dans le Botanicaì Ma* 
gazine (tab. 6639), représente une autre forme dérivée de cotte espèce, 
obtenue dans les jardins d'Angleterre. Cette forme s^éloigne déjà con- 
sidérablement du type spentane par la configuration de la tache basale 
qui rappelle un peu celle de T. Framonianay moins la pointe noire 
mediane. Elle montre combien il est dangereux de publier, comme 
typiques, des figures faites d'après des tulipes cultivées. 

Florence, 17 décembre 1883. 



(1) A. Englek, Versuch ehier Entioicklungsgeschichte der extratropischen Fio- 
rengehiete der nordlichen Hemisphcere. — Leipzig, 1879, p. 4. 
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I. — Acetone et Àeétonliémie* 

Dans le cours du diabète on voit plusieiirs fois se présenter des 
phénomèoes de narcose et méme une mort rapide dans le coma (coma 
diabétique), tandis quo Tair expiré donne une odeur intense, semblable 
à celle de l'acetone. Ce fnt Petters (1) qui, le premier, appela Tat- 
tention sur cette odeur particulière de Tair expiré par qnelques diabé- 
tiques, et pensa à la formation d'acetone dans Torganisme. Trois ans 
après Kaulich (2) faisait connaitre plusieurs cas dans lesquels il fallait 
admettre, suivant son opinion, im empoisonnement par acetone. L'un 
et Tautre s'eifor9aient d'isoler l'acetone dans les urines. Petters obtint 
une substance, dont Todeur était celle de Tacetene ; elle était colorée 
en brun par l'acide sulfurìque, et ne réduisait pas le nitrato d*argent. 
Kaulich pratiqua Tanalyse d'un produit obtenu par 700 livres d'urine 
diabétique. 11 trouva une formule qui ne s'accordo pas avec celle de 
Tacétone, et il attribua ce désaccord à la prcsence d'alcool. Betz (3) 
5* occupo exclusivement du coté clinique de la question. Il dit d'a- 
voir remarqué souvent l'odeur d' acetone dans (les individus qui ne pré- 
sentaient le moindre symptdme de narcose et d'étourdissement. Cantani (4) 
donna le plus grand développement à la doctrìne de Tacétonbémie et ré- 
soma les idées de Técole de Prague, exposées successivement par 
Petters, Kaulich et Betz. 

Petters et Kaulich (I. e.) croyaient quo la formation de T acetone 
eùt lieu dans l'intestin et j^articulièrement dans Testomac. Cantani con- 



( 1) Pbtters, Unternìichungen iiher die Honig-Harnmhr. — Pragcr Viert. jahreschr.. 
Bd. 55. 1857. 

(2> Kauuch J. , Uef^r Aceton-BUdung iin thierùtchen organismus. — Prager 
Vicrt^yabresschr., Bd. lu, p. 58, 1860. 

(3) Bbtz, MemoraO., vi, 3, marzo 1861 e Schwidrs Jahrb , Bd. 112. 1861. 

(4) Arnaldo Camaxi, Monografia intorno airacetonemia. — MorjCfagni, 1864. 
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sidérait le foie cornine le siége de cette formation, parce qua les ma- 
tières vomies ne coutiennent pas d'acetone, parce que l'odeur d acetone 
exhalé par le sang de la veine cave inférieure est plus marquée que 
celle du sang de la porte, et parce que l'inanition donne lieu à Tace- 
tonhémie. Il aurait observé Tacétonliémie dans les troubles gastriques, 
dans la constìpatìon, daus Tivresse, dans toutes les pyrexies et surtout 
dans le diabète avec coustipation et maladies organiques de restomac. 

Cantani propose quatres types d'acé tonhémie: Dans le premier type, 
il n'y a pas assez d'acetone dans le sang pour produire des troubles 
nerveux, mais assez poiir donner Todeur d*acétone à Turine et à Taìr 
expiré. Dans le deuxième type il y a des symptòmes de dépression ner- 
veuse, à savoir, apathie prononcée, céphalalgie, étourdissement, somno- 
lence, paralysie de quelque muscles, dilatation des pupilles, rétention 
des iirines, paralysie intestinale, diminution de la sensibilité et quel- 
ques fois fìèvre. Le troisième type est caractérisé par une inquiétude 
generale, insomnie, hallucinations, rumeurs dans les oreilles, vertige, 
delire, étincelles devant les yeux, hypérestésie cutanee, rétention d'u- 
rine. Ces phénomènes so montreut dans Tintoxication lente. Le quatrième 
type est caractérisé par un état de narcotismo; dépression generale pro- 
noncée, somnolence, anestesie complète ou presque complète, porte de 
la conscience, coma profond, forte odeur d'acetone dans l'air expiré. 

Kruszka (1) dans une thèse de diplomo inspirée par Mosler et Lan- 
dois, expose quelques expériences sur Tacétone. L acetone, mèle directe- 
ment aù sang, le coagulo et en dissout les glbbules. Les grenouilles 
qu'on tient dans une atmosphère chargée de vapeurs d'acetone tombent 
en narcose; ]a sensibilità est diminuce, le rétablissement est facile. 
Quelquei expériences pratiquées sur des lapins, en injectant T acetone 
sous la peau ou dans Testomac, ù, la dose de 1 a 6 e. e, n'ont pas 
beaucoup de valeur parco que la substance détermlnait des intenses ac- 
cidents locaux. Les doses de 6 e. e. produisaient une narcose passagère. 
Un cabiai resta un quart d'heure dans un vaisseau plein de vapeurs 
d'acetone, sans présenter le moindre phénomène. Kussmaul (2) avec cette 
clarté de vues qui le caractérisé, fit remarquer aux cliniciens que la 
doctrine da l'acétonhémie mauquait d'une base solide, puisque Taction 
biologiqiie de l'acetone noiis était inconnua, et bien peu de fois on avait 



(1) Kruszka, XJeher Acetonaemie. — Dm Greifswald, 1873. 

(2) KuBSMAUL, Zar Lehre vom Diabete^ mellitus. -- Deutsche Arch. f. kl. med ^ 
XIV, H. I, 1874. 
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réussi à en reconnaitre la présence dans Turine et le sang des diabé- 
tiqaes. Kussmaul raconte ce fait fort intéressante que dans le labora- 
toire cliniqae de Freibourg on ne réussit pas à obtenir l'acetone en 
analysant huit livres du contenu stomacai d*un individu malade de di- 
latation de restomac, tandis que ce contenu avait une odeur d'acetone. 
Kussmaul fit des expérìences sur l'homme et sur les animaux avec 
l'acetone (point d'ébullition 56^-57* C). L'injection sous-cutanée donnait 
lieu à une doleur passagère; à la dose de 1 e. e. (81 cenligr.) on ne 
remarqunit pas d'effet chez Thomme. Sur lo lapin, l'acetone à la dose 
de 4-6 e. e. (sous la peau) agissait en énivrant et anestésiant, plus 
faiblement que le chloroforme et Téther, avec plus d'intensité que l'al- 
cool. Dix gramraes d'acetone injectés sous la peau d'un chien ne pro- 
dnisirent pas d'effet. Kussmaul considero l'acetone comme une subi- 
tanee énivrante et anestésiante. 

Eulemburg (1) introduisait le museau d'un lapin dans un entonnoir, 
au fond duquel il avait mis un peu de coton imbibe d'acetone. Il re- 
marquait une anestesie passagère. Audigé et Dujardin-Beaumetz (2) 
dans leur ouvrage sur les alcools, rapportent quelques expériences sur 
l'action de l'acetone. Dans le chien il produisait par injection sous- 
cutanee ivresse et forte excitation ; il donnait la mort à la dose de 5 
grammes pour chaque kg. en poids. 

A la méme epoque Markownikow réussissait s\ donner une démonstra- 
tion chimique rigoureuse de la présence d'acetone dans l'urine diabétique. 
Les cliniciens ne cessaient pas de Taire connaitre des cas d'acctonhémie, 
vraie ou présumée. Gerhardt (3) considérait la question sous un point 
de vue nouveau; sa manière de voir fut appuyée et développée par 
Supstein. Suivant ces auteurs on pouvait considérer l'acetone des urines 
comme un produit secondaire de la décomposition de l'acide acétacétique. 

Jaksch (4) démontra Tannée dernière que l' acetone entro \Taiment, 
cn quantité minime, dans la composition normale de l'urine. Jaksch 
distillait une grande quantité d*urìne (300 litres); le liquide distillò 
(l litre) donnait une réaction iodoformique. De ce liquide il séparait, 
avec le déflagmateur de Linnemann-Glinsky, un corps doué d'une odeur 
d'acetone, bouillant <\ 55^ C. et qui donnait avec le bisulfite de sonde 



(1) Eulemburg, liandhuch der Gewerbe, — Higiene, 1876. 

(2) AuDioÉ et Dujardix-Bbauiietz, Recherches expériinentaUs sur la puùisnnce 
toxique des alcools. — Paris, 1879. ^ 

(3) Qerbardt, Wien, med. — Presse, 1865, n. 28, secondo varie citazioni. 

(4) R. V. Jaksch, Ueher Xcetonurie. — Zeita. f. phrs. Chemie, B. vi, p. 495, 
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un precipite cristallin, identique avec le precipite donne par l'acetone. 
Suivant Jakscb, en distillant un demi-litre d'urine avec un peu de H CI, 
les premières gouttes qui distillent prennent avec la lessive de soad& 
et la solution de Lugol un aspect très faiblement trouble, dù à de l'io- 
doforme, et qu*on doit attribuer à la présence d*acétone. 

Jaksch reconnait quatre formes d'acétonurie jpathologique : la forme 
fébrile, la diabétique^ la carcinomateuse et lacétonurie proprement dite, 
que Kaulich et Cantani considèrent comme une forme particulière qa'ils 
nomment acétonhémie. 

a) Acétonurie fébrile. Jaksch dit que l'urine normale contieni ou 
des simples traces ou jusqu*à gr. 0,01 d'acetone. Dans la fièvre con- 
tinue cotte quautité peut s'accroitre jusqu'à gr. 0,50; 

h) Acétonurie diabétiqne. Il y a des cas de diabète sans acéto- 
nurie. Il y a une seconde catégorie de diabétiques, dont l'urine ne 
donne pas la réaction de Gerhardt mais contieni des fortes quantités 
d'acetone. Il y a un troisième groupe dont l'urine donne la réaction 
de Qcrhardt. Ces urines contiennent tout^s, sans exception, beaucoup 
d'acetone ; 

e) Acétonurie carcinomateuse. Dans trois cas de carcindme Jaksch 
trouva beaucoup d'acetone dans les urines; 

d) Acétonhémie. Jaksch a étudié deux cas d' acétonhémie. Les 
malades avaient la langue sale, de Tanorexie, plusieurs fois de la diar- 
rhée s alternant avec de la constipation, céphalalgie, la rate légèrement 
turaéfiée, pas de fièvre. 

11 constata dans ces dcux cas, en memo temps que Tacétonurie, une 
intense réaction avec le perchlorure de fer. 

Quant à la présence d'acetone dans l'urine normale, Jaksch fut ap- 
puyé par Legai (1). Celui-ci constate que l'acetone prend une colora- 
tion rouge par le traitement avec une solution de nitro-prussiate de 
sonde et lessive de soude; la couleur rouge ne disparati pas avec l'acide 
acétique, mais passe au pourpre. Dans ces derniers jours Penzoldt (2) 
proposa d'utiliser pour la recherche de l'acetone une réaction indiquée 
par A. Baeyer et Viggo Dreuzen (3). Voici le mode de la pratiquer: 
On chauffe quelques cristaux de ortonitrobenzaldéhyde avec un peu 



(1) Legal, Bresh arztl, Zeits., 1883, n. 3 e 4. 

(2) Penzoldt, BeUrdge zur Lehre von der acétonurie und von verwandten Erschei" 
nungen. — Deat. Arch. f. kL med., B. xxxiv, pag. 127, 1883. 

(3) Ber. der Beut chem, Ges,, xv, d. 17, pag. 2856. 
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«l'eau, jusqu'à ce qu4Is soient dissous; on laisse refroìdir; Taldébyde 
se séparé, et le liquide se mentre trouble et blanch&tre; on ralcalinise 
avec de la lessive de sonde. Si le liquide contient de l'acetone, on voit 
d'abord une couleur jaune et ensuite a lieu la séparation d'indigo bleu. 
Penzoldt eut cette réaction en expérimentant sur 500 e. e. de liquide 
«>btenu par distillation de 10 litres d'urine normale, ce qui yient ren- 
tbrcer les résultats obtenus par Jaksch. Vitali a, lui aussi, propose 
une réaction de Tacetene (1). 

Buhl (2) croit qne l'acetone possedè une action analogue à celle du 
chloroforme. 

Passons aux recherches de Frerichs (3). Frerichs fit prendre par un 
homme robuste sans le moindre inconvénient une dose journalière de 
10 gr. d'acetone pendant plusieurs jours, et 20 gr. dans un seul jour 
sans effet. L'urine n'avait pas d'odeur, n'était pas colorée en rouge par 
le perchlorure de fer; le distillé ne donnait pas de precipite avec le 
bisulfite de soude. Frerichs donna 25 gr. d'acetone par jour à des 
i^hiens de taille diff'érente, et ne vit pas d'action generale. L'urine don- 
nait à peine quelques traces de la réaction de Lieben. Penzoldt (1. e.) 
\it des phénomènes de narcose dans des lapins, auxquels il injectait 
sous la peau des petite^ quantités d'acetone, et qu'il tenait ensuite 
sous une cloche avec des vapeurs d'acetone, dans le but de limiter, à 
co qu'il croyait nécessaire, l'élimination de l'acetone par les poumons. 

Nous registrons en(*x)re le fait que Tacétone a été employé par quel- 
ques-uns dans la tubercolose pulmonaire et dans le catarrhe du larynx, 
à la dose de quelques e. e. 

Késamé de me^ expériences. 

Tout ce que nous avons exposé jusqu'ici démontre le manque d une 
étnde systématique sur la manière avec laquelle Tacetene se porte dans 
Torganisme: il en resulto cncore que les expéricnces faites jusqu'ici ne 
concordent point entro elles, et que la signification de Tacetene comme 
poison capable de produire des phénomènes morbides particuliers (acé- 
tonhémie) et le coma diabétique, n'a pas encore été bien établie. Je 
me suis propose Tétude de ces diverses questions. Il importait avant 



(1) Vitali, Ricista di Chini, Med. e Farm. — Voi. 1, p. 350. 

(2) Bi'HL, Utfter diabetisches Coma. — Zeits. f. Biologie, Bd. xvi, p, 413. 

(3i Frkrichs, Plotzlicher Tod nnd Coma bei Diabtt. — Zeits. f. Kl. me<l., 

B«l. TI, p. 1. 
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tout de s'assurer de la purété parfaite de T acetone qii'on employait, 
puisque plusieurs resultata contradictoires sont sans doute attribuables 
à Texistencc d'impuretés. Bien que plusieurs des expérìmentateurs aient 
déclaré avoir employé de Tacétone pur, je crois que calte af&rmation 
a une valeur relative, puisque les dernières recherches ont demontré 
que l'alcool amylique, le chloroforme (1), et d'autres liquides sem- 
blables à lacétone contiennent, par exemple, de la piridine, qu'ils aban- 
donnent seulement par la distillation en prósence d'un acide. Geite pré- 
caution pour l'acetone a certainement ctc négligée. Les animaux sur 
lesquels on pratique les expériences doivent appartenir à des espèces 
diverses*. Les lapins dont se sont servis la plupart des précédents expé- 
rimentateurs tombent avec trop de facilitò et pour des causes différen- 
tes dans un état qui ressemble à la narcose. Ces considérations faites, 
je passe à exposer mes expériences. 

Des fortes doses d*acétone (15-20 e. e.) ne produisent sur rhomme 
sain aucun phénomène anormal, tout au plus on remarque quelquefois 
un faible et transitoire étourdissement. L'injection dans Testomac des 
chiens d'un gramme d'acetone pour chaque chilogramme de poids de 
l'animai n'est suivie d'aucnn phénomène. La dose de 4 grammes pour 
chilogramme de poids produit une ivresse semblable à rivresse alco- 
olique, dont le fait saillant est le plus grand désordre dans les mou- 
vement?. 

Les chiens tournent en chancelant et tombent d'un coté et de Tautre; 
le mouvement de manége est fréquent et prolongé; on remarque des 
mouvements rhythmiques, oscillatoires de la téte ; il y a du delire, des 
hallucinations. Il n y a point de paralysies, tout au plus les animaux 
restent de temps à autre étendus sur le parquet à cause de Tépuise- 
ment. La sensibilité doloriiìque est fort dìminuée, mais elle n'est pas 
éteinte. La peau est chaude, les oreilles sont rouges, la temperature 
rectale faiblement diminuée; les pupilles sont un peu dilatées; la res- 
piration est presque régulaire, les battements du coeur sont plus fré- 
quents. Cotte dose d'acetone ne produit ni la mort, ni des phénomènes 
dangereux et de quelque gravite. 

La dose d'acetone qui, injectée dans l'estomac, est léthale pour les 
chiens, est de huit grammes pour kilogramrae de poids (2). Cependant 



(1) GuAREscHi et Mosso, krch, It. de Biologie, T. iii. 

• 2) Albertoni e Felice Lussana, SulV alcool, sulV aldeide e sugli eteri viniei, 
— Sperimentale, 1874, — et Audigé et Dcjardin Beàumetz, 1. e. 
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les «phéoomènes prodaits par cette dose ne sont pas toujours ìdentiques, 
aìnsi que le démontrent les deux expériences suiyantes: 

On donne 24 gr. d'acetone avec une quantité doublé d'eau à un petit 
chien robuste de 3200 gr.; ensaite on lie Toesophage pour empècher 
les yomissements. Après quelques minutes le chien commen9a à chanceler, 
et bientdt il fut incapable de rester sur pied. Il reste pendant Tentière 
joumée ^tendu sur le parquet sans changer de position et conserrant 
celle qu*on lui donnait. En le touchant, il réagissait; les membres ne 
sont pas paralysés, mais contractés. L'intelligence avait dispani, la 
respiration régulière. Le jour suivant il était à peu près dans le méme 
rtat, cependant il essayait de se mettre sur pied et de marcher. 11 
mourut 48 heures après; rien de remarquable à la nécroscopie. 

On injecte dans Testomac d*un autre petit chien de 3000 gr., 24 gr. 
d'acetone diluó avec 150 gr. d'eau: on lie Toesophage. Au début il y 
i*ut plusieurs efforts de vomissement , salivation, marche chancelante. 
Peu à peu l'animai ne fut plus* capable de se tenir sur pied ; la sen- 
sibilité et les mouveraents réfleies étaient conservés. 

La paralysie devint ensuite complète et generale, le clignement des 
paapières devint lent, tandis que la respiration conservait sa régularìtc. 
DdDS cet état comateui Tanimal survécut quelques heures. À la nécro- 
scopie on trouva une fine injection de tonte la muqueuse, qui était turgide 
et recouTerte d*épithélium détaché dans tout Tintestin, le rectum compris. 
Les poumona et les autres viscères sains. 

On fitsurles chiens une seconde sèrie d'expériences, en injectant Tacetene 
dans le sang directement, dans le but de constater si une rapide accumulation 
de cette substance dans Torganisme produit en effet des phénomènes graves. 

Ainsi, dans la Teine jugulaire d'un chien de 5 kg. j'ai injecté 6 ce. 
d'acetone dilué avec 12 ce. d*eau. L'animai tombe immédiatement dans 
an état d'abattement ; ensuite il se relève et marche en chancelant 
comme s'il était ivre, il a des yomissements ; en peu de minutes tout 
rentre dans Tétat normal. 

Dans la jugulaire d'une chienne de 3300 gr. on injecte avec lenteur 
gr. d'acetone dilué en 25 ce. d'eau. Déposée sur le parquet, elle aboie 
sans cesse plaintivement, et reste sur le parquet dans la position qu'on 
lui donne ; cependant on reconnaìt que les membres ne sont pas paralysés, 
mais au contràire en prole à des contractions spasmodiques. Les oreilles 
sont rouges, cbaudes; l'intelligence est abolie. Une demi-heure après 
elle cherche de marcher, et ne réussit point à coordonner le mouvement 
de la déambulation et de la station. 

U Biologit, — ToiM ▼. «. 
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Trois heures après elle marche en chancelant; Tintelligence n'est.pai^ 
ancore revenue à Tétat normal; cependant, après peu de temps, tous le» 
phénomènes se dissipent. 

Les lapins résistent bìen à l'acetone qui, injecté sous la peau àia 
dose de 4 gr., ne produit pas de phénomènes d'empoisonnement. 

Action sur les orgrane? et systèmes en particnlier* 

L'acetone accroìt, en Texcltant, la sécrétion de la salive et du sue 
gdstrìque. Son action sur Testomac est semblable à celle de Talcool, 
mais plus prononcée. L'acetone produit fréquemment dans les chiens des 
phénomènes gastriques, des vomissements et de Tanorexie. 

A. petites doses il ne déploie pas una action importante sur le sysfème 
circulatoire. Les dos3S élévées (5 gr. pour 1 kg. en poids) produisent 
une notable accélératian du pouls, une légère diminution de la pression 
artérielle (10-15 mm.), l'ampleur de l'excursion systolique est un peu 
diminuée. Pendant le'coma, la pression artérielle va diminuant peu à peu. 

Sur la temperature Tacótone agit comme l'alcool, mais en un moindre 
Jegré. Meme les fortes doses n'abaissent la temperature que de quelques 
Jixièmes de degré. 

L'action de l'acetone sur le système nerveux est beaucoup' plus im- 
portante. L'acetone agit sur tous les centres nerveux, mais d'abord sur 
le cerveau et sur le cervelet, ensuite sur la moelle épinière et moins 
encore sur la moelle allongée. 

En résumé, l'action de l'acetone est tout à fait semblable à celle de l'al- 
cool éthylique ; il est moins toxique que ce dernier, dont la dose léthale 
pour le chien est de 6-8 gr. pour kg. en poids, par la voie de Testomac (1). 

Les actions élémentaires de l'acetone pour coaguler et précipiter lalba- 
mine, et pour détruire les globules du sang, sont semblables, elles aussi, 
i\ celles de l'alcool. 

Von Buhl a attribué beaucoup d'importance aux résultats de la nécro- 
scopie dans l'empoisonnement par acetone, parce qu'il aurait trouvé dans 
l'cstomac et dans l'intestin des modifìcations analogues à celles da che* 
léra. — Cette assertion en partie est exacte. Dans les chiens on peut 
trouver une forte injection de toute la muqueuse gastro-entérique ; elle 
est épaissie et turgide, couverte par une bouillie formée par des cellules 
épithéliales et du sang. Cependant ces résultats ne sont ni constants, 

(1) Albertovi e Felice Lcssana, SulV alcool y sulValdeide e sugli eteri viniei 

(Sperimentale, 1874j, e Atjdioé c Dujardin-Beaumetz, loc. cit. 
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ni particuliers et caractéristiques ; au contraire, on les rencontre dans 
pludieurs empoisonnements. Nous citerons Tempoìsonnement par vipere 
(1) ob ils rejoignont un dégré remarquablement intense, par pilocar- 
pine (2), par colchicine (3), par arsenic (1) et par d'autres métaui. 

Les conditions qui déterminent ces altérations semblent étre, d abord 
la lente diminutìon de la pression, de sorte que le sang affine dans 
Tabdomen, où la circulation finit pour s'arret^r; ensuite l'action par- 
ticulière que ces substances exercent sur les éléments glandulaires et 
sur la muqueuse intestinale pendant qu'elles sont éliminées par cotte voie. 

Origline de l'acetone dans Porganisme. 

L'étude de l'origine et des métamorphoses de l'acetone dans Torga- 
nisme est d'un grand intérét, soit pour la Physiologie, parco qu'il serait, 
en quantité minime, un produit normal de l'échange matériel (Jaksch 
et Legai) soit pour la Pathologie, parco qu'il se forme en quantités 
aossi remarquables dans les états morbides. Jusqu'ici cette question n'a 
pas été Tobjet de recherches spéciales. 

Il est hors de doute que l'acetone puisse se former par la fermentation 
du sucre. 

Marko^Miikoff émit l'ipothèse que Tacétone dans les diabétiques naisse 
du sucre sous l'influence d'un ferment. Dans le bnt do constater si 
l'acetone se forme du sucre dans Tétat de sante, j'ai administró aux 
lapins 100 gr. de glucose. On recueillit et distilla l'urine, mais elle 
ne donna pas la réaction de Lieben. On était ainsi force i\ exclure la 
formation d*acétone, et à admettre que, s'il se forme, chez les diabé- 
tiques, de la glucose, cela a lieu avec le concours de circonstances par- 
ticulières. L'administratìon de grosses quantités de dextrine aux lapins 
n'est pas suivie de Tapparition d'acetone dans les urines. J'ai donne 
aux chiens des grosses doses des divers alcools primaires satures, sans 
trouver d'acetone dans les urines ; pour reconnaitre ce fait je me servis 
des méthodes que je vais exposer. 

L*oxydation de Talcool isopropylique avec l'acide cromique donne 
oomme produit l'acetone. Cette considération me poussa à rechercher 
si dans l'organismo cet alcool subisse une métamorphose en acetone. 



(1) Albertoni, Sperimentale 1879 et Molsscott*« Untersuchungen, BJ. xii, 3 
FL — Romiti, Ricista Clinica 1884. 

(2) Albertoxi^ Italia Medica, 1880. 

(3) R088BACH, PlUger'8 Archiv. , Bd. xir, p, 34. 

(4) Bosmi-PiSTOiuus, Archiv. f. Exp. Path. u. Pharm. Bd. xvi, Hi 3 et 4. 
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On ne pouvait vérifier ce fait sans posseder un moyen de reconnaìtre 
avec sureté l'acetone. 

La réaction de Lieben ne pouvait servir, puisqu^elle est donnée par 
Talcool isopropylique méme. Tous ceux qui jusqu'ici s'étaient propose^ 
de démontrer qu'un liquide, qui donne la réaction de Lieben, contient 
vraiment de l'acetone et non des substances affines, distillaient ce liquide 
en préience de bisulfite sodique, qui devait flxer V acetone. Voulant 
examiner la valeur de cotte méthode, j'ajoutai une forte quantité d'une 
solution saturée recente de bisulphite de soude à un demi*centimètre 
cube d'acetone, dilué avec un peu d'eau, puis je distillai dans une 
cornue. 

Le liquide qui passait à 70^ C. à peuprès, traité avec de la lessive 
de soude et la solution de Lieben^ donna un abondant precipite de 
iodoforme, c'est-à-dire il contenait beaucoup d'acetone. Il est vrai que 
l'acetone se combine avec le bisulfite de soude, mais c'est une union 
faible, et pour séparer ainsi l'acetone d'autres corps il faut isoler le 
bisulfite. J'eus dono recours à la méthode suivante, qui m'a été con- 
seillée par Schmiedeberg. 

On ajoute du bisulphite sodique à un demi-centimètre cube d'acetone, 
dilué avec un peu d'eau. On precipite avec de l'alcool, on recueille 
le precipite sur un philtre, on lave avec de l'éther et on laisse sécher 
pendant quelques jours dans l'ótuve ; on lave encore avec de Téther et 
on sèche sur l'acide sulphurique. Le precipite, dissous, fut decompose 
avec du carbonate de soude ; le distillé donna un abondant precipite 
de iodoforme. 

Pour établir que cotte réaction était due vraimeat à l'acetone et pas 
à l'alcool qu'on avait employé pour la précipitation, je fis des expé- 
riences de comparaison. Une certaine quantité de solution de bisulfite 
sodique on la precipite avec l'alcool absolu; le precipite est recueilli 
sur un philtee et lave avec de Téther pur. Lorsqu'il fut bien séché on 
le reporta sur un philtre et on le lava de nouveau avec de l'éther. 

On le tint pendant quelques jours sur l'acide sulfurique, ju$qu'à 
desséchement complet, on le décomposa avec du carbonate de soude et 
on distilla; le produit de la distillation ne donna point la réaction 
iodoformique, ce qui démontre que tout l'alcool en avait été chassé. Au 
contraire, si le precipite n'était pas tenu dans Tétuve mais si on Texa- 
minait frais, il donnait la réaction iodoformique. En plusieurs autres 
expériences on prit 1 ce. d'alcool isopropylique, dilué avec un peu d'eau 
et on ajouta du bisulfite de soude; après avoir precipite la solution 
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avec de l'alcool absolu on recueillit le precipite sur un philtre, on le 
laissa sécher et on le lava avec de Tcther pur. Ayant tenu le precipite 
plusieurs joars sur Tacide sulphurique, et Tayant lave de nouveau avec 
de Téther, on le dissout, on le decompose avec du carbonate sodique 
et on le distille. Le distillò ne donne pas la réaction iodoformique. 

De tout ceci il resulto que la móthode en question est capable de sépa- 
rer Tacetene des alcools, qui donnent eux aussi la réaction de Lieben. 

Dans plusieurs expériences on fit ingérer aux chiens 15-18 ce. d'alcool 
isopropylique pur et qui ne contenait pas d'acetone. On recueillit les 
urines émises dans les 24 heures, on ajouta un peu d acide chlorhydrique 
et OD distilla. Le distillò donna un abondant precipite d*iodoforme. 
On ajouta au liquide distillò une forte quantité de bisulfìte de sonde 
et on precipita avec lalcool. On sécha le precipite, après Tavoir re- 
cueilli sur un philtre, sur Tacide sulfurique, on le lava avec de Téther 
et on le sécha de nouveau. On dissolvait ensuite le precipite dans de 
leau contenant du carbonate sodique et on distillait. Le liquide qui 
passait donna toujours la réaction de Lieben. 

Lorsqi^e je me fus assuré de cotte manière que dans le chien a lieu 
la formation d'acetone de l'alcool isopropylique, parut la communication 
de Legai (1. e.) qui me fournit Toccasion de confìrmer mes résultats. 
Oette réaction a sur celle de Lieben l'avantage d'étre donneo seulement 
par l'acetone, par l'aldéhyde et par l'acide acétacétique. La créatinine 
se colore en rouge avec le nitroprussiate de sonde et lessi ve de. sonde, 
mais la couleur passe au vert jannàtre par Tacidification avec l'acide 
acétique. 

L'éther acétacétique donne, lui aussi, cotte réaction, mais par l'acidi- 
ficatìon il donne une couleur jaune. Les autres composants de l'urine 
normale on pathologique, particnlièrement les alcools, restent absolu- 
ment exclns. 

J'ai adopté cette réaction en deux expériences après m'étre assuré de 
l'exactitude des observations de Legai, et après avoir reconnu que Tal- 
cool isopropylique ne donne pas cette réaction. 

Dans ces deux expériences, faites sur les chiens, le distillò des urines 
émises après l'administration de 15-18 ce. d'alcool isopropylique donnait 
la réaction de Legai. C'étaient les premières portions du distillò, qui 
passent environ à 65<^ C, eelles qui donnaient cette réaction d une ma- 
nière evidente. Au contraire, après le passage de quelques ce, on avait 
un liquide qui donnait un precipite de iodoforme très abondant avec 
la solution de Lugol et la lessive de soude, mais qui ne se colorait 
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pas en rouge avec le nitroprassiate de soude et la lessi ve de soode. 
Cette portion de liquide contenait donc de Talcool isopropylique et pas 
d*acétone. Je réussis en effet à séparer dans d'autres expériences, l'ace- 
tone de l'alcool isopropylique avec la distillation fractionnée. 

Nous en concluons que Talcool isopropylique s'oxyde dans rorganisme 
et fomiiit de l'acetone. Cependant une portion considérable de l'alcool 
est éliminée inaltérée. 

Méiamorphoses et élimination de lacéhne. — Sur l'intéressante 
question de la métamorphose de l'acetone dans l'organisme, nons ne 
possédons que les expériences de Frerichs sur l'homme et sur le chien, 
suivant lesquelles des grosses quantitós d'acetone se détraisent dans 
l'organisme. J'ai au contraire obtenu desrésultats bien difFérents; voici 
mes expériences: 

Expérience 1^^ — On injecte sous la peau d'un lapin 5 ce. d*acé- 
tone, dilué avec une égale quantité d'eau. L'animai se porte fort bien. 
On recueillit les urines des 24 heures suivantes. Le distillé de ces 
urines donna, avec de la lessive de soude et la solution de Lugol, un 
abondant precipite de iodoforme. Les urines contenaient donc beaucoup 
d'acetone ; 

Expérience 2^* — Le 4"* Mars 1883 je prends 3 ce. d'acetone 
très pur. Le distillé des iirines émises dans les 24 heures (en ajoutant 
un peu d'acide chlorhydrique) ne donna pas la réaction iodoformique. 
Le 14"« Mars je prends 6 ce. d'acetone. Les urines donnent un abondant 
precipite de iodoforme; 

Expérience 5"** — En trois lapins, après l'injection sous-cutanée 
d'un demi ce. d'acetone on n'en trouva point dans les urines; 

Expérience 4*"* — Un homme de 40 ans prit 3 ce. d'acetone dans 
<le l'eau sucrée, ali heures du matin, 3 ce. à 2 heures de l'après-midi, 
2 ce. à 2 heures et 30 minutes. Les urines distillées avec un peu de H Ch 
donnent un precipite iodoformique abondant; 

Expérience 5*^^ — Un jeune homme robuste prend 6 ce. d'acetone 
dans un peu d'eau sucrée. Le^ urines des 24 heures recueillie3 et dis- 
tillées sans ajouter d acides, donnent un liquide lequel, avec du nitro- 
]>russiate de soude et de la lessive de soude se colorait en rouge, et 
rintdnsité de la couleur s*accroissait en y ajoutant de l'acide acétique 
(réaction de Legai). Une seconde portion du distillé avec la lessive de soude 
et la solution iodo-iodurée donna un abondant precipite iodoformique; 

Expérience 6*^' — On donna à plusieurs chiens des doses de 5-20 ce. 
d'acetone. Le distillé des urines donna toujonrs la réaction de Lieben 
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et celle de Legai. Je faìs notar qu'en toutes ces expériences les urines 
étaient examinées quelques jours arant et après V administration de 
Tacétone, et le distillé ne donna jamais la réaction de Legai ni celle 
de Lieben. 

Nous sommes autorìsés à conciare que, dans Thomme, l'acetone est 
«limine sans altération par les urines, dans lesquelles on le trouve 
lorsque la dose est de 6 ce. Cotte conclusion est tout à fait opposée 
à celle de Prerichs, qui ne trouva pas l'acetone dans l'urine après en 
aroir donne memo 20 ce., et qui soutient en conséquence que l'acetone 
se détruit dans l'organismo. La cause de cette remarquable différence 
entre les résultats de Frerichs et les miens doit se rechercher, suivant 
toute probabilité, dans les traitements auxquels il assujettissait l'urine. 

Il distillait l'urine en présence de Tacide sulfurique, mais il suffit 
qa'il en ait un peu plus pour que l'acetone soit détruit. 

L'acetone est eliminò, sans altération, de l'organismo memo par la 
Toie des poumons. Pour s'en convaincre il suffit de lier un tube dans 
la trachèe d'un chien, injecter avec une sonde dans l'estomac de l'animai 
une certaine quantité d'acetone, et faire passer, avec un sy stèrne de 
valyules de Mfiller, tout l'air aspiré à travers l'eau, tandis que Tinspi- 
ration reste libre. Après une heure on traite l'eau qui a été traversée 
par l'air aspiré, aree la lessive de sonde et la solution de Lugol, et ou 
a un abondant precipite de iodoforme. Nous ne pouvons pas dire en 
•quelle quantité l'acetone est elimino par les poumons et en quelle 
quantité par les reins; c'est fort pfobable qu'il abandonne complétement 
Torganisme par ces voies. 

Il faut maintenant appliquer ces résultats à la pathogenèse de l'a- 
cótonhémie et du coma diabétique. 

Les expériences sur l'action de l'acetone nous portent à admettrc la 
possibilité d'un empoisonnement par acetone (acétonlìémie). Mais ceci 
«xige qu'une remarquable quantité d'acetone &oit formée dans l'orga- 
nisme, puisqu'il est moins actif que l'alcool étliylique. £ncore, cet em- 
poisonnement serait caractérisé par des phénomènes semblables à ceux 
qui sont donnés par l'alcool. On ne peut absolument pas admettre des 
formei d*acétonhémie qui ne donnent point des pbénomènes semblables 
à ceux (le l'empoisonnement par alcool. On pourrait croire que lacétoue 
soit en elfet capable de produire des phéoomènes ^raves, móme ù, des 
petites doses, mais quo les symptOmes ne se manifestent pas dans les 
expmences à cause de sa rapide élimination par le poumou. 

Cette supposition a été emise tout récerament par Penzoldt. Celui-ci 
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cherche d*appuyer son ipothèse avec des expériences sur des lapìns, qu'il 
tenait sous des cloches dont l'air était sature de vapeurs d'acetone^ 
.après leur avoìr injecté sous la peau des petites quantités d'acetone. 
Les phénomènes de narcose auraient été plus accentués que d'ordinaire. 

Mais les expériences de ce genre sur les lapins ont peu de valeur. 
J'ai donc fait prendre à un homme 20 ce. d'acetone en le tenant ensoite 
dans une atmosphère saturée de vapeurs d'acetone. 11 y eut Une forte 
douleur de tèt^ et de l'étourdissement, mais pas de phénomènes plns^ 
graves. Encore, cette objection n'a pas beaucoup de valeur dans le cas 
de l'acétoDbémie, parce que, dans ce cas, l'activité d'élimination des 
poumons n'est pas empechée mais reste intègre. O'est donc une ipo- 
thèse qui n'a pas de valeur pratique. 

Je me suis aussi propose Tétude de l'action de Facétone, lorsqu'il est 
porte directement à contact des centres nerveux, de sorte qu'il puisse exer- 
cer sur ces centres une action cumulative. J*ai donc, dans les chiens, injecté 
par le moignon périphérique de Tartère carotide des solutions d'acetone. 

Celui-ci ne déploya qu'une action inférieure à celle de l'alcool éthy- 
lique. En effet, un grammo d'acetone pour chaque kg. en poids, injecté 
dans la carotide d*un chien ne produit qu'une ivresse assez faible et 
transitoire, tandis que lalcool à cette dose et par cette voie donne la mort. 

L'acetone, à des doses fortes, est capable de produire la mort dans le 
coma, analogue au coma diabétique ; cependant on ne peut accorder les 
phénomènes produits par l'acetone qu'avec ceux qui se présentent dans 
quelques cas seulement de coma diabétique. 

IL ~ Ether acétacétiqae, acide acétacétiqae, 
Diaeéthémle et Dlacéturic. 

Peu d'années après le développement donne par Petters , Kaulich , 
Cantani et d'autres à la théorie de l'acétonhémie, Gerhardt (1) trouva 
que les urines d'un diabétique qu'il soignait se coloraient en rouge 
avec le perchlorure de fer. Avec une heureuse clairvoyance, Oerhardt 
attribua ce fait à la présence de l'éther acétacétique. Celui-ci avait 
été préparé par Geuther, il y avait peu de temps; il se colore préci- 
sément en rouge-violet avec le perchlorure de fer^ et se decompose fa-- 
cilement avec la chaleur et les ackles en acctoìie, alcool et Co'^. Qerhardt 
remarqua que les urines des buveurs se coloraient, elles aussi, en rouge 
avec le perchlorurure de fer. Sa manière d'envisager ces faits fut bientdt 



(1) Gerhardt, Wiener Mecl. Presse, 28, 1865. Suivant plusieurs citations. 
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acceptée par Rupstein (1), lequel remàrqua que Turine d*ane femme 
diabétiqae se colorait en rouge avec le perchlorore de fer, mais cette 
coloration on ne pouvait l'obtenir de Turine gardée pendant plusieurs 
jours, ou assujétie à Tébullìtion ou à Taction des acides. Rupstein 
extrayait de Turine de Tacetene pur, qu'il consìdérait comme un des 
produits de décomposition du susdit éther, après Téquation suivante: 

C«H^Na03 + H<02 = C3H«0 Acetone 
ì '+C2H«0 Alcool 

+ NaHC03 

Dans la clinique de Ebstein (2) on pratiqua une belle serie d'im- 
portantes expériences sur la matière contenue dans Turine qui se co- 
lorait en rouge foncé avec le perchlorure de fer ; Ebstein (1. e), Deich- 
maller (3) et ToUens (4) référèrent sur ces recherches. Celles-ci dé- 
montraient que Téther ne réussissait h extraire des urines cette sub- 
stance, que si on les acidifiait auparavant avec de Tacide sulfurique. 
Tollens en conclut que cette substance ne devait pas étre Téther acé- 
tacétique, qui, étant neutre, aurait dù passer dans Téther méme sans 
acidification , et il admit qu on pouvait avoir à faire avec une base. 
Tolleos appuya cette idée en faisant remarquer que, suivant ses obser- 
Tations, cette substance. en se dócomposant, donne de Tacetene et ne 
donne pas de l'alcool. Jaksch (5) put extraire lui aussi avec Téther ce 
corps, qui réagissait avec le perchlorure de fer, des urines acidifìées. 
Au eontraire, ni Fleischer (6), ni Jaenicke (7) y réussirent. Suivant 
les demières expériences de Jaksch (8), il n'y aurait plus de doute sur 
la présence de Tacide acétacétique dans Turine diabétique, puisque la 
substance qui est colorée en rouge par le perchlorure de fer donne toutes 
les réactions de cet acide, tei qu'il a été récemment preparé par Ce- 
rasole (9). 



(1) Rupstein, Ueber das Auftreten der Acetons heim Diabctes melìitus. — Cen- 
tralblatt f. d. Med. Wiss., 1874. 

(2) W. Er8tei5, Deutsche Arch. f. Kìin. Med., xxviii et xxx. 
'3) DkichmOller, Annaien der Chemie, Bd. 209. 

(4) ToLLCKs, Annaien der Chemie, Bd. 209, 18W. 

(5) V. Jaksch, Prager Med, Woclkenschrift, 1880, N. 20 et 21. 

(6) Fliischer, Deut, Mnl Wocheìxschrift, 1879, N. 18. 

n. JiExicKE, Deut. Archio. fi\r Klin. Med, Bd. 33, 109, 1882. 
8; V. Jaksch, Ueber das Vorkommen der An^tessigsìiure im Ilanhe. — Zoit5. 
f. phyp. Chemie, Bd. vii, p. 487. 

(9) Ceresole, Ber. d. Deut. Chemie Ges., t. 15, p. 1871, 1882. 
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Jaksch (1), Deiclimuller (2) et Seifert (3) démontrèrent que le corps 
qui est colore en rouge par le perchlorure de fer et qui se porte comme 
l'acide acétacótique, se trouve dans les urines, non-seulement dans le 
diabète, mais encore dans plusieurs maladies aigués (scarlatine, typhus, 
pneumonie, rhumatisme, meningite), particulièrement dans Tenfance. 
Jaksch le retrouvait encore dans le cancer de Testomac. 

Fleischer (l. e.) administrait, par Testomac ou sous la peau, 1-2 oc. 
d'éther acéiacétique aux lapins; 3-10 aux chiens; il ne constata qu'une 
dyspnée médiociia; Téther ne se retrouva pas dans les urines, tandis que 
l'air expiré en avait Todeur. Il prit lui-mSme 2 gr. de cet éther sans 
le moindro trouble ; Turine n'était pas colorée. en rouge par le perchlo- 
rure de fer et ne contenait pas d*acétone. Quincke (5) injecta dans les 
veines et sous la peau des lapins de Téther acétacétique ; il vit se dé- 
velopper des phénomènes analogues à ceux décrits par Kussmaul pour 
le coma diabétique, particulièrement la dyspnée. On retrouvait Téther 
dans les urines seulement lorsqu'on Tavait injecté dans les veines; en 
rinjectant sous la peau ou dans Testomac on ne Ty retrouvait pas. 

Von Buhl (6) croit que ce soit hors de doute que Téther acétacé- 
tique produise les phénomènes du coniii diabétique. Il injectait dans 
les veines de trois lapins le sei sodique de Téther acétacétique; les ani- 
maux mouraient trois heures après: dans d'autres lapins il injectait 
la substance dans la cavite de Tabdomen, et il voyait se produire les 
phénomènes cliniques du coma diabétique. 

Tandis que je poursuivais mes recherclies, Frerichs (7) publia quel- 
ques expériences sur Taction de Téther et de Tacide acétacétique sur 
rorganisme, toujours en rapport avec la pathogénèse du coma diab^.tique. 
Des gres chiens, auxqnels il administrait 20 gr. d'éther acétacétique, 
ne présentaient pas des phénomènes remarquables. Leur urine ne se 
coloraìt point en rouge avec le perchlorure de fer et on n'y découvrait 



(1) V. Jaksch, Ueher febrilc Acetomirie. — Prager Med. Wochenschr., 40, 1881. 

(2) Deiciimììller, Ucber Acetonurie bei Scharlachkrankheit. — Centralblatt fìlr 
Klin. Med., N. 1, 1882. 

(3) Seipert, Ueber Acetonmie, Warzburg, 1882. 

(4) V. Jakscu, Ueber Coma carcinomatosiim. — Wieii. Med. Wochens , 1883, p. 
16017. 

(5) Quincke, Ueber Coma diabetleum. — Beri. Klin. Wochens , 1880. N. 1. 
(0) V. BuuL, Ueber diabetische Coma. — Zeits. f. Bìolot^ie, Bd. xvi, p. 413. 
(7) Fr. Tu. Frerichs, Plotdicher Tod nnd Coma bei Diabeles. — Zoits. KL 

Med., Bd. vii, p. 1. 
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pts d'acetone. Il fallait ajouter 5 gr. par litre d*éther acétacétique à 
rorine diabétique pour ayoir une couleur rouge avec le perchlorure de fer. 
On obtenait ausai cotte coloration des urines auxquelles on avait ajouté 
peu d*éther acétacétique, pourvu qu*on éloign&t les phosphates. Fre- 
rìchs en déduit que l'éther ne se decompose pas dans Torganìsme animai, 
comme cela se fait par la cuisson aree des acides ou des alcalis, en 
acetone, alcool et CO^, mais qu'il y est complétement brulé. On ne re- 
marqua pas de phénomènes importants dans des hommes auxquels on 
donnait des doses fortes d'acide acétacétique préparé avec la méthode 
de Cerasole. L'urine des chiens qui avaient pris de cet acide, contonait 
4e l'acetone. 

Exposé de mes expérlences. 

Du résnmé qai précède, il résulte qu'il y a beaucoup de contradic- 
tions, de doutes fondamentaux et de points obscurs sur la question. Et 
ceci autant pour ce qui regarde l'action de l'éther et de l'acide acé- 
tacétique et leur importance relative dans la production des phénomènes 
du coma diabétique, que pour ce qui tient au fait capital de la pos- 
aibilité de leur présence réelle dans l'urine: car ce dernier fait qui sem- 
blait sur, est mis en doute par les recherches de Frerichs, puisque dans 
ses expériences l'acide acétacétique donne anx chiens ne reparait point 
dans les urines. 

Ether acétacétique, action et métamorphoses dans V organismi — 
Dans les lapins, 2*3 ce. d'éther acétacétique par injection sous-cutanée 
produisent des phénomènes de dépression; les urines contiennent une 
qoantité remarqaable d'albumine, et contiennent de l'hémoglobine ou 
de globules rouges. Dans les chiens, l'éther administré par la voie de 
l'estomac produisait de l'albuminurie , par injection sous-cutanée de 
l'hémoglobinurie. J'appelle l'attention sur ces phénomènes qui n'ont 
pas été signalés par Frerichs, ni par les autres auteurs. Le distillé 
des urines de chien se colorait en rouge avec le perchlorure de fer, et 
donnait ensuite avec la lessive de sonde et la solution de Lugol un pre- 
cipite de iodoforme fort abondant. Des petites quantités d'éther peuvent 
seules étre détruites dans l'organisme; car, du reste, il s'elimino sans 
étre altère avec les urines, dans lesquelles on retrouve au moins les 
produits de sa décomposition. 

LVther acétacétique n'est pas capable d^eipliquer les phénomènes du 
coma diabétique, et si quelques auteurs sont arrivés à la conclusion op- 
[losée, la faute en est à la méthode expérimentale qu'ils ont suivie. Cet 
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éther, étant insoluble dans Teau, devait certainement étre fort dangereux 
lorsqu'on Tinjectait dans les veines, ce qui a été fait par quelques-ons. 

Acide acétacétique, action et élimination. — Cet acide a été preparò 
l'année dernière par Ceresole ; nous possédons sur ce corps les expériences 
de Frerichs, que nous avons déjà résumées. J'ai suivi, moi ausei, la 
méthode de Ceresole pour le préparer. 

Quant à Tactìon de cet acide snr Torganisme, je suis complétement 
d'accord avec Frericbs. J'en ai donne aux chiens jusqu*à 10 gr., sans déter- 
miner des phénomènes toxiques. J'ai cependant remarqué un phénomène 
fort importanti lalbuminurie : celle-ci manque ou est insignifiante si la 
dose est petite. Ceci est important pour la pathogénèse du diabète, puisque 
dans ce .dernier on rencontre assez souvent Talbuminurie ; celle-ci est 
plusieurs fois produite par une lésion renale, mais il y a aussi les cas 
dans lesquels cette lésion ne se rencontre pas. Il faut admettre que la 
formation de Tacide acétacétique dans Torganisme puisse déterminer 
lalbuminurie. Pour établir ce point avec sureté on doit faire des exactes 
vecherches dans le diabète et aussi dans d'autres maladies, dans le but 
de déterminer le rapport entro la présence et la quantitc d'acide acé- 
tacétique dans les urines et Talbuminurie indépendante de la présence 
de lésions rénales. 

Frerichs ne retrouvait pas Tacide acétacétique dans les urines des 
chiens auxquels il Tavait donne par Testomac, mais il y trouvait de 
Tacétone. Ces expériences de Frerichs excluraìent donc la possibili té du 
passage de cet acide dans les urines, ce qui jette le doute sur toutes 
le recherches qui avaient été faites pour en démontrer Texistence dans 
Turine diabétique. Mes expériences apportent sur cette question une lu- 
mière complète. 

Dans les chiens on ne trouve point lacide dans les urines, lorsqu'on 
Va donne par Testomac; dans les lapins, au contraire, il sy trouve. 
Mais, si on fait prendre aux chiens, avant et après l'acide, une quan* 
tité de bicarbonato de soude, de sorte que les urines deviennent alca- 
lines ou neutres, Tacide apparait dans les urines. On doit donc en con- 
dure que la condition qui règie le passage de Vacide acétacétique dtms 
les urines e' est la réaction du parenchynie renai et des urines. Si celle-ci 
est alcaline, neutre ou légèrement acide, l'acide acétacétique passe inal- 
téré dans les urines; si elle est acide, il est decompose et dans Turine 
on retrouve Tacetene. 

On doit donCy dans toutes les recherches, faire attention à la réaction 
des urines ; si elle est acide, la présence de Tacetene ne suflit pas H 
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établir racétonhémie , parce qae l'acetone, au lieu de préexìster dans 
le sang et étre ensuite éliminé par les urines, pourrait se retrouver 
dans Turine cornine produit de decomposi ti on de l'acide acétacótique. De 
méme, on ne doit pas exclure la Diacéturie et la Diacétémie lorsque 
Tarine, étant acide, ne donne pas les réactions habituelles. J'ai pu exa- 
miner les urines d'un diabétiqne et mes observations ne sont pas dé- 
ponrvues d'intéret. 

Ces urines étaient alcalines, contenaient de Talbumiue et se colo- 
raient en rouge avec le perchlorure de fer. L'ébuUition, le traitement 
avec un excès d'acide chlorhydrique, sulfurique, tartrique, avaient pour 
r«^saltat la suppression de cette reaction, ce qui ne sur^enait pas avec 
T acide acétique. Ea ajoutant avec précaution de l'acide sulfurique 
jusqu'à une légère acidite, la réaction avec le perchlorure de fer persis- 
tait. Le distillé de ces urines ne se colorait pas en rouge avec le per- 
chlorure de fer, mais avec la soude caustique et la solution de Lugol 
donnait un abondant precipite de iodoforme. 

On agita 400 ce. de cette urine avec de Téfcher; après Tévaporation 
<l0 Téther, le résidii ne se colorait pas en rouge avec le perchlorure 
de fer: Turine au contraire se colorait. À une seconde quantité d'urine 
j'ajoutai un peu d'acide sulfurique et j'agitai avec de Téther. Après 
Tévaporation de ce d^nier, le résidu se colorait en rouge avec le per- 
chlorure de fer. 

Un accident m'empècha de pratiquer Tanalyse de cette snbstance. 
En ayant soumis le malade à un regime exclusivement animai, la ré- 
action alcaline des urines disparut peu à pcu, pour faire place à la 
réaction acide, et d une manière parallèle disparurent Talbumine et la 
coloration rouge avec le perchlorure de fer. Copendant ces urines con- 
tenaient toujours de l'acetone. 

Nous ne savons rien de certain quant il l'origine de T acide acéta- 
cétique dans Torganisme. 

Gerhardt et Seifert auraient remarqué que Tingestion des boissons al- 
coDliques exerce une influence sur sa formation. Ces auteurs, en eifet, 
ont obtenu la réaction de cet acide des urines des buveurs. À ce propos 
il faut se rappeler que Henninger a obtenu du vin des quantités assez 
signifiantes d'isobutilglicol ; le butilenglicol peut se transformer en acide 
acétacétique par un simple procès d'oxydation. 

J*ai pratiqué quelques expériences dans le but de voir si l'acide ^ oxy- 
batìrrìque donne dans Torganisme de l'acide acétacétique et s'il déploie 
une influence particulière. Ayant préparé l'acide 8 oxybutirrique avec 
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la méthode de Wìslicenus, et Fayant administré à des animaux, je ne 
retrouvai pas d'acide aeétacétique dans les urines et ne remarqaai au- 
cune action particulière. 

III. — Àcide crotoniqae, aldéhyde crotonfqae 
intoxication acide et coma diabétiqne. 

Bécemment Stadelmann (1) extrayait des urines d'un diabétique mort 
sous le coma, un acide que Tanalyse chimique démontra §tre l'acide 
crotonique. Après cette découverte on pouvait penser que les phénomènes 
d*intoxication dans le diabète puissent étre produits par l'action par- 
ticulière de cet acide: je me hdtai donc de pratiquer quelques expé- 
riences à ce sujet. 

On injecta dans Testomac de quelques lapins do l'acide crotonique 
très pur (2) salifié avec la sonde et dissous dans Teau. Les lapins ne 
presentèrent pas le raoindre phénomène pour une dose de 2 gr. et de 
plus de 2 gr. d'acide. Il faut en conclure que cette substance soit ab- 
solument, ou relativement innocente, et qu'elle ne puisse produire que 
les effets habituels des acides. 

Les récentes recherches de Gautier et Etard (3) sur la formation d'acide 
crotonique dans la putréfaction des albumi noTdes nous pennettent de 
supposer que telle soit aussi l'origine de l'acide crotonique chez les dia- 
bétiques dans lesquels a lieu, comme dans la putréfaction, une abondanté 
decomposi tion de matières albuminoides. Mais on peut encore se poser la 
qiiestion, s'il n'y alt pas quelque produit intermédiaire, duquel l'acide cro- 
tonique puisse dériver, et qui suffise à expliquer les phénomènes d'intoiica- 
tion chez les diabétiques. J'ai tout de suite songé à l'aldéhyde crotonique. 

Comme il est certain que des aldéhydes (acétique, butirrique) se for- 
ment pendant l'oxydation des albuminoides, il est probable, bien que ce 
ne soit pas démontré, qu'il se forme aussi de l'aldéhyde crotonique. Il 
fallait donc exécuter des expériencesméme avec cette substance; j'eus le 
bonheur de pouvoir le faire, gràce à l'exquise courtoisie de l'illustre pro- 
tesseur Lieben, auquel j 'exprime ici mes remerciments les plus vifs pour 



' 1) Stadelmaitn, Ueber die Ursachen der pathoìogischen Ammoniak-<ius$chei'' 
duìvg bei Diabetes meUitus und des Coìna diabeticum, — Arch. f. exp. Path. nnd 
Pharmak., B. xviii, p. 419. 

(2) Je Fai re^a en cadeau da chimiste distingue professeur Balbiano, auquel je 
dois des remerciments sincèrei. 

(8) Gautier et A. Etard, Sur les produits dérivés de la fermentation bticté'- 
rienne des albuminoides (Compt. Eendus, xoyii, p. 263 e 325). 
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raWéliyde crotonique très pure, préparée par lui, qu'il eut la bonté de 
m'envover. 

Expérience L — Cabiai de 300 gr, On iiyecte sous la peau Ice. d'aldéhjde 
crotonique. L'injection est à peine pratiquée, que ranimal commence à trembler, puis 
à « gratter le inaseAu et les narines avec les pattes de devant, comme s'il voulait 
éloigner quelqne chose incommode; il est frappé de fortes convulsions épileptiques et 
meort en 4 minntes. A la nécroscopie on trouva les tissus où Ton avait pratiqué l'in- 
jection, cantérisés ; les poumons congestionnés; une sécrótion de liquide laiteux dans 
1» coDJonctives. 

Cabiai do 320 gr. On injecte 1|2 ce. d'aldéhjde erotonique avee 1^2 ce. d'eau. Cris 
Je doalenr pendant Tinjection; eelle-ci est à peine finie que T animai comitience à 
trembler, se grotte le museau avec les pattes de devant ; convulsions épileptiques et 
inort cn 2 minutes (après Tinjection). 

Expérience IL — Chien de 4500 gr. On injecte sous la peau 1 ce. d'aldéhydc 
crotonique. Pas de cris ])endant rinjeetion; depose sur le parquet, il court dans la 
«.'hambre. puis il aboie et est frappé par un fort accòs épileptique qui le laisse presque 
mort. Après un moment de répit il présente des convulsions légères; il meurt en 10 
minutes. On trouvc les tissus cautérisés à la placo de rinjeetion, tous les viscèrcs 
normaux. 

Expérience III — Cabiai de 300 gr. On injecta sous la peau 4 gouttes d'aldo - 
hyde crotonique. Presque imraédiatoment il y a dyspnée et augmentation remarquable 
de la firéquence des respirations, phénomènes qui sont suivis par des intervalles de 
calme: ensuite Tanimal commenda à se frotter Ics narines avec les pattes de devant, 
comme s'il avait là quolque chose d'irritant; euivirent des accòs épileptiques auxquels 
il soccomba. 

Expérience IV. — Daus Testoraac d'un robuste lapin de 1200 gr. on injecte 4 
gouttes d'aldéhyde crotoni«iue avec 15 ce. d'eau. Au commeneoment il y a de la dys- 
pnée et respiration i)lus frequente, l'iialeine a Todeur de l'aldóhyde, ensuite la dyspnée 
continuant, la respiration se fait bruyante sans augmentation de la fróquence ; abat- 
tement general, diminution de la ^nsibilité. Le matin suivant on le trouve rétabli. 
On injecte de nouveau dans l'estomac 7 gouttes d'aldéhyde dissoute dans Teau. 
Presque immétliatement il y a de la dyspnée, i>rostration generale; le matin suivant 
on le trouve mort. 

De ces expéri ences il résulte que les effets proJuits par Taldéhyde 
crotonique sur Torganisme varient avec les doses, mais on peut les di- 
viser en deux groupes principaux. Les doses faibles (4 gouttes chez un 
lapin de 1 kg.) produisent auparavant de la dyspnée avec augmenta- 
tion du nombre des respirations, ensuite respiration difficile, bruyante, 
l'air à son passage à travers des voies aériennes produit un bruit ; la 
fréquence des respirations n'est plus augmentée; il y a ensuite un abat- 
tement general prononcé, diminution de la sensibilità et narcose. L'ha- 
leine répand une odeur qui ressemble à celle de Taldéhyde crotonique. 
L'animai se rótablit avec lent^ur, ou bien il succombe en proie à la 
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prostration generale. Ces phénomènes rappellent ceux décrits par Eus- 
smaul chez ses malades de coma diabétìque. Des fortes doses d'aldé- 
hyde crotonique produisent une grande agitation et la mort rapide au 
milieu d'accès convulsifs de forme épileptique. 

Pour expliquer la mort subite dans le . coma diabétique on a admis 
rinfluence et la formation de plusieurs autres produits toxiques, au delà 
de ceux que nous avons étudió jusqu'ici. 

Furbringer (1) a démontré que dans le diabète on peut avoir qael- 
quefois un empoisonnement par acide oxalique. 

Dans ces dernières années Técole de Naunyn a rappelé Fattention 
sur la possibilité d'une intoxication acide. Hallervorden (2) découvrait 
que Télimination de Tammonlaque est augmentée chez les diabétiques 
et admettait que ceci efit lieu à cause d'une plus forte élimination dV 
cides par les urines. En eflFet les expériences de Walter (3) démontrent 
que dans Tintexication acide l'élimination de NH^ est augmentée, et 
que la soustraction des alcalis à l'organisme produit des phénomènes 
morbides et méme la mort. 

Stadelmann (1. e.) ne confirmait pas seulement le fait de Taugmen-. 
tatìon de Télimination ammoniacale, mais en découvrant dans Turine 
diabétique Tacide crotonique il démontrait aussi Taugmentation de Té- 
liinination des acides. Cotte doctrine de Tintoiication acide semble donc 
tout à fait fondée ; on ne doit certes pas douter des faits, mais il fant 
se demander quelle soit leur signification. Serait-ce que Taugmentation 
de réliminatiou ammoniacale fiìt, comme on le croit généralement, Teffet 
d'une anormale production d'acides chez les diabétiques, ou bien les deux 
faits, production d'ammoniaque et production d'acides, seraient-ils in- 
dépendants Tun de Tautre et seulement parallòles entro eux? Evidem- 
ment, dans ce dernier cas on ne pourrait pas songer à une intoxication 
acide. Or, mes recherches aboutiraient précisément à, cette conclusion. 
Dans le vrai diabète a lieu une décomposition des tissus, produite par 
un ferment anormal ou par une activité exagérée du normal hystozyme, 
processus semblable à colui de la putréfaction, et Tammoniaque et les 
acides sont deux des uombroux produits qui se forment contemporai- 
nemcnt par un processus analogue. 



(1) FiiRBRiNOER, Deut. Arckìv- f. KL med., Bd. xvi, p. 499. 

(2) Hallervorden, Ueher Ammoniakauascheidung ini Urin bei patholog, Zw' 
stdnden, — Arch. f. cip. Path. und. Pharm., Bd. xii. 

(3) Walter, Unterauchungen ueher die Wirkung der Sàurefi auf dem Orga- 
nismus, — Archiv. f. ezp. Path. und. Pharmak., Bd. vii, p. 148. 



P. ALBERTONI. ACTION ET MÉTAM0KPU03ES ETC 97 

Aujourd'hui nous savons que rinlestin peut étre une source d'into- 
location pour rorganisme, dans le sens que dans rìntestin se forment 
plusieurs des prodoits toxiques de la putréfaction, 11 est certain que les 
pbénomènes qui dans le passe étaient attrìbués à Tacétcnhémie pour- 
raient se référer à une prodaction abnorme de phénol, de peptine, des 
ptomalnes Je me réserve dono de parler de ces diverses substances, de 
inéme que de Tacide lévulìnique, un homologue supérieur de Tacide 
acétacétìque, en rapport avec rautointoxication. 



ÉTUDE EXPÉRIMENTALE 

SUR LA RÉGÉXÉKATION PARTIELLE DU FOIE 

COMXUNICATION PRÉLIMINÀIRE 
DE 

Mr. le Professeur L. G RI F FINI (1) 



Par rétude de la reproduction partielle de la rate, dont je me suis 
oecapé depuis 1880, j'entendaiscommencer des recherches méthodiques 
sur la pbysiopathologie des organes, en choisissant tout d'abord un 
processus, celui de la reproduction, qui fùt par lui-meme plus facile- 
ment réalisable pour un expérimentateur, et par là encore susceptible 
<1 etra mieui étudié. C est pour cela, que Tannée dernière , en méme 
temps que la 12^ serie d'expériences sur la rate, je faisais des extirpa- 
tion de pièces cunéiformes du foie, et que dans le cours de cette année 
j'ai continue ces dernières expériences sur les chiens , les lapins , les 
cobayes et les grenouilles. J'ai dù, pour des raisons de sante, inter- 
rompre plusieurs fois mes recherches, et, pendant ce temps ont paru 
1* Un travail de M. le professeur Tizzoni (2), dans lequel il donne la 
description d'un cas unique de néoformation partielle et de régénéra- 
tion de parenchyme hépatique cbez un chien qui dans Textirpation de 
la rate avait souflfert une lédion accidentelle du foie; 2* Deux commu- 
nicatioBS préliminaires de M. led octeur Colucci (3). Je dirai seule- 
ment quelques mots de ces deux travaux. 



(1) ArchÌTÌo per le scienze mediche, vii, n. 18. 

(2) Studio sperimentale sulla rigenerazione parziale e sulla neoformazione del 
fegato, Acadómie Kuyale des Lincei. — cclxxx, 1882-83. 

(3) Ricerche speritnentali e patologiche sulla ipertrofia e parziale rigenera- 
lume del fegato j Académie des Sciences de Baione, 24 décembrc 1882 et 11 fé- 
TTier 1883. 

IreAMM ié BiologU. — Tolte Y. 7. 
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Selon Tizzoni, dans son cas unique, le processus de la régénération par- 
tielle et de la néoformation sei*ait identique, et s'efFectuerait par la for- 
mation de cylindres hépatiquesjyleins, prenant leur orìgine dans des accu- 
mulations de cellules hépaiiques préexistantes en prolifération acHoe;- de- 
ces cylindres, formés d'abord de protoplasme avec de gres granules alba- 
mineux, avec des granulations de pigment biliaire, et de nombreux noyauxy. 
une partie, en se divisant en petites cellules hépatiques, se transfonnerait 
en cordons cellulaires rameux, d'où vient le système trabéculaire du foie, 
et une partie, en se canalisant, se transformerait en conduits biliaires». 
Dès le premier moment de leur formation, ces cylindres hépatiques 
sont séparés du tissu conjonctif voisin par un mince espace vide qui,, 
selon Tauteur, représmterait V origine des conduits hiliaires. — Le docteur 
Colucci, au eontrairc, admet que les cellules hépatiques préexistantes. 
ne prennent ancunc pari au processus de régénération du foie, et que 
la néoformation des cellules hépatiques est entièrement due à des glo- 
huìes blancSj qui s'échap]pent des vaisseaux, lesquels globules, en s'or- 
ganisant, se trans formeraient par adaptation directe en cellules hépati" 
ques et cellules vasofomiatives. Par conséquent, dans les extirpations par- 
tielles cunéiformes la compensation , sauf dans un cas, se ferait par 
cicatrice fìbreuse; tandis que dans les blessures linéaires, on aurait 
presque toujours la régénération du tissu hépatique par transfoniiationi 
directe des globules blancs. 

Les expériences que j'ai faites jusqu'ici sur la reproduction partielle 
du foie, spécialement sur les chiens et les lapins, sont très nombreuses 
(66 extirpations avec 30 stades divers de 24 heures à 128 jours) et 
consistent en extirpations de pièces cunéiformes de differente grandeur,. 
du bord libre des lobes hépatiques, quelquefois de pièces en arc.de 
cercle dans le but d'éviter le rapprochement des livres de la solution 
de continuité, ce qui, comme je puis dire, arrivo souvent dans les extir- 
pations cunéiformes; celles-ci examinées à des périodes très avancées 
n'offrent presque plus de traces de ce qui est advenu dans ce champ' 
limite. 

Dans cotte communication, je me berne à m'arreter brièvement aux 
faits principaux que j'ai observés, et pour procéder avec ordre, je si- 
gnalerai les faits suivants observés à la suite d'extirpation partielle 
du foie: 

P Une hémorragie plus ou moins forte, mais jamais grave, mème 
dans les extirpations considérables, et qui s'arréte promptement par throm- 
bose des vaisseaux coupós. 
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2« Une hypérémie collaterale , avec mortification da parenchyme 
hépatique des bords de la solution, modification qui a une étendue va- 
rìable, généralement petite sur les chiens, plus grande sur les lapins. 

3^ Eq examinant les lésions, un jour ou peu de jours après qu'el- 

les ont été produites, on les trouve avec les bords tuméfiés et trou- 

bles; dans quelques cas, la solution de continuité est complétement 

remplie d'un caillot sanguin; puis dans d'autres cas la lésion s'est 

beancoup resserrée par un grand rapprochement de ses bords, entro 

lesquels il y a peu de sang coagulé, ce qui la réduit presque aux con- 

ditions d'une simple blessure linéaire. Enfin, dans d'autres cas encore, on 

trouye l'epiploon adhérent à un coté du foie, correspondant à la lésion, 

ou bien on trouve l'epiploon entré dans cotte lésion, avec un petit caillot 

sur le fond. 

A ces £Eiits (hémorrhagie, hypérémie collaterale et mortification du 
parenchyme), faits qu'on peut considérer comme conséquences immédiates 
de la lésion pratiquée, et qui sont communs à d'autres organes, succè- 
dent d'autres faits qu'on doit considérer comme propres au processus 
destine à compenser la porte de substances; ce sont les faits suivauts: 

4"* La proKfératian du eonjanctif intéracineux (l)et la prolifération 
de fépithélium des conduits hiliaires préexistanis. 

Ces deux proliférations ont lieu presque en méme temps ; celle du 
coiyonctif, d'abord modérée, se présente dans les sections longitudinales 
(c'est-àrdire parallèles au deux superficies du foie) sous forme d'une 
bande de tissu conjonctif jeune, qui est en continuation directe avec le 
conjonctif intéracineux et de la capsule (tous deux plus ou moins in- 
filtrés de cellules conjonctives jeunes) ; cotte bande, en recouvrant les 
bords de la solution de continuité, dans lesquels elle remplace le paren- 
chyme mortifié, les séparé du caillot sanguin. 

Plus tard ce conjonctif de néoformation envoie des prolongements dans 
le ooagulum en voie de résorption, et à la fin ce conjonctif se substituant 
petit à petit au caillot, on trouve la solution de continuité remplie d'un 
tissu conjonctif fibrillaire, qui prend, relativement vite, les caractères 
d*un conjonctif épais. Le remplissage de la solution de continuité par le 



(1) Dans quelques cas, à une pérìode avancée, on observe sur la superficie du foie, en 
corretpondance de la solution de continuité, une néoformation de tissu coigonctif en 
forme de pellicule, qui d*abord, facile à détacher, se confond ensuite avec la capsule : 
et dans ces cai^ il parai trait, qu*en so développant, ce conjonctif va remplir la solution 
de continuité. Le conjonctif intéracineux du parenchyme mortifié, prend probablement 
part à la néoformation du conjonctif qui remplit définitivcment la solution. 
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coDjonctif de néoformation se fait vite, si par le rapprochement des bords 
le caillot était mince, et plus lentement s'il y avait un gros caillot. 

Dans les lapins, chez lesquels la mortìfication du parenchyme hépatique 
est plus étendue, il arrive qu'on trouve de larges iles de ce parenchyme, 
dans une voie plus ou moins avancce de désagrégation, renfermées dans 
le conjonctif qui remplit la solution de continuité. Dans. les cas ob 
répiploon s'est insinué, il se fait une légère néoformation de conjonctif 
qui se substitue, sur le fond, au petit caillot, sur les bords, au vieux 
parenchyme mortifié, et qui se fondant avec l'epiploon, en rend l'adhé- 
rence solide, tandis que dans cet epiploon la graisse se résorbe rapi- 
dement, il se transforme peu à peu en conjonctif fibrillaire épais, ana- 
logue à colui de néoformation. Dans ce conjonctif de néoformation se 
trouvent déjà, au commencement, dans le voisinage des bords de la so- 
lution, des cordons cellulaires, que, dans les sections, l'on voit coupés dans 
tous les sens. 

Dans les premiers stades, ces cordons se trouvent spécialement en 
rapport avec le conjonctif intéracineux du vieux parenchyme hépatique, 
et dans la sèrie des sections, quand ils viennent à étre coupés longitu- 
dinalement, on peut reconnaitre leur continuité avec les conduits biliaires 
intéracineux, dont ils sont un simple prolongement, s'étendant dans le 
conjonctif de néoformation ; dans ce premier stade la plupart envoient 
quelques diramations latérales, qui tendent à courir parallèlement à la 
direction des bords de la solution de continuité. 

De tels cordons cellulaires, gros et à courtes diramations qu'on peut 
pour plus de précision nommer épithéliuux^ envoient bientót de nombreuses 
ramificatioDS latérales, qui se subdivisent en rameaux secondaires et en 
s'anastomosant entro eux, forment un réseau à larges mailles. Les gros 
cordons épithéliaux, et leurs diramations principales vus en section lon- 
gitudinale, affectent un cours tortueux, et ne laissent pas bien apercevoir 
les limites des nombreuses cellules qui les constituent, spécialement 
si les préparations sont montées dans le baume du Canada. Ce qui 
pourrait les faire prendre pour des cordons protoplasmatiques , avec 
beaucoup de noyaux ; mais les limites cellulaires se voient assez bien 
dans les préparations montées dans la glycérine ou dans l'acétate de 
potasse ; on les voit mieux ensuite dans leurs sections transversales. 
La difKculté de reconnaitre les limites et par suite la forme de ces 
cellules, s'explique si l'on tient compte de leurs caractères. Ce sont, en 
effet, de petites cellules, à rare protoplasme pale ou à peine légèrement 
granuleux, à grand noyau arrendi ou légèrement ovale, elles sont étroi- 



ETUDE EXPÉRIMENTALE SUR LA RÉGÉNÉRATION PARTIELLE DU FOIE 101 

tement adossées les unes aux autree, et ont une forme irrégulière po- 
ligonale : caractères évidents de cellules épithéliales ; elles ressemblent 
beiucoup aux cellules des conduìts bilìaires de petit calibre. Les di- 
ramations secondaires de ces cordons principaux sont formées des mèmes 
petites cellules, mais en nombre moindre, et les diramations plus fines, 
qui s*en détacheut , se montrent en section longitudinale formées de 
deox séries de noyaux ovales , entourés d' un mince protoplasme pale 
dont OD ne distingue pas bien les limites ; dans les sections transver- 
sales, on les voit formées de 3, 4 ou 5 petites cellules qui entourent 
an milieu un très petit trou. 

Meme dans les sections transversales des cordons les plus gros, on 
aper90it mieux les limites cellulaires et un petit trou centrai, si la 
pièce a été injectée. 

Les cordons épithéliaux dont je parie sont limites par le tissu con- 
jonctif fibrillaire plus cu moins épais de nóoformation, qui ne scadesse 
pas toujours directement au cordon épithélial, mais laisse entro lui et 
la paro! conjonctive un espace vide irrégulier , espaoe qui manque si 
la pièce est petite, et si avant de la mettre dans le liquide de Mùller, 
elle a été traitée par des injections parenchymateuses d'acide osmique. 
Sur la paroi conjonctive qui limite les gros cordons et leurs dirama- 
tions, on observe ^à et là quelque noyau ovale allongé. 

Tous ces cordons épithéliaux sont pourvrs d'un mince canal qu^on 
peut clairement faire voir dans les pièces injectées avec soin. 

L*espace vide, qu'on observe dans quelques préparations, entre la paroi 
conjonctive et le cordon épithélial, est probablement artificiel, mais il 
ne représente certainement pas Toriginedes conduits biliaires, conmie 
Tadmettait Tizzoni, parco que la matière d*injection ne parvient jamais 
dans'cet espace, mais sans aucun doute exclusivement dans le canal 
centrai limite par les cellules du cordon épithélial. 

Par Texamen des diverses phases de développement en sections par 
séries, et à Taide d'injections faites avec soin des conduits biliaires, 
il est ensuite possible de se rendre compte que les cordons épithéliaux 
proviennent directement des conduits biliaires préexistants, dont les cel* 
loles sont en prolifération active, et qu*ils sont eux-memes taus canalisés 
dis le commencement. 

Maintenant en suivant les phases de développement de ces cordons en 
rapport avec les bords de la lésion primitive, on observe qu*en venant des 
conduits biliaires intéracineux, ces cordons, d'abord courts, tortueux, pour- 
Tus de quelques rares ramifications qui tendent à se diriger vers Tintérieur 



102 L. ORIFFINI 

du conjonctif de néoformation, et le long des bords de la solution de con- 
tinuité, envoient ensuite de nombreuses diramations dans tous les sens. 
Ces diramations s'anastomosent entro elles et forment en avant da TÌeux 
parenchyme un réseau de cordons épithéliaux, d*où partent ensuite de 
nouvelles diramations, dont celles qui retoument vers les bords de la 
solution de continuité rejoignent bientdt le parenchyme hépatique, avec 
lequel elles se mettent en rapport. Si ce vieux parenchyme offire une 
zòne périphérique de cellules mortifìées, conime on Tobserve souvent 
dans les premières phases, dans le foie du lapin, on voit les demières 
minces diramations se diriger à travers cotte zdne, et s' anastomoser 
dans cette zdne memo j usqu' à ce qu' elles rejoignent le parenchyme 
normal. De cette fa9on on voit, dès les premiers temps, se rétablir la 
communication des voies biliaires da parenchyme, dont les bords avaient 
été partiellement lésés dans Topération. À une periodo plus avancée, 
de nouvelles diramations partent des trabécules de ce réseau à larges 
mailles, et se dirigent dans tous les sens, en s'anastomosant entre 
elles et avec les trabécules préexistantes, ainsi qu'avec les diramations 
des autres réseaux de cordons épithéliaux, qui se forment le long des 
bords ; ainsi, les réseaux de cordons épithéliaux deviennent plus serrés 
spécialement dans leur partie périphérique. Dans les minces sections lon- 
gitudinales des solutions de continuité examinées à cette periodo (12- 
20 jours) avec des objectifs de moyen grossissement, on observe, le long 
des bords de la solution, en correspondance du conjonctif intéracineux, 
un réseau serre de cordons épithéliaux, qui s'étend sur les bords du vieux 
parenchyme ; il prend ici laspect d'accumulations cellulaires adossées à 
ce parenchyme. Si pourtant on analyse cps accumulations de cellules avec 
de bons et forts objectifs, spécialement. si les conduits biliaires ont 
été injectés, on ne tarde pas à s*apercevoir qu'il ne s'agit pas d^ccu- 
mulations cellulaires désordonnées, mais certainement de fragments des 
nombreuses trabécules du réseau serre de petits cordons épithéliaux. Ces 
trabécules courtes, et dirigées en divers sens, sont en grande partie 
coupées obliquement, et apparaissent, en très minces sections, comme des 
iles plus ou moins allongées, parmi lesquelles on en remarque toujours 
quelques-unes de forme arrondie, formées de 3-4 petites cellules qui limi- 
tent dans le milieu un petit trou plein de la matière dlnjection, et qui 
sont des sections transversales de ces trabécules. Entre ces petites iles 
épithéliales il y a un peu de tissu conjonctif dans lequel on observe 
des noyaux ovales allongés qui appartiennent, probablement, k des cel- 
lules de vaisseaux en voie de forma tion. Déjà à ce moment les cellules 
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l'pithéliales de ces iles, ou trabécules, ressemblent à de petites cellules 
liépatiques, mais ensuite, elles vont graduellement en grossissant, leur 
protoplasme devient plus graDuIeux, leurs limites deviennent plus dis- 
tinctes, en un mot, elles prennent un caractère qui les rapproche da- 
raotage des cellules hépatiques en complet développement ; toutefois 
pendant quelque temps elles se distinguent des cellules hépatiques du 
vieni parenchyme, en ce que celles-là sont plus petites, moins granu- 
ieuses; de plus, elles ont un noyau proportionnellement plus gros, qui 
se colore d'une manière plus intense avec rhématoxyline. Dans ces cel- 
lules on observe souvent; deux noyaux, et plusieurs des phases de la 
-didsion nucléaire indirecte. Cette transformation des cellules de cordons 
épithéliaux en petites cellules hépatiques donne lieu au système trabé- 
•colaire du nouveau parenchyme, et commence dans le réseau des cordons 
épithéliaux, qui se sont mis en rapport avec le vieux parenchyme ; cette 
transformation progresso graduellement vers les gros cordons principaux, 
dont quelques-uns, à une periodo plus avancée, se trouvent renfermés, 
avec un peu de conjonctif, dans le nouveau parenchyme. Ce nouveau 
parenchyme est forme par un réseau de trabécules qui, coupées en section 
longitudinale, paraissent constituées de deux séries de cellules hépati- 
•ques; en section* trans versale on y voit 3-4 cellules avec noyau porte 
Ters la periphérìe, et limitant un petit trou, visible mème sans injection; 
les mailles de ce réseau cellulaire sont remplies de sang. De cette fa9on 
il se forme 9à et là des iles (ou mieux des presqu*iles do nouveau pa- 
renchyme, puisqu'elles sont jointes à l'ancien), et entro ces presqu*iles 
ainsi qu*au devant de chacune d'elles, on observe toujours de gros cordons 
épithéliaux; aussi les bords de la solution de continuité ne sont-ils plus 
marqués par une ligne régulière, mais ils présentent sur leur parcours, 
beaaconp de saillies. Ces presqu'iles croissant ensuite dans tous les sens, 
se fondent avec celles qui les avoisinent, en enfermant parfois quelque 
gros cordon épithélial. Presque à chaque phase du processus de repro- 
daction, on trouve dans le tissu conjonctif, au devant du nouveau pa- 
reQchyme qui limite les bords de la solution, et memo à une certaine 
distance de ce nouveau parenchyme, des sections obliques, transversales 
oa longitudinales, de gros cordons épithéliaux ramìfiés, d où naissent de 
Doaveaux réseaux, et de ceuxci derive toujours du nouveau parenchme. 
À des états beaucoup plus avancés (90-128 jours), on trouve à la 
place de la grande solution de continuile une bande très mince de tissu 
^conjonctif (3-7 fi) formée de fibrilles conjonctives qui se dirigent lon- 
gitudinalement, entro lesquelles on remarque des noyaux ovales allon- 
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gés. Cetle bande de conjonctif a un cours tortueux et sur divers point? 
elle est interrompue, soit par dea cordona épithéliuax pareils à ceox que- 
j'ai décrits, soit par des cellules hépatiques bien conformées qui réunissent, 
en cet endroit, le parenchyme des deux bords; entre ces cellules, qui 
rejoignent les bords comme un pont, on ap3r90it des noyaux ovales al- 
longés qui ont une direction parallèle à laxe de la lésion, et par con- 
séquent pareille à celle des noyaux du conjonctif peu abondant qui était 
à leur place. 

Le parenchyme qui se trouve aux cotés de cette bande de tissu con- 
jonctif n'offre pas une structure acineuse, mais celle d'un réseau irré- 
gulier à trabécules cellulaires et à mailles remplies de sang. 

Je me réserve de faire une mention particulière de la néoformation 
des vaisseaux sanguins, en rapport avec le nouveau parenchyme quand 
j*aurai étudié des pièces convenablement injectées; pour à présent Ja- 
ne pourrais parler que de ce que j ai remarqué dans les pièces avec 
injection naturelle, qui comme on sait, se prete peu à l'étude, et n'est 
toujours qu'une injection incomplète. 

Quant à la prolifération des cellules hépatiques, admise par Tizzoni 
dans son cas au sepiième mois, je dois dire que dans les premières 
phases, quand dans les bords il y a vraiment du parenchyme ancien^ 
je n'ai pas eu Toccasion d'observer des faits qui la démontrent; aur 
contraire, à des périodes plus avancées, comme je l'ai dójà dit, il y a 
dans le parenchyme néoformé, une vraie prolifération, par laquelle son 
système trabéculaire se complète mieux. On observe alors diverses 
phases de la division nucléaire indirecte, dans les cellules de ce nouveau 
parenchyme, et spécialement dans les cellules des cordons épithéliaux. 
Je n'ai pu observer aucun fait qui témoigne de la transformation des 
globules bianca en cellules hépatiques, admise par le docteur CoLLua. 
A ce propos je note q'on ne trouve une infiltration très modérée da 
conjonctif intéracineux que dans les périodes les moins avancées, si en 
opérant les animaux, on emploie scrupuleusement la méthode antisep- 
tique; si l'on neglige de le faire, Tinfiltration est si abondante, que 
quelque fois, mème très loin de la solution de continuité, il se forme des 
accumulations considérables de cellules rondes, tant dans le conjonctif 
intéracineux, qu au milieu des acini hépatiques; et on a Timage d'abcès 
microscopiques en voie de formation. Enfin, il est méme à noter que 
chez les lapins, les cochons dlnde et les rats, les cellules des petits 
cordons épithéliaux sont très petites, à contours peu distincts, à tei point 
que sans un examen attentif qui démontre leur mode d'agrégation, et 
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MS les iojections des conduits biliaires, on pourrait les prendre pour 

des cellales blanches da sang. 
L'étade de la reprodaction partielle de cet ergane de btructare très 

compliqnée est certainemeat fort difficile, et demande nécessairement 

Temploi de toas les moyens qui ont rendu possible la connaissance de 

sa delicate stnicture normale. 

Des résultats de mes recfaerches, quejeviensdecitersommairement, 
OD peut' conclure , que le processus de reproduction partielle du foie, 
trouTe une parfaiie analogie dans le déoeloppement embryonnaire de cet 
ergane. Dans le développement embryonnaire, comme nous Tenseignent 
Remak, Q5TTE et Olliker, la formation primitive derive A'une prò- 
lifération active de la couche fibreuse (Fascerschicht) qui entoure les deux 
conduits hépatiques jiv'imiiifs^ et d'ioie prolifération de T^ithélium de 
ces conduits; par cotte dernière prolifération se forment au dedans de 
la couche fibreuse des germes, les cylindres hépatiques, qui en crois- 
sant, se divisent et s'anastoraosent, pour donner lieu au systéme trabé- 
culaìre da foie. Selon Remak et KOlliker^cos cylindres hépatiques seraient 
pleins; selon Toldt et Zcckerkandl, au contraire, ils auraient une fine 
cavité. 

Dans la reproduction partielle^ il y a aussi mxìq prolifération active du 
ronjanctif intéracineiix, qui entoure les conduits biliaires et une pro- 
lifération de Tépitliélium des conduits biliaires préexistants^ par laquelle 
se forment des cordons ou cylindres qui se ramifient, s^anastomosent, 
et donnent lieu au système trabéculaire du nouveau parenchyme hépa- 
tiqae. Les injections des conduits biliaires, possibles dans le foie des 
animauxadultes, déinontrent V ex istence d'une fine cavile dans lescordofìs 
épithéliaux ou cylindres^ comme Toldt et Zuckerkanpl Tont trouvé 
dans les foetus humains. 

L'idée que j'ai exprimée à propos de la reproduction partielle de la 
rate, trouvc ainsi une pleine confirmation meme dans le foie. 
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SUR LA REPRODUCTION TOTALE OC FAKTIELLE 

DE L'APPAREIL FOLIE DU LAPIN ET DES PAPILLES CALYCIFiìRMES 

COMHUNICATIOX PRÉLIMIKÀlRE 

de M. le Profcsseur LOUIS GRIFPINI 



Labaratoire d'anatomia PatholoBiqaa da l'inilvaraitd da Maaaiaa 



Les nombreuses expérìences sur la re])roduction des appareils du goùt, 
xjue j'ai commencées en janvier de Tannée dernière et continuées jus- 
qu'à présent, m*ont démontré une sèrie de faits non seulement inconnns 
et inattendus, mais encore fort importants. C'est l'opinion generale des 
Physiologistes et Pathologistes que les appareils nerveux à terminaisons 
spócifique ne peuvent pas se reproduire après avoir été détruits ; néan- 
moins d'après mes expériences je puis prouver que les organes du goùt 
peuvent très bien se reproduire. 
A ce propos je citerai seulement les faits principaux, savoir : 

1^ Après des ablations partielles, plus ou moins étendues, de Tap- 
pareil folio du lapin, et memo après Textirpation totale du dit appareil, 
et enfìn en cas d*ablation totale de deux papilles calyciformes de la 
langue d'un cliien, il y a toujours la certitude de la reprodiiction. 

2^ On peut constatcr la reproduction après un temps plus ou moins 
long, et d'une manière differente, selon que Tablation a été superficieVe 
ou profofide. 

3^ Si Tablation partielle ou totale a été profonde, de manière à in- 
téresser tonte la muqueuse et méme une benne partie du tissu muscu- 
laire, la reproduction se fait fard et sous forme de larges pboéminences 
hémi^hériques de differente épaisseur, et ces proéminences occupent la 
place de Tapparella ou de la portion de Vappareil qui a étéenlevée. 

4® Si Tablation est superficielle, mais faite de manière à intéresser 
les crétes et les couches superfìcielles du conjonctif de la muqueuse , 
la reproduction se fait, relativement en peu de temps^ et ìnéme^ en cas 
d'àblation totale^ la reproduction a lieti sous fomie de vraies crétes^ de 
sorte que Vappareil folio néofoemé ne diffère de Vappareil enlevé que 
parce qu'il a des ditnensions un peu infaienres. 

5^ Les proéminences produites par des «iblations partielles ou to- 
tales profondes ont généralement la forme W une demi-sphère un peu 
aphtie, avec une base d'appuiplus ou moins restreinte; les plus grandes 
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hissent voir sur leur surface libre de petites dépressions circulaires,' 
cornine si c*étaient des orifices de conduits excréteurs ; la quantité de 
ces proéminenoes est variable ; quelquefois, dans le cas d'ablation to- 
Ule, OD remarque seulement trois ou quatre grandes proéminenoes, quel- 
^aefois au contraire Fon peut en observer jusqu'à cinquante ou soixante, 
doot plusieurs ont méme une grosseur considérable. 

Ces différences, paraissent dépendre de ce que, lorsqu* il y a peu de 
proéminenoes, Tablation a été très profonde, car en ce cas la rétraction 
ticatrìcielle est forte; et au contraire, lorsque les dites proéminenoes 
«ont nombreoses, Tablation a dft étre moins profonde. En étudiant ces 
proémiBences sur des sections verticales, Fon reconnait qu'elles ont une 
figure hémisphérique plus ou moins aplatie avec une base d'appui plus ou 
moins restreinte, vers laquelle convergent plusieurs canaux glandulaires 
qoipartent de la muqueuse, placée au dessous ; à partir de cotte base ces 
«max s'irradient à la fa9on d*un éventail, et vont se mettte en rapport 
tvec de longues jetées de Tépithélium de la méme proéminence. Selon 
leur degré de développement, ces proéminenoes, présentent, ou non, des 
«orpnscules gustatifs en différents stades de formation et en differente 
quantité, mais, toujours disposés d'abord sans ordre. 

Les proéminenoes hémisphériques les plus grandes offrent, dans leur 
tosemble, beaucoup de ressemblance avec un petit appareil folié, qui, 
se troavant en voie de développement, aurait été arrété dans un stade peu 
sTancé. 

Qaant au processus intime de reproduction des corpuscules gustatifs, 

jene rapporterai point lei les détails que j'ai pu observer, car je 

P«nse qu'ils ne constituent pas encore un ensemble suffisant pour pou- 

Toir en déduire le processus tout entier. Je me bomerai dono à affirmer 

dès à présent, d'une manière generale, que ce processus (du moins pour 

les faits que j'ai observés jusqu'à ce jour) est parfaitement pareil au 

processus du développement embryonnaire, dont je me suis aussi occupé; 

cv j'ai tenu à m'assurer si, méme en ce cas, le processus de reproduc- 

tioD est semblable à colui du développement embryonnaire, d'autant 

plus que sur ce dernier Ton ne connaìt rien encore. 

Une pareille étude sur le développement emhrymnaire et mr la re- 
production de Vépitkélium al factif est déjà bien commencée et sera pu- 
bliée plus tard. 
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NOTE SDR LE COELOPELTIS INSIGNITDS 

(Couleuire maillée) 

PAR 

Moss. MARIUS H. PERACCA et C. DEREGIBUS (1) 



Labsratoire du Prof. Gìacosa i Turln 



Le Coelopeltis Insignitus, ophidien assez commun en Europe, en Pro- 
vence, en Ligurie, en Dalmatie, qui a ètó ju?qu'ici consideré comme 
couleuvre suspecte étant pourvu de dents cannelOes placées à la partie 
postérieure de la machoire supérieure, vient d'étre démontré venimeui, 
(\ la suite de nombreuses expérìences que nous avons eu Toccasion de 
taire sur plusieurs échantillons vivants de Coelopeltis^ qu'on nous avait 
envoyés de Nice. 

Les détails de ces expériences ont été soìgneusement consignés dans 
une note, qui a été inserée dans le « Giornale della Regia Accademia 
di medicina di Torino», fase, vi, 1883. 

Nous avons tàché de décrire ra])pareil venimeux du reptile, savoir 
la dent et la glande à venin. La dent, qu*on avait cependant déjà 
observée, présente sur sa convexité (qui est ant.) et un peu en dehors 
une gouttière canaliculée tellement prononcée, que la dent semble consti- 
tuée de deux pièces. En arrière de la dent on trouve de 5 à 7 gennes 
J'autres dents, qui sont destinées à la remplacer lorsqu'elle vient à se- 
casser. Cette dent eSt destinée à donner un écoulement au yenìn, que 
scerete une glande, assez développée dans le Coelopeltis, qui est placée 
en arrière de l'orbite et répond à la 5®, 6« et 7« écaille sus-labiale. 

Nous nous proposons d'en étudier la structure histologique dès que 
nous aurons à disposition de nouveaux Coelopeltis. 

Les animaux blessés par le Coelopeltis (savoir les lézards, les oiseaux,. 
qui constituent sa nourriture habituelle, et les grenouilles qu'on lui faisait 
mordre dans nos expériences) mouraient très vite. 

On observe très peu de temps après la morsure: P Suspension de 
la respiration (13 minutes au inaximum après la morsure dans les gre- 
nouilles, 3 ou 4 minutes dans les oiseaux et petits mammifères) sus- 
pension qui peut s'effectuer d'un coup ou peu à peu ; 2^ Abolition des 



(1) Geoffr. St-HiLAiRE, Descript. reptiles Egypte, taW. 7, ^g. 6. 
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moavements réflexes dans le membro atteint, tandis qu'ils persistent 
pendant qaelque temps encore dans le reste du corps; 3« Paralysie ge- 
nerale qui ne tarde pas à survenir et qui très rarement est accom- 
pigoée par des sécousses convulsives. 

Dans les grenouilles le coeur bat très longtemps encore après Téta- 
blissement de la paralysie generale ; on obsen-e toutefois une diminu- 
tion considérable dans la force de contraction. 

Le spectroscope ne dé?oile dans le sang aucune altération particulière ; 
le sang après la mort de T animai est noir, la mort survenant par 
Bsphyxie. 

Malgré le triste tableau des effets de la morsure de Coelopeltis, le 
Coelopeltis n'est pas à craindre pour l'homme. Le serpent, quoique très 
fif, ne mord que très rarement. Encore, pour que sa blessure soit mor- 
telle, faut-il que la morsure dure au moins 3 ou 4 minutes, n*ayant 
jamais eu, méme sur des petits animaux, à constater des suites fu- 
nestes lorsque la morsure ne durait qne 1 ou 2 minutes: il parali 
meme que la morsure du Coelopeltis ne serait à craindre que pour les 
reptiles, les oiseaux et les petits mammifères (souris) ; des jeunes cbiens 
ont resistè assez bien à l'inoculation du poison: nous nous proposons 
toutefois de continuer les expériences et d'éclairer ce point très im- 
portant. 



NOTE HISTOLOGIQUE 

SUR L'ORIGINE RÉELLE DE QUELQUES NERFS CÉRÉBRAUX 

?AR 

M. le Docteur LIVIO VINCENZI 



Ufeoratoirt d'histologie et dt patho:ogit g^néralt di rUnivdrtitd royalt dt Pavit 

L'étude histologique du système nerveux est une des plus difficiles ci 
des plus scabreuses. Les difficultés d'investigation dans un tissu très 
compliqué par lui-méme^ les méthodes de coloration peu propres à en 
réTéler la fine structure, et enfin le désir que tout anatomiste a de vouloir 
explìquer les faits physiologiques, en disant qu'il volt clair, là oii règne 
toajours la plus profonde obscurité, telles sont les causes qui ont en- 
trave la voie au vrai progrès de Tanatomie subtile des organes nerveux 
centraux. Toutefois aujourd'hui une serie de problèmes ont trouvé leur 
solution, ces études difficiles ont maintenant une base sùre. C'est un 
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grand mérite de Golgi, d'avoir su par une méthode de coloration qa*il 
a inventée, et qui est de beaucoup supérieure à toutes celles employées 
jusqu'ici, fai re ressortìr une sèrie de particularités aussi délicates qu'ìn- 
tóressantes, qui, échappées à tous les autres observateurs, ont été le 
point de départ d*une nouvelle serie d'études sérieuses sur ranatomie 
des centres nerveux. 

Deiters, à mentre le premier que parmi les prolongements des cel- 
lules nerveuses il y en avait un, qui, au contraire des autres, restaìt 
indivis; il a été contredit sur ce point d'une manière absolue par 
les études de Golgi. Il était dono naturel que les partisans des colo- 
rations au carmin et des couleurs d'aniline, bien loin de s*imaginer 
quelle structure compliquée pouvait apparaitre par la coloration noire 
des organes nerveui centraux, fissent une vive opposition à qui osait 
renverser la théorie de Deiters et de tous les anatomistes ; ainsi on a 
prétendu que Golgi avait décrit comme prolongements nerveux, des pro- 
longements qui n'en avaient nuUement les caractères, ou que précisément 
(ce qui en est Téquivalent) il confondait le pr olongement nerveux avee 
les prolongements protoplasmatiques. 

Néanmoins, quelque grands que soient les obstacles qui ont rencontré 
les nouvelles études de Golgi, ces utudes devaient à la fin renverser 
ou modifìer les connaissances admises jusqu'ici, et servir de nouvelle base 
aux études histologiques da système nerveux, mais, pour dire la vérité, 
les difficultés inhérentes à la nouvelle méthode de coloration, et un^cer- 
taine propension à persister dans les ancìennes méthodes ont fait que 
la coloration noire ne compte jusqu'à ce jour qu'un petit nombre de 
partisans, ce qui est vraiment déplorable. Pourtant, si la coloration noire 
n*est que trop peu appréciée, les immenses avantages qu'elle présente 
sur les autres colorations sont claìrs et indiscutables. Tout partisan que 
Ton soit des couleurs d'aniline et du carmin, on ne peut s'empecher 
d'étre émerveillé, en voyant quelle différence présente, par exemple, une 
section du Pont do Varole colorée au nitrato d'argent, en regard d'une 
des meilleures préparations obtenue avec les couleurs susdites. D'un c6té 
nous voyons des cellules nerveuses avec Ics formes les plus bizarres et 
les plus étranges que Ton puisse ìmagincr, avec prolongements nets, 
distincts jusque dans leurs plus petites divisions; de Tautre, des corps 
globuleux, ou pyramidaux, avec un noyau tròs apparent, avec quelque 
gros prolongement, mais qui se dérobe bien vite à TobìI de Tobservateur 
parco qu'il se confond avec le tissu environnant. 

Getto comparaison suffirait déjà pour démontrer clairement que dans 
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les coupes colorées au carmin et aux couleurs d'aailine on ne peut obtenir 
méme une ébauche de Télégant dessin qn'on obtient avec le nitrate d'argent. 
Mais il y a plus : avec la méthode de Golgi, les faisceaux nerveux res- 
sortent parfaitement ; on peut méme discerner chaque fibrille primitive ; 
dsns les prcparations bien réussiesle prolongement nerveux apparait tou- 
joors distinct, on peut le suivre très longtemps dans sa marche: avec 
les colorations que j 'appellerai auciennes, on voit à peine les fìbres à 
moelle, et l'observateur peut s'estimer heureux s*il arrivo à découvrir 
Torìgine de quelque rare prolongement de Deiters. Ce n'est pas tout en- 
core: des myriades de petites cellules aux formes les plus variées, qu'on 
peut voir bien détachées avec la coloration noire, nous apparaissent avec 
i les autres colorations, comme des granules, et souvent elles échappent 
toat à fait à Tobservation. 

Toutefois, les difficultés qui exìstent pour Tétude du tissu nerveux, 

n'oQt certainement pas disparu, au contraire elles ont énormément aug- 

menté. Si les partisans des méthodes anciennes de coloration peuvent 

se plaindre de voir trop peu dans leurs préparations, les adeptes à Té- 

eole de Golgi, peuvent vraiment se désoler d'y voir trop, infiniment trop. 

, Dsns les organes nerveux centraux, la complication qu'on voit avec le 

; lutiate d'argent est telle, que, il faut Tavouer, il est bien difficile, et 

! qodqaefois impossible de pouvoir s*orienter, tant dans la marche des 

fibres seoles, que dans les prolongements nerveux de chaque cellule. 

KaÌ3 ici il faut dire que, heureusement pour les chercheurs, la réaction 

Qoire se fait souvent de manière incomplete ; de sorte qu'en voyant 

ctrtaines particularités, bien distinctes dans telle coupé, on peut, par 

Doe Dombreuse sèrie de préparations de la meme rcgion, venir à une 

coDclosion generale et bien fondée, conclusion qu*on aurait vainement 

cherché a déduire d'une seule préparation admirablement réussie. Tou- 

trfois, je suis d'avis que quelque grands que puissent etre les efforts des 

chercheurs, pour en venir à la solution des connexions des centres nerveux, 

il resterà impossible d'arriver à donner des lois particulières absolues 

60 cette matière. Il y a une si grande complication dans la fa9on, dont 

prolongements nerveux, une irrégularité si ctrange, que, lors méme 

qu'on trouverait quelques règles générales, il resterait des exceptions à 

riofini, et ensuite une serie de rapports entro les divers groupes du 

système nerveux centrai, rapports les plus délicats, les plus intimes, les 

plus complexes, et qui ne seront, peut-étre, jamais expliqués. 

J'ai commencé une sèrie de recherches sur la moelle allongée ou isthmo 
de leocéphale, en suivant la méthode de préparation de Golgi : je me suis 
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propose de résoudre quelques questions sur l'origine réelle de certains nerfs 
cérébraux. 

Le sujet est si importante il a été Tobjet de tant de travaux de la part 
d'anatomistes de grande valeur, que, bien que j *aie déjà fait une sèrie de re- 
cherches assez nombreuses, je n'ose certainement pas répondre actaelle- 
ment d*uno manière absolue à tant de questions qui me sont venues à 
l'esprit, dans le cours de mes recherches. Je me bomerai donc à signaler 
quelques-uns des résultats que j'ai obtenus, me féservant de publier plus 
tard une sèrie de travaux accompagnés de figures, et de rappeler alors, 
les opinions et les recherches des divers auteurs. 

£n jetant un rapide regard sur ce qui s*est fait à propos de la moelle 
allongée, et sur l'origine des nerfs cérébraux, on peut dire qu'il y a 
une sèrie d'auteurs qui sé sont bornès à étudier la direction des fais- 
ceaux nerveux, et la disposition des groupes cellulaìres, tandis que 
d autres se sont occupés de la connexion directe entro les cellules et 
les fibres nerveuses, en laissant subsister beaucoup de doutes, qoant à 
Texactitude de leurs assertions, cu égard aux mèthodes de recherche 
qu^ils ont adoptèes. Le progrès dans les connaissances que nous avons 
sur la moelle allongéecst certainement dù ò. la première de ces phalanges 
de chercheurs, et c*est mème gràce à eux, qu*il est assez facile aujourd*hui 
de s*orienter dans la direction compliquèo des faisceaux nerveux et des 
nerfs cèrèbraux. Les autres, 'au contrairc, ont en general avance une 
sèrie de faits douteux, qui entravent la voie de Tétude histologique, parce 
qu'ils ont voulu admettre certaines connexions qui, avec les mèthodes 
employées jusqu'iei, ne sont le plus souvent, ni claires, ni définies. Je 
citerai Laura, comme ètant certainement un de ces chercheurs peu nom- 
breux qui a obtenu des résultats vraiment splendides, par la coloration 
au carmin; mais lui-méme met prècisément en doute les résultats ob- 
tenus par les autres, et il déclare quo dans un très grand nombre de 
cellules, il n*a pu voir le prolongement nerveux. 

En résumant ce qui s'est fait en cotte matière (à Texception des 
travaux de Golgi et de Tartuferi) je dirai qu*on sait peu de chose sur 
les connexions des cellules avec les fibres, mais beaucoup plus sur le 
mode dont se comportent les faisceaux nerveux et les groupes cellu- 
laires en general. 

Beaucoup de problèmes se sont posès devant moi, au cours de mes re- 
cherches, et leur solution me semble avoir une grande importance. Avant 
tout, y a-t-il des cellules avec les caractères des éléments nerveux, qui 
soient dèpourvues de prolongement nerveux ? La morphologie cellulaire 
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a-t-elle cette grande importance, que tout le monde veut reconnaitre, 
par exemple, dans la moelle allongée? 

Quant à la première question , je dirai qu'aussi bien dans Ics cel- 
lules à grands diamètres, que dans celles qui proviennent d'un corps 
eellulaire très petit, j*ai pu toujours, et avec facilité, constater la pre- 
felice du prolongement nerveux. 

A la question de la présence du prolongement nerveux se rattaclient 
d'autres questions, telles que son mode d'origine, celui de la marche, 
et les particularités qui le distinguent des prolongements protoplas- 
matiques. 

L'origine du prolongement nerveux varie beaucoup: quelquefois il 
se détache du corps eellulaire, dautres fois d'un des prolongements 
protoplasmatiques. Tantdt il est inséré à un des pòles de la cellule, 
quelquefois dans les formes pyramidales, il sort du milieu ou d'un coté 
de la base ; d'autres fois la cellule porte un mouchet de prolongements 
d*Qn cdté, et d'un coté oppose elle donne naissance au prolongement, 
(olive protubérant ielle). Il y a aussi quelquefois des origines étranges, 
et qui sont dues à la direction dans laquelle vient à tomber la section 
de la cellule. 

Le cours du prolongement nerveux varie égaleinent de beaucoup de 
fiifODS. Quelquefois il suit une marche rectiligne, et diminuant de grosseur 
à peu de distance des cellules, il prend Taspect d*une pointe aigue, 
pula il devient tortueux. 

D'autres fois il change brusquement de direction dès quìi est sorti 
de la cellule; d'autres fois encore, par exemple, il se dirige pendant 
on certain temps vers la droite , puis se retourne dans la direction 
opposée. Très souvent , à peu de distance de son origine , il présente 
une certaine tortuositó, puis il continue avec une légère ondulatìon. 

J* insisterai ici sur un fait de la plus grande importance, c'cst-à- 
dire sur les brusques changements de direction du prolongement ner- 
veux. Il y a des anatomistos qui, pour avoir vu lo prolonj^ement ner- 
veux se détacher d'une cellule, en so dirigeant vers un faisceau, en ont 
coDclUy sana réticenco, que cette cellule avait un rapport direct avec 
les iìbres du faisceau lui-m(?me. Or je pourrais citer, non pas un cas, 
mais un très grand nombre de cas , dans lesquels , quoique le pro- 
longement nerveux ijénétnlt directement dans une racine nerveuse, il 
avait ensuite une tout autre destination que celle de se continuer avec 
une fibre de ce nerf. Cesi encore ainsi qu'en trouvant des cellules qui 
envoient leurs prolongements vers le rajìhr par exemple du pont de 

Àrckim d« Bioìojie. — Tone V. ^- 
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Varole, on s'est empressé de conclure qu'ils se portaient da coté oppose r 
or, rien de plus facile quo de trouver des cellules dans le voisinage 
du rapile dont le prolongement se dirige vers ce pian , mais se pile 
ensuite brusquem^nt en arrière pour rester da méme cftté: qaelqaefois 
méme il fait une excursion du coté oppose, puis il retourne vers le corps 
cellulaire. Si l'on trouve une cellule, par exemple, dans le noyau clas- 
sique de riiypoglosse, qui envoie son prolongement nerveux vers le noyan 
de Tautre coté, on pourrait en conclure quii va vraiment se joindre 
avec Tautre noyau, ou avec le faisceau nerveux du coté oppose ; néan- 
moins j'ai vu , par exemple, des cellules toutes voisines du raphe 
dont les prolongements nerveux se dirigeaient précisément à gauche, 
mais se repliaient ensuite tout à coup en arrière, et allaient se continuer 
directement avec les faisceaux nerveux de Thypoglosse de droite. 

La conclusion qu'on doit tirer de ces faits est celle-ci : Pour déter- 
miner la destination d'un prolongement nerveux, il faut le suivre pendant 
un assez long trajet, et s'il penetro dans un faisceau, voir si vraiment 
il en prend la direction, et s'il le suit longtemps sans changer préci- 
sément son r,ours. 

Le prolongement nerveux se distingue des autres prolongements ^ 
moins par son origine , que par son aspect , par son diametro et par 
son cours. Du reste, il est plus facile de reconnaìtre dans les prépa* 
rations quel est le prolongement nerveux, que de donner des règles 
générales et sùres pour les distin;juer. Dans tous les cas, je soutiens- 
que son long parcours en est le meilleur caractère distinctif. 

Une antro questi }n qui S3 présente à ce propos, est elle de savoir 
si le prolongement nerveux se divise ou non. 

J*ai vu une sèrie de cellules assez nombreuses, qui envoyaient leur 
prolongement directement pour former uno fibre, ayant aussi quelque- 
fois un petit nombre de rameaux coUatiraux ; d' une autre coté j'ai 
vu un nombre bien plus grand de cellules dans lesquelles le prolon- 
gement donnait de^ rameaux secondaires, tertiaires, etc, finissant par 
former un entrelacement compliqué de fils très ténus. Par exemple, 
pour beaacoup de collules des noyaux de Thypoglosse , du facial , da- 
trijunieau (portion motrice), etc. J'ai observé les connexions dlrectes; 
jai trouvé que le prolongement nerveux se divisait avec complication 
dans les cellules des éminences quadrijumelles dans beaucoup de cel- 
lules qui sont situées au dossus du noyau classique du Xli, etc. 

La direction des fils qui émancut du prolongement est aussi très 
variée. Souvent on trouve des rameaux qui vont précisément dans une 
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direction opposée ; aiasì daas des cellules du pont de Varole, un rameau 
passe dans la section droite, Tautre à gauche, ou bien, Tun en haut, 
Taatre ea bas: dans les éminences quadrijamelles on trouve assez 
constamment , dans le voisina^e d'un faisceau de fibres en partie à 
moelle qui termine à Textérieur la conche grise de Taqueduc de Sylvius, 
des prolongements , qui donnent un rameau dirige ou vers laqueduc 
ou vers la périphérie , et un autre qui pénètre dans le faisceau , en 
courant parallèlement à la courbure de Taqueduc lui-mème. 

A propos de la direction du prolongement nerveux, je citerai ce fait 
que des cellules contigues peuvent envoyer ce prolongement dans une 
direction opposée ; j^ajouterai cependant qu' il faut avoir vu sur une 
certaine longueur les prolongements aller Tun à droite, Tautre à gauche, 
pour en induire qu'ils ont vraiment une destination diverse ; quelquefois 
il arriTe précisément qu'on voit des cellules envoyer leurs prolongements 
dans une direction tout à fait contraire, et arriver pourtant au méme 
faisceau nerveux. Àinsi, il m'est arrìvé souvent de trouver, par exemple, 
dans le noyau inférieur du faciale une cellule qui envoyait le prolonge- 
ment en haut, vers le genou du 7.me et une autre qui Tenvoyait en 
bas vers la póriphérie, ensuite, tout à coup, celui-ci se repliait vers le haut 
pour courir parallèlement aux autres prolongements, qui indubitablement 
allaient rejoindre le facial. 

Quelquefois on trouve des groupes de cellules, dont les prolongements 
sortent du cOté oppose à l'entrée d'un faisceau nerveux ; or, dans ces 
cas, on ne pourrait pas dire que les cellules n'ont aucun rapport avec 
le fiisceau ; cependint nous continuerons à faire des préparations pour 
pouvoir suivre, dans un trajet très long, les prolongements eux-mèmes 
et reconnaitre ainsi leur destination. 

Quoiqu'on voie bien des fois, dans un groupe cellulaire, des pro- 
longements nerveux prendre des directions très variées, il existe tou- 
tefois, des lois générales sur la direction de quelques-uns de cos pro- 
longements. Je rappellerai, par exemple, les granjes cellules du pont 
de Varole, qui, comme l'a déjà observé Laura, envoient, presque toutes, 
leur prolongement en haut ; c'est aussi en haut que les dirigent, pour 
la plupart, les cellules du noyau inférieur du 7.me. 

Après avoir parie brièvemcnt de lexistence du prolongement nerveux, 
de sa marche, de sa manière dont il se divise et de la fa9on dont il 
se comporte, arrirons au problèma: Si la morphologie a Timporlance 
qu'on a voulu lui donner? 

Dans la moelle allongée, les anatomistes ont voulu déterminer le but 
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physiologique d après les formes cellulaires; je ne rappellerai ni auieurs 
ni théories, j*aurais certainement trop à dire. Il me saflBt d'obserrer 
qu'outre les distinctions de cellules grandes ou motrices, cellules pe* 
tites ou sensitives, on a voulu encore admettre des cellules vaso-motrices* 
Puisqu'on a trouvé dans les comes antérieures de la moelle épinière 
des cellules à très grands diamètres, tandis que dans les comes poste- 
rieures on ne trouvait que des éléments très petits, il était naturel que 
les anatomistes, pour s'accorder avec les données physiologiques, admis- 
sent comme synonymes cellule grande et cellule motrice; puis cellule 
petite et cellule sensitive. Ensuite Tétude de la moelle allongée, pont 
de Yarole et éminences quadrijumelles, ayant révélé des groupes de 
grandes cellules, certainement motrices par leurs diamètres, on a dit 
qu'ils étaient la continuation directe des comes antérieures, tandis que 
les autres dépendaient des comes postérieures. Et, en efiet, on a voulu 
démontrer que les noyaux de Thypoglosse, du facial, ecc., se continuaient 
par les cellules des colonnes antérieures de la moelle épinière, tandis que 
l'enseipble des cellules d'origine des nerfs sensitifs se réunissait à celles 
des colonnes postérieures. 

Cependant, en remontant dans la moelle allongée, et y trouvant un 
nombre excessif de cellules, sans que certainement on pùt dire qu'elles 
fussent toutes une continuation de la partie grise de la moelle épinière, 
Ton a commencé à admettre une sèrie de soi-disant noyaux, qui ont rendu 
très confuse Tétude de cotte partie si importante pour les phénomènes 
physiologiques. C*est ainsi qu'on a vu un noyau post-pyramidal, grand- 
pyramidal, petit-pyramidal, arciforme, olivaire, postéro-exteme, etc. Tous 
ont admis de nouvelles formations de substance grise, c'est-à-dire Tolive 
bulbaire et protubérantielle. 

Est-il vrai pourtant que dans la moelle épinière il y ait une distinc- 
tion bien nette entro les grandes et les petites cellules ? 

En observant une sèrie de sections de la moelle, traitées par la mé- 
thode de Golgi , on voit facilement dans les comes antérieures, que. 
bien que les éléments à grands diamètres prédominent, il s'y trouve très 
souvent de très petites cellules. Ensuite d'un autre còte , il n'est pas 
rare de trouver de très grandes cellules dans les comes postérieures. 
De ces faits il faut conclure que, si par grande cellule on entend cel- 
lule motrice, et par petite cellule, cellule sensitive, dans la moelle épi- 
nière méme, la portion motrice est loin d'étre nettement distincte de 
la portion sensitive. Golgi a déjà démontré pour le cerveau, qu'il n'y 
a vraiement pas une grande différence entro la constitution des circon- 
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voIatioDs antérìeures, et celle des circonvolutions postérieures: là aussi 
OH a troavé une prédominance de grandes cellules dans la portion que 
beaucoup de physiologiste^ et de pathologistes considèrent comme mo- 
trice, et au contraire, prédominance de petites cellules dans la partìe 
sensitive, mais il n'en résulte pas qu'on paisse établir que telle partie 
du cerveau par sa structure anatomique, doive se dire destinée à une 
foDction unique et isolée. La méme chose'se trouve dans la moelle, et 
on rencontre les mémes dispositions dans la moelle allongée, le pont et 
les éminences quadrijumelles , c*est-à-dire quii n'y a pas de loi dans 
la distribution des cellules en rapport avec leurs diamètres. 

A ce point se présente naturellement cette question : Peut-on déter- 
miner la fonction des cellules d'après leur grandeur, et tirer de là un 
critèrium pour arriver aussi à en déterminer la qualité? 

Après avoir constate que, dans les parties sensitives du système ner- 
Teux centrai, on trouvait, en grande nombre, des cellules, dont le prò- 
loQgement nerveux se divisait d'une manière très compliquée , et que 
dans les parties motrices, on rencontrait en plus grand nombre des cel- 
lules a?ec des prolongements qui, tout en émettant des rameaui col- 
latéraux assez rares, maintenaient leur individuali té, Golgi a distingue 
deux sortes de cellules (V type — 2® type). Or, d'après ses études, 
le criterium pour distinguer Télément sensitif de Télément moteur se- 
rait donne par la manière dont se comporte le prolongement nerveux. 

Les cellules du premier type, aussi bien que celles du second se trou- 
vent mélées entro elles, et on ne peut parler que de la prédominance 
des unes par rapport aux autres dans quelques régions du système ner- 
veux centrai. Le criterium de la grandeur des cellules n* a pourtant 
certainement pas perdu tonte sa valeur, par exemple dans la moelle 
allongée, car, presque toujours, aux grandes cellules correspond un 
prolongement peu ramifié , et le contraire arrivo quant aux petites 
cellules. 

De ce que j'ai trouvé dans la moelle allongée, le pont et les éminences, 
il réiulte pour moi que, méme dans les groupes cellulaires à diamètres 
éaormes, on rencontre aussi des cellules très petites. Aussi ai-je déjà 
dit, que dans le pont de Yarole, à cOté d'éléments extraordinairement 
;^rands, il y a des myriades de cellules très petites. Dans les noyaux 
de Thypoglosse, du facial, etc., quoique les grandes cellules y prédo- 
minent, on réussit facilement à voir des éléments à diamètres minimes. 
Or, lorsqu on trouve en contact ontre elles des cellules de volume divers, 
pourrait-on déduire des faits importants en se basant sur leurs diamè- 
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tres? D'après ce que je viens d'exposer, la réponse De saurait, évidem- 
ment, etra que negative. 

Les foimes diverses qu'offrent les cellules ont-elles aussì une grande 
valeur ? 

J'ai déjà parie de rimpuissance des colorations employées pour faìre 
ressortir le corps cellulairc; or, si ces colorations ont pu révéler des 
figures varices dans les éléments nerveux, je dirai que le nitrate d*argent 
nous fait réellement voir les formes les plus bizarres que lon puisse 
ìmaginer. Cellules pyramidales, fusiformes, étoilées, polygonales, sphé- 
riques, etc, se trouvent dans un meme noyau de substance grise, de 
telle sorte qu'il est impossible au plus habile en pareille matière, de 
faire une classifìcation morphologique. 

Si riraportance, exagerée, qu'on voulait attribuer à la forme des cel- 
lules, avait un appui de quelque valeur, quand les méthodes d*investi- 
gation ne nous faisaient voir que peu de chose ou rien, aujourd'hui 
la coloration noire lui a fait perdre toute sa valeur, et je n'hésite pas 
un instant, à dire que la description la plus minutieuse de la morpho- 
logie cellulaire, ne fournira jamais auciine donneo dont on puisse tirer 
■quelques lumitres utiles pour la connaissance des attributions physio- 
logiques des éléments nerveux. La prédominance de certaines formes 
cellulaires dans une région nerveuse sera un critèrium assez bon en 
certaines circonstances, pour la distinguer d'une autre partie de Tencé- 
phalc; du reste, nous ne pourrions en tirer aucune autre conséquence 
logique et rationnelle propre à expliquer les phénomènes vitaui; nos re- 
cherches se concentreront toutes sur le prolongement nerveux , nous 
étudierons la manière dont il se subdivise, nous chercherons à le suivre 
sur de tròs longues étendues, si cela est possible jusqu'à la sortie d'un 
faisceau nerveux, ou le long du parcours d*un cordon, et alors, nous pour- 
rons, en nous reportant à la fonction de ce faisceau ou de ce cordon. 
4éterminer, en. quelque manière, la nature (motrice ou sensitive) des 
cellules d*oii il a pris origine. 

Pour résumer ce que j'ai dit en general sur les cellules nerveuses 
des régions, objet de mes études, je dirai que: j'ai constate le prolonge- 
ment neiTeux, aussi bien dans les grandes cellules que dans les petites. 

Quelquefois ce prolongement donne un très petit nombre de rameaux 
coUatéraux et conserve sa propre individualité ; dautres fois il se di- 
vise de manière compliquée, et finit par former un réseau plus ou moins 
serre. 

La direction des prolongements est tout à fait irrégulière, il convieni 
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de les suivre sur de longues étendues pour dcduire de là des faits cer- 
tains sur leur destinatìon. 

Il n'y a pas de groupes composés uniqoement de grandes cellules, 
ea uniquement de petites, mais partout on trouve des cellules à dia- 
mèlres très variés. 

La forme des éléments yarìe à rinfini, et n'a aucune valeur quant 
à la fonctìoD. 

Le critèrium pour Tactivité physiologique d'une cellule, sera donne 
par la manière dont se comporte le prolongement nerveux par rapport 
aux faisceaux qui dérivent ou sortent des diverses régions de TeDcéphale. 

Orii^Ino dos flbres nerveoses dan» qnelqnes nerfs cérébraux. 

Un autre problème que je me suis propose de résoudre, et qui cer- 
iainement a une grande importance, c*est colui qui regarde Torigine 
des fibres nerveuses. 

Golgi a distingue les fibres nerveuses en deux catégories : les uncs, 
dit-ilf se mettent en connexion dircele avec les cellules nerveuses, les 
autres , au contraire , en se subdivisant en rameaux secondaires , ter- 
tiaires, etc., vont se confondre et peut-etre se continuer dans le réseau 
diSus qui provient des diramations des prolongements nerveux. 

Avant de faire connaitre les résultats do mes recherches , je veux 
citer ce fait que, avant les travaux de Golgi, on croyait que le pro- 
longement de Deiters était toujours indivìs, et que de memo que toute 
cellule se trouve en rapport direct et isole avec une fibre nerveuse, de 
méme aussi chaque fibre ner^'euse allait se continuer avec un corps cel- 
lulaire. Avec les méthodes de coloration employées jusqu'ici, il ne de- 
Tait étre rien moins que facile de reconnattre la continuation dircele 
d*an prolongement nerveux avec une fibre, pourtant quelques anato- 
mistes y sont arrivés. 

Laura, par exemple, en se servant du carmin ammoniaca], a pu voir 
eette connexion directe pour quelques nerfs cérébraux. Pour distinguer 
le prolongement de Deiters, il s'est prévalu du fait qu'à unecertaine 
distance de son origine, ce prolongement se recouvre d*une gaine me- 
duUaire. Cependant si le critèrium est absolument sur, je dois signaler 
qae dans les figures des travaux de Laura, on voit deux espaces clairs 
aatour des prolongements nerveux, et indiquant la gaine médullaire, qui 
arrìverait ainsi jusque tout près des cellules. Or, ou les figures ne sont 
pas de:$sinées avec précision, ou Tespace clair qu;) Laura décrit autour 
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des prolongements, ne resulto pas de la gatne médullaire. Je dis cela^ 
parce qu'il n'arrive jamais qu'on voie un prolongement nerveux se re- 
vétir d'une gaine à une distance aussi courte de la cellule. 

Je ne puis m'arreter ici à discuter les travaui de Laura, à démon- 
trer quii a voulu tirer quelques lois générales, absolues, d'un certain. 
nombre de faits très rares; ni méme à montrer combien est fausse l'in- 
terprétation des connexions des prolongements protoplasmatiques , et 
son explication de la fonction des cellules qui envoient des prolonge- 
ments nerveux en direction opposée : je ne puis pas méme faire ici un 
abrégé des résultats qu'il a obtenus, résultats qui, tout splendides qu'ils 
soient, eu égard à la méthode de coloration employée, sont néanmoins 
assez peu de cbose; je ne puis pas enfin dómontrer le manque d'im- 
portance des cas isolés de prolongements nerveux avec direction étrange 
et anomale. Je dirai seulement que dans les connexions décrìtes par 
Laura entro les noyaux et les nerfs cérébraux, on est bien loin, dans 
certains cas, d*avoir la preuve véritable que les prolongements arri- 
vaient à former une fibre du faisceau nerveux. Il ne suflfit pas, par ex. 
de voir qu une cellule du noyau inférieur du facial envoie son prolon- 
gement nerveux en haut et à Tintérieur, et dans la direction des fais- 
ceaux nerveux, pour dire que ce prolongement s'en va former une fibre: 
il faut le suivre à des distances énoraies, s'il est possible jusqu'au genoa* 
du 7* (comme je l'ai fait) et alors on peut af5firmer avec sùreté, que 
la cellule est en connexion directe avec le nerf facial. 

Or, bien que Laura ait vu des prolongements nerveux longs, il ne- 
les a pas vus se porter assez loin pour pouvoir les suivre du noyau à la 
sortie du nerf, cu pour le 7" jusqu'au genou. 

Bien des fois on rencontre des cellules, dont le prolongement se jette 
directement dans la racine d'un nerf, et ensuite, change brusquement 
de direction après un certain trajet; il va de soi que, si on se bomd 
dans ces cas, à voir le premier trajet du prolongement, poar dire qu'il y 
a connexion directe entro les cellules du noyau et une fibre du nerf, 
et l'on tombera ainsi dans Torrour. Je conclus donc en disant, qu' on 
sait très peu de chose sur la connexion des fibres nerveuses avec le». 
cellules de la moelle allongée, pont de Varole, et éminences, et que 
méme les faits cités par quelques anatomistes, comme certains, indis- 
cutables, donnent lieu de douter en partie, de leur exactitude mathé- 
matique. 

En se servant de la coloration noire, on peut voir comment il y a 
deux sortes de fibres, dans la racine des nerfs cérébraux : une partie- 
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de ces fibres gardent leur individuante, et tout en fournissant quelque^ 
fois quelque petit fil secondaire , elles vont se continuer directement 
avee une cellule: les autres, mais en plus petit nombre (au moins pour 
certains nerfs) se subdivisent en rameaux très nombreux et d'une ex- 
tréme finesse. Par exemple, dans l'oculo-moteur commuu, j'ai trouvé un 
grand nombre de fibres, que se divisaient d'une fa9on très compliquée en 
lameaox secondaires, en formant un vérìtable réseau à mailles très serrées. 
J'ai également trouvé des fibres de ce type dans la racine sensitive 
da trijumeau, dans Toculo-moteur externe, dans Tacoustique : très rare- 
ment dans Thypoglosse, dans la portion motrice du 5®, dans le facial. 
11 reste dono maintenant constate que, s'il y a des fibres qui vont di- 
rectement aux cellules, d'autres ont une connexion indirecte avee elles, 
et comme le suppose Golgi, par le moyen du réseau forme par les prolon- 
gements nerveux des cellules mèmes. 

A régard des connexions directes, pour donner ici succinctement le 
resultai de mes recerches, je dirai que j'ai trouvé de ces connexions : 

Pour les fibres de Vhypoglosse, avee des cellules de son noyau prin- 
cipal ; 

Pour les fibres du fìxcial, avee des cellules du noyau inférieur ; 

Pour les fibres de Voculo-moteur exteme^ avee des cellules situées 
aux cdtés de la racine du 7% au point où elle forme le genou ; 

Pour les fibres de la portion motrice du 5^ avee des cellules situées 
aux cdtés externe de la racine du facial ; 

Pour les fibres de la portion antérieure de Vacoustique^ avee des 
cellules qui se trouvent enfre le cordon restiforme et la portion inférieure 
da faisceau forme par la racine ascendante du 5e ; 

Pour les fibres de Voculo-moteur commun^ avee des cellules situées 
ao-dessous de la conche grise de Taqueduc. 

Après ces quelques mots sur la manière dont se comportent les fibres de 
qaelques nerfs cérébraux, et sur leurs rapports avee les cellules, arrivons 
à parler de leurs noyaux, et parlons, en passant, de la manière dont se 
comportent les cellules dans leur ensemble dans les diverses sections, 

Orli^ine da nerf hypoglosse. 

Si lon fait une coupé liorizontale à peu près à la moitié des pyra- 
mides antérieures, on peut obsener que les faisceaux nerveux du 12®, 
qui ont pénétré entre les pyramides et Tolive bulbaire, se portent en 
arrière et en dedans. vers un groupe de cellules situé aux còtés de lex* 
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trèmito postérieure du raphe bulbaire. Le faisceau nerveux de Thypo- 
glosse a des rapports différents chez V homme et chez les animaux * 
chez Thomme les racines passent entre le grand noyau pyramidal de 
StìUing et Tolive bulbaire ; chez le chat, au contraire, Tolive se troave 
du coté inteme : chez le veau quelques faisceaux traversent directe- 
ment la partio externo de l'olive. Il y a aiissi des différences dans la 
disposition des groupes cellulaires qui constituent, comme Ta dit d*a- 
bord Stilling, le noyau prìncipal ou classique de Thypoglosse. Dans le 
poro, par exemple, on volt que les dcux groupes cellulaires sont bien 
distincts V\m de Tautre, grdce à une serie de fibres qui forment cou- 
renne aux groupes memes. 

J'ajoute que, tout en conservant le nom de noyau ^ aux amas cel- 
lulaires, d'olì partent en tiès grande partie les racines des nerfs céré- 
braux, je n'entends pas leur donncr la signification qu'ils ont eue jus- 
qu'ici, c'est-à-dire celle de groupes d'óléments destinés isolément à une 
fonction donnée. On comprendra les raisons de cotte déclaration de ma 
part si l'on se rappelle que la coloration noire a révélé des connexions 
intimcs entre les di\ erses parties du système ner\'eux centrai, connexions 
bien plus complexes que celles admises jusqu'ici. 

Sans parler des formcs, et des dimensions du noyau classique da XIU, 
je chercherai icì ù. répondre à quelques questions qui se rattachent à son 
origine. Et avant tout, les fibres de ce nerf vont-elles toutes directement 
au noyau classique ? Passent-elles du còte oppose ? 

Mes recherches en cotte matière ont été assez nombreuses pour qne 
je puisse répondre à ces questions, tout en restant bien loin de vouloir 
admettre des lois définies, générales. J*ai observé que la plus grande 
partie des fibres de rhypoglosse vont directement au noyau classique, 
cependant j'ai aussi trouvé des fibres qui, après un certain trajetà partir 
de leur entrée dans la moelle allongée, déviaient vers Tintérieur, et al- 
laient se jeter dans les cellules de l'olive (chat). 

D autres fois aussi, j'ai observé que les fibres, au lieu de s'aiTéter 
au noyau principal , entouraient ce noyau, pour aller directement se 
joindre à des cellules qui appartiendraient au noyau du pneumo-gastrique, 
lequel se trouve aux còtés et sur un pian postérieur à celui de rhypoglosse. 

Une autre fois encore, j'ai trouvé, et cela dans le poro, que quel- 
ques fibres du faisceau de droite se portaient vers le raphe et passaient 
du c6té oppose. 

Outre le noyau classique, on donne à rhypoglosse un noyau acces- 
soire, et on admet des fibres afférentes, qui, parties des centres enee- 
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phaliques, iraient se joindre aui noyaui du XIP, et qui se croiseraìent 
méme pour se mettre en rapport avec les noyaux du coté oppose aux 
fibres. Sans vouloir discuter les travaux infinis qui qpt été faits en celta 
matière, je me permets de mettre un point d'interrogation à la ccrtitude 
des' faits admìs jusqu'ici. 

Enfin Roller décrit son groupe de petites cellules qui se trouveraient 
au-dessous da noyau classique et qui participeraient à la formation des 
faisceaux da XII®. J'ai trouvó dans le voisinage du noyau beaucoup de 
cellules à petits diamètres, dont le prolongemcnt nerveux se divisait de 
fafOQ compliquée ; mais je n'ai jamais pu réussir à voir un prolonge- 
ment qui se joignit au faisceau de Thypoglosse. Je n'ai pas trouvó non 
plus, comme le dit Laura, que quelques-unes des cellules qui se trouvent 
le long da faisceau da XII° envoyassent leur prolongement à ce faisceau, 
méme en très petite parlie. 

A régard da noyau accessoiro, j'ai constate que certaines cellules dont 
toatefois le diametro n'est pas très grand, et qui sont placées en haut vers 
le cordon latéral, partent des prolongements qui se portent vers le raphe, 
mais je ne les ai pas vus so joindre à la racine du XII% ni avec son 
noyau prìncìpal. Aux còtés de ce noyau et un pou en avant, j'ai trouvé 
ane sene de cellules qui envoyaient leur prolongement avec de nombreux 
rameaux collatéraux, en parile au milieu des cellules du noyau, en partie 
da coté oppose, à travers le raphe. 

Dans les sections oU nous avons pu suivre distinctement le cours du 
XII^ nous trouvons le long du raphe, et à ses còtés do grandes cel- 
lules qui, presque constamment, envoient leur prolongement en arrière 
vers le noyau classique. Je m'abstiens de dèci ire les cellules qui forment 
le noyaa da pneumo-gastrique, du spinai et du glosso-pharyngiea, n'ayant 
pas encoro fait assez de recherches pour pouvoir parler sur ce sujet. 

A régard de Tolive bulbaire, j'ai trouvé quo les cellules sont en ge- 
neral de diamètres moyens et petits. Toutes étant pourvues de prolon- 
gement nerveux, j'ai observé souvent que les cellules d'un cdté envoient 
leur prolongement du coté oppose. 

De petites cellules à prolongements ramifìés se trouvent le long de 
la racine ascendante du V'', et dans le grand noyau pyramidal de Stili ing. 

Xerf Caciai. 

La racine de ce nerf parcourt un trajet très loni( et très compliqué, 
qui a ct^ Tobjet de nnmbreuses recherches. .le rappellerai senliment que 
Vulpian fut le pn-micr à en Jócrire le cours avic eiactitude, et que 
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depuis on a distinguo trois parties dans le facial; une inférieure oo 
bulbaircy qui comprend le trajet du noyau principal au raphe, une inoy- 
enne interne^ qui se trouve à coté des stries auditives et correspond 
au point où se forme legenou; une supérieur e on protubérantielle qxxi 
se trouve dans la partie inférieure du pont. Je ne m'arréte pas à de- 
crire les rapports de la racine du VIP le long de son trajet, et j'arrive 
de suite aux résultats de mes recherches. 

J'ai cherché à résoudre beaucoup de questions; en formant le genoa, 
le nerf facial envoie-t-il des fibres du coté oppose? Refoit-il des fibres 
de l'oculo-moteur externe ou de son noyau ? Y a-t-il des cellules qui 
envoient leurs prolongements nerveux dans la première portion du VII®? 
Y a-t-il vraiment des prolongements qui partent du noyau inférieur pour 
aller directement se jeter dans sa racine ? 

Malgré la netteté des images obtenues par la coloration noire , je 
dois dite qu'il ne m'est jamais arrivé d'observer que d'une racioe du 
facial il partit des fibres qui outrepassassent le rapbe pour se portar 
du coté oppose. En observant le mode de distribution des fibres de Toculo- 
moteur exteme, j'ai trouve qu'elles croisent toujours obliquement ou 
verticalement la racine du facial , ou que quelquefois elles en font le 
tour ; mais que jamais elles ne s'y jettent. Je n'ai pas vu non plus que 
des prolongements nerveux allassent du noyau du VII* au facial lui- 
mome. 

Dans la portion protubérantielle du VII®, il m'est arrivé une seule 
fois de voir une cellule dont le prolongement allilt directement au faisceau; 
mais les exceptions n'ont pas de valeur, je conclus dono en disant, qu'en 
general dans la première portion je n'ai trouve que le VII* qui se mit 
en connexion avec des groupes cellulaires. 

Les recherches faites sur le mode dont les cellules du propre noyau du 
VII® se joignent à sa racine, ont été couronnées d'un résultat très sa- 
tisfaisant. En efiet, non seulement j'ai pu observer des cellules du noyau 
dont les prolongements se portent directement en haut, mais j'ai pu 
suivre quelques-uns de ceux du genou du facial, et m'assurer ainsi, ma- 
thématiquement qu'ils avaient une connexion directe avec le VII*. 

Je n'ai pas trouve que les cellules de Tolive protubérantielle eussent 
aucunc connexion avec le facial , et je n'ai pas pu observer nou plus 
que les cellules le long de la ligne bulbaire du VII® lui envoyassent 
des prolongements nerveux, quoique j'aie constate que leur direction se 
portait surtout vers le haut et à Tintérieur. J'ajouterai que du noyau 
du facial partent des prolongements qui quelquefois se portent vers le 
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raphe et le dépasseot, et que d*autres vont directement à Teiténeur 
sans avoir, certainement, aucane coDnexion avec le facial. 

Dans les mémes sections, où Fon peut étudier le conrs du VIP, on 
peut soiyre celui de 

L'ocnlo-motenr externe. 

Eq se dirigeant de bas en haul, en dedans de Tolive superieure ce nerf 
se porte d'abord vers le raphe , puis s' éparpille en rameaux qui de- 
rient les uns à rextérieur, les autres à Tintérieur , en embrassant le 
geoou da facial. Les cellules qUi se mettent en rapport direct avec le 
VI* se trouvent en arrière et à Textérieur da VII% et bien des fois, 
j*ai pa suivre lears prolongements nerveux en longues lignes, le long 
du faisceau nerveux. 

J*ai déjà dit que je n ai trouvé aucane connexion entre les fibres et 
le cellules du VP avec le facial. Je n'ai pas vu non plus, comme le 
dit Meynert, que certaines iìbres passent du coté oppose. 

Si, maintenant, on jette un regard sur la distribution cellulaire dans 
les sections où Ton peut suivre le cours de Toculo-moteur exteme et 
do facial, et surtout, si Ton observe la manière dont courent les pro- 
longements nerveux, on peut en déduire les faits suivants : 

Le pont de Varole contient de très grandes cellules qui occupent en- 
viroD la moitié des sections, et qui se poussent jusqu'à toucher la gi'osse 
ndne ou racine sensitive du trijumeau. Les grandes cellules se trouvent 
ea plas grand nombre au-dessous du corps trapézoide et envoient leurs 
prolongements généralement en baut^ précisément jusqu^au pian du qua- 
trième ventricule, comme j'ai pu Tobserver dans quelques cas. Les pe- 
tites cellules sont toutes pourvues de prolongements nerveux qui vont 
dans les directions les plus variées et que très souvent j*ai vues se di- 
yiser en rameaux secondaires. Ces éléments, qui jusqu*ici avaient passe 
ÌDaper9US parce que les méthodes de coloration qu*on employait ne pou- 
vaient pas les faire ressortir, ont certainement une grande importance, 
car il est probable qu'ils contrìbuent en très grande partie à la consti- 
tation des , fibres qui se joignent aux centres encéphaliques. On trouve 
de très grandes cellules méme au-dessous du noyau de Tabducteur et 
da genou du facial ; leur prolongement se dirige en haut et à Tintérieur 
et yient se perdre entre les cellules du VP. 

L'olive bulbaire contient de petites cellules pourvues de prolongements 
nenreax, qui décrivent généralement une courbe, de fa9on à faire une 
espèce de cercle autour de l'olive méme. Puis, souvent, les prolonge- 
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ments se dirigent vers le noyau da facial; d autres foìs ils courent en 
bas ou vers le raphe en se mélant aux fibres du corps trapézolde. 

Dans le voisinage de Tolive, à sod cdté inteme, od trouve des cel- 
lules à petits diamHres qui envoient lears prolongemeent ner^eux en 
haut et vers le raphe. Ceux-ci se divisent eo rameaux secondaires, et 
quelquefois je les ai vus arriver jusqu'à peu de micromillimètres de 
distance du genou du facial. Je dirai ensuite combien sont nombrenses 
les cellules qui de droite envoient leurs prolongements ou des rameanx 
collatéraux à gauche, au travers du raphe et que le soi-disant noyau 
du raphe est surtout forme de grandes cellules qui envoient leurs pro- 
longements dans différentes directions. 

Xerf trijamean (portion motrice). 

En faisant une section léjèrement oblique à la moitié du pont de 
Varole, où Ton voit apparaitre le trijumeau, on peut facilement voir 
comment, à cdté du gros faisceau sensitif de ce nerf, se trouve ap- 
plique, en courant vers le haut, et légerement à Tintérieur, se répandent 
en grande partie dans un noyau forme de cellules plutòt grandes, et 
qui rappelle quslque peu celui du facial, quoiqu'il se trouve place plus 
haut et qu'il soit moins riche en éléments nerveux. Ce faisceau forme la 
portion motrice du V®, et bien qu'il montre quelques fibres qui se sub- 
divisent, ses fibres s'unissent pourtant, en très grande partie, directement 
aux prolongements nerveux des cellules du noyau dont il est question. 

Quelques fibres pénètrent dans le n3yau par la partie ìnférieure, 
d'autres par la partie supérieure , en Tentourant : ensuite un certain. 
nombre, assez petit toutefois, s'avance vers le raphc^ sans que j'aie 
pu jusqu'à présent, voir avec quelles cellules elles se meltent en con- 
nexion. Il est très facile de voir dans la meme section de très nom- 
breuses cellules se continuer directement avec les fibres, et de les suivre 
jusqu*à la sortie du pont. 

Nerf aconstiqne. 
{liacine antcrieurc). 

Les Otudes faites pour établir l'origine du nerf acoustique m'ont 
conduit , pour la racine antéricure , à des conclusions très diflFérentes 
de celles qu'en a tirées Laura. Ea eflfet , cet observateur dit d'une ma- 
nière absolue, que le noyau de cellules qui se trouvent dans la direction 
de la racine antérieure du Vili ne lui envoient certainement pas de 
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prolongements nerveux, parceque quelquefois il lui est arrivò d'observer 
jus|u*à cinq cellules, qui toutes envoyaient leur prolongement du còtó 
interne vers le raphe. J*ai pu observer au contraire que beaucoup de 
cellules se mettent en connexion directement avec les fibres de Tacous- 
tique. 

Le novau soi-disant externe de la racine anlérieure du Vili se trouve 
entre le pédoncule cérébellaire inférieur et la racine ascendante du tri- 
jumeau, 11 est forme en grande partie de cellules à diamètres très 
grands, et en petit partie d^éléments très menus. La racine antérieure 
de lacoostique, en pénétrant dans la moalle allongée, còtoie le pédon- 
cule cérébellaire inférieur, et, à son coté interne et inférieur, il a la 
racine ascendante du Y. Quoique, moi aussi, j aie trouvé des cellules 
dont le prolongement se dirigeait vers le raphe, j'ai pu pourtant con- 
stater que beaucoup de cellules envoient leur prolongement à Tacous- 
tique» et j ai pu les suivre jusqu'à la sortic du nerf. 

Pour le moment, je m'abstiens de parler de mes résultats pour la 
racine postirieure, et pour les deux autres noyaux;je dirai seulement 
que memo dans les petites cellules qui embrassent cette racine, j*ai 
toujours trouvé disti net le prolongement nerveux. 

Ocnlo-motenr common. 

Les faisceaux du III qui se sont enfoncés au devant du pont de 
Varole, traversent le pédoncule cérébral et cérébellaire supérieur, et 
vont vers un amas de cellules qui se trouvent au-dessous de la conche 
grise de Taqueduc de Sylvius. Les fibres les plus antérieures se trou- 
vent en rapport, à l'cxtérieur, avec le soi-disant noyau rouge de Siilling. 

Si, pour les autres nerfs, c'est une exception de voir les fibres ner- 
veuses se diviser, ici c'cist la règie. En effet, on peut observer que 
chaque fibre, en se subdivisant d*une manière compliquée, forme un 
réseau à mailles très étroites, dans lesquelles sont englobées des cel- 
lules nen-euscs à diamètres variés. Sur beaucoup de préparations que 
j'ai faites à ce propos, ce n'est que dans im petit nombrc que j'ai pu 
voir partir des cellules du noyau du III des prolongements nerveux qui 
sejetaient directement dans le faisceau. 

Qaelques fibres ne sarreleiit pas au noyau, mais elles se portent 
plu3 en liaut vers Taquedu:, d autres S3 dirigent à Textérieur et en 
haut. Q inique j'aie vu plusieurs fibres se porter à Tintérieur vers une 
e^pèce de raphe oii Ton voit cn grand nombre les cellules de la né- 
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vroglie, pourtant il ne m'est jamais arrivé de voir des faisceaux neKr- 
veux passer d un coté à Tautre. 

Si Ton jette un regard sur quelques sections qui intéressent aus^j 
les éminences bìgéminées antérìeures; on peut observer que, en partacif 
de Taqueduc de Sylvius, on trouve les couches suivantes: 

Atix parties latérales : 

1. Conche grise de Taqueduc; 

2. Couche de fìbres avec marche parallèle à la courbe de Taqueduc, 
et qui sont en partie des fìbres à moelle ; 

3. Un peu plus à rextcrìeur, un faisceau de fibrilles qui de l'é- 
minence bìgéminée se portent jusqu*à un pian horìzontal à la partie 
inférieure de Taqueduc ; 

4. Couche de fìbres en grande partie à moelle, dirigée parallèlement 
à la courbe de la périphérie , et qui viennént croiser obliquement b 
racine du III ; 

5. Couche grise ou périphérique. 
A la partie supérieure : 

Pour réminence bigéminée j'accepte la division de Tartuferi: 

1. Gris centrai ou de l'aqueduc; 

2. Couche bianche cendrée profonde; 

3. Couche bianche cendrée superfìcielle ; 

4. Gris périphérique; 

5. Couche zonale. 
Infcrietiretnent : 

1. Couche grise de l'aqueduc; 

2. Noyaux du III divisés par un rapite qui atteint la périphérie; 

3. Couche de fìbres sectionnées obliquement (pédoncules cérébraux, 
cérébellaires sup., etc.); 

4. Fibres croisées qui se rattachent au tuber cinereum. 

Je note que cettc distinction est en grande partie arbitraire, parce 
qu'il n'existe pas de confìns nettement tracés entro uno couche et l'autre; 
et comme le long des faisceaux nerveux on rencontre de nombreuses 
cellules, de meme on trouve de petits faisceaux de fìbres dans les amas 
de substance grise. 

J'ai cru utile de distinguer diverses parties pour qu'il fùt facile de 
s'orienter dans le parcours des prolongements nerveux. 

J'aurais à en dire trop long si je voulais parler ici du mode de se 
comporter des cellules qui se trouvent dans les diiférentes couches. Les 
sections sont positivement couvertes de myriades de cellules, et dans 
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lei préparations oìi la réaction se fait d'une manière étendue il est 
(règ difficile de suivre sur de longs trajets, les prolongements nerveux. 
Cependant j*ai pu recueillir les faits suivants: 

Dans rémioence bigéminée oti dominent les petites cellules , avec 
prolongements ramifiés, on tronve aussi de très grandes cellules. 

Dans la couche grise centrale on trouve, melées à des éléments tròs 
nenns, des cellules à diamètres énormes. 

Il y a tendance, dans les prolongements nerveux, à prendre une di- 
rection rayonnante et circulaire. 

Par une certaine loi, des cellules qui se trouvent entre les deux 
conches prìncipales de fibres nerveuses, envoient leurs prolongements 
oa les rameaux coUatéraux le long des faisceaux mémes. La couche de 
fibrilles qui se rencontre au còte externe du premier faisceau qu*on 
troare en partant de Taqueduc, est formée des prolongements des cel- 
lules à diametro variable, situées au cdté inteme ou sur leur parcours. 
Uq nombre considérable de cellules situées dans le gris périphérique 
(portion inférieure) envoient leurs prolongements en dedans et en bas; 
elle3 vont qnelquefois jusqu*à se confondre avec le réseau diiFus formò 
Ittr les divisions de Vocnlo-moteur commun. J*ai pu quelquefois suivre 
^63 prolongements à la distance de quelque centimetro, et d*après leur 
direction, je crois pouvoir admettre, quMls contribuent peut-étre à une 
eonnexion indirecte avec les fibres du ITI. 

Entre les racines de Voculo-motetir commun, et les fibres qui se croisent 

sor les portions mediane et périphérique (sect. inférieure) on trouve des 

oellules qui envoient génóralement leurs prolongements nerveux en haut. 

Après avoir donne un rapide ceupd*oeil à V origine des nerfs : hy- 

poglosse, facial, oculo-moteur exteme-trijumeau (portion motrice), racino 

antérienre de Tacoustique oculo-moteur commun, je devrais maintenant 

parler de la morphologie et de la distribution des cellules de la né- 

noglie. Je me bomerai à dire quo, dans toutes les régions que j'ai 

f tudiées, j*ai trouve que : 

Les cellules de la névroglie ont toujours leur forme rayonnante ca- 
raetéristique ; elles sont plus nombreuses le long du cours des vais- 
seaux, avec lesquels elles entrent en connexion, soit directe par lo 
eorps cellulairc, soit indirecte au moyen de quelques prolongements ; 
elles sont munies à rextrémité d*une logère expansion (Golgi). 

Elle? ^out très nombreuses autour de Taqueduc de Sylvius, le long 
da raphc qui se trouve entre les dcux noyaux du III, entre les fai- 
sceaux du corps trapézoide, de la racine ascendante du trijumeau, etc. 

Àrekkn d^-Bfiofii, — Tosa V. 9. 
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Les proloDgements qui partent du corps cellulaire sont qaelquefois 
très lon^, et suivent, en general, un cours parfaitement rectiligne. 

Enfin j 'observerai que des cellules épithéliales du canal centrai, planchcr 
du 4* ventricule et de Taqueduc de Sylvius , se détachent constamment 
des prolongements minces, rectìlignes, qui se divisent quelquefois et se 
portent à des distances extraordinaires ; ainsi quelquefois, il vont de 
Taquedue jusqu'à la couche grìse périphérìque, dans le raphe du pont 
de Varole, de la partie supérìeure à la partie inférieure. 



APPLICATION DE LA BALANCfi 

A L'ÉTUDE DE LA CIRCULATION DU SANO CHEZ L'HOMMB 

PAR 

M. lo Prof. A. MOSSO (1) 



Laboratoiro do pliysioiogia de runivoriiti é9 Tiirin 

I. 
AppareilM. 

Une caisse en bois (fig. l.D.G) est placée en guise de balance sur 
un couteau d'acier E; le tout se trouve sur une table {B A) percée de 
3 ouvertures, une au milieu, et une à chaque extrémité; la première 
donne passage à une barre de fcr (G H) d'un mètre de longueur qui 
porte un gres cilindre également de fer; les deux autres ouvertures 
donnent passage à des barres semblables fixées obliquement à la pre- 
mière (L HM) ; le poids (/) peut étre soulevé ou abaissé grdce à un pas 
de vis et rendre ainsi la balance plus ou moins sensible. 

On verrà tout de suite pourquoi il est nécessaire de piacer très 
bas le centro de giavité. Si un homme se couche de son long dans la 
caisse, c'est comme si on y mettait une outre remplie de liquide : il sufiSt 
d'incliner le pian de la caisse de quelques millimètres, d'un centimètre 
tout au plus, vers la téte ou vers les pieds pour que la balance tré- 
buche, et il faut, pour la maintenir en equilibro, un poids assez censi- 
dérable. C'est une des expériences les plus évidentes pour montrer la fa- 
cilitò extraordinaire avec laquelle les vaisseaux sanguins cèdent à la 
moindre pression. Le poids I de 25 kilos sert justement à contreba- 



(1) Atti del decimo congresso dell*associazione medica italiana tenutosi in Modena 
nel settembre 1882, pag. 417. 
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chaque espórience lo tnicé des modifications Bubìes par lo rolnmc des 



Four obtenir le trace du poiils des pieds je me auis servi du spbyg- 
mographe & a'r que j'emploie dcpuis phisieura années (1); c'est un in- 
atrument très simple destine à transmettre la 
pression do l'air contenu entro le pied et un 
Eoulier do giitta-perclia, à un tambour à levìer 
(la lìg. 2 repri'sente le soulicr). La coDstruc* 
tion de ce soulier n'offre aucune difGculté, et 
^ U-^^a^oS'étudS cfiacun peut le fabriquer lut-mème. On obtiont 
la eirculatìoQ du sang une occliision parfaite aveo du mastic de TÌtrier. 
*"* " '' ■ Pour la main j'emploie une bouteille sans fond 

ou un gant de gutta-pcrclia que je ferme au poiguet au mojon du mème 
mastio (fìg. 3). 



Fin. 3. — Appftreil puuT l'élade de In lirculatiun du saiig dana U main. 

Les expcriences que je vais dùcrire,no pouvant pM Btro faìtes avec mon 
pléthismographe à eauj'ai dtt enconstruire nn plus simple il air (fìg. 4). 
L'air dont il s'agit de niesurer le di'iilacenient póuì-tro par le tubo F 
à travers le fond d'un vaso do Terre, et s'élòvc verticalemewt au deU dtt 
niveau MN; l'extrómitó du tube est leconvertc en guise de cloche par 



(1) Mosso e BuiRDt, lìicerche sulle varia-imi del tono uti wisf «aiiguigni rfrf- 
ruonto. — Atti della K. Accademia dfi I.intii, D g'Mgnu ISSI, iiajf. 27a. — Fiso, 
fini morimenli riflnsi dei raii sanguigni dell'uomo. — lliid.,18SI. 
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un U^et cylindre mctallique .1, dont le poids est neutralisti par le cod- 
trepoids li; celui-ci porte un index qui écrit sur le cytindre tournant. Le 
vase D est rempli d'iitlier de pi-trole, oh d'étlier éthjliqae; il faut un li- 
quido léger. Il s'agit en somme d'un petit ^zomètre; auasi, aì-je appelé 
iiion appareil plrthismographe gazométrìque (1). 

La niesure exacte du volume 
de gaz qui s'accumule bous la 
cloche a, comme on sait, ses dif- 
tìcultt's. Hutchinson a cherché à 
les éviter au moyen de la pou- 
lic à spirale. Je n'aì pas adopté 
ce moyen parce quo la pn'sence 
d' une poulie non symétrìque 
iTée clle-mème des diflìcultés 
diFRcile» ù corriger; j'ai préféré 
une compensation, qui sans ótre 
absolue, est sufìisante, au moyen 
d'uno Giochetto d'ar^ent A eitr6- 
mement mìuce, dont les mouve- 
ments déplacent une fort patito 
quantità de liquide; ce liquide 
ayant une faible deuEiité, les os- 
cillations de pression qui en r6- 
sulteni sont (ont à fait insigni- 
fiantes.Mes clochettes sont oylin- 
driques, leur longueur esC do 20 
centimètres, et lenr capacit*'^ de 
30 cent, cub., ellos sont réunies 
¥>■>. 4. - H«ihi*mog«i.lio p»<.n,i-triqiw. »" eonfropoids par deux fila de 
soie qui passent sur une poulie C 
trt's-sensiblc. Lìm expériences de contrnle déraontrfint que l'erreur due au 
soulèvcment d« toiit le fyliiidre, jiisqu'au nìveaii du liquide, ou pour son 
immt'rsion l'oinplòte, est itiférieurc ii 1 mtlHmttre d'cau. Cet appareil 



(Il I#e lA'thl-miitrrapli'' Jiiit satisfiiin- ;im •ì'-m cinliti.inssiiiTantcs: 1* IMoit in- 
>lj<(Uor i:iitct'iii--iit Iw cliiii)gi'iii>-iit» do voliiiim ilo l'onniiK; 'loiit <>ii ttuiliu In i-iren- 
briuii; -r 11 w. iloit iMR iiw>lificr la |iri'!u>i»u ilo l'iiir uu <ìv ì\mi sur U snrTai-e ilo 
r<>r;r-uii'. lju-'liiiie:< jilivutulo^stiM nViiit pa» tciiu cutiipto «nlIlKaiiimcnt do cvs con- 
Jitionii et iiat traTaill'i avec ili's i|>pftNÌli iini ne sont paa eiarti. 
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de la niain ci du picd, nous dcvrons toujours tenir compte du retard dn 
pied sur la jambe, quc jc vìeus d'iiidiquer, si nous voulons nous faire une 
idée j uste de l'influence des mouvements respiratoires sur la circulation 
voineuso. 

£n suivant les changements de volume que subissent le cerveau et 
le pied, gr3,ce à la respiration, on voit souvent qu'ils se correspondent; 
il faut se rappeler dans ces cas que Taugmentation de volume prodaite 
par l'ìnspiratiou dans le pied peut avoir lieu avec un retard sufBsant 
pour coincider avec une augmentation de volume du cerveau due à Tei- 
piration suivante, et que vice-versa la diminution ^du volume cérébral 
durant Tinspiration peut coincider avec la diminution expiratoire du 
volume du pied. Je revicndrai sur cette qucstion avec plus de dctails 
dans un procliain mémoire sur la circulation dans le cen^eau. 

Eu cxagéraiìt les mouvements respiratoires on peut rendre beaucoup 
plus ùvident Tantagonisme entro la circulation veineuse de la partie 
sous-diapliragmatique du corps et sa partie susdiaphragmatique. La 
lig. 1, pianelle I, donne le trace respiratoire du tliorax T avec le pneu- 
mographe de Marey et de Tabdomen A avec un cardiographe de Marcy 
et le pouls du pied P et de la main M ; dès le commencement de l'inspi- 
ration le volume du picd augmente et colui de la main dinunue; au con- 
trairc, dès le commencement de Texplration les extrémités reviennent 
il leur volume initial. 

£n s'efror9ant de tenir les cdtes immobiles et de faire une inspira- 
tion profonde en contractant le diaphragme seni on obtient une aug- 
mentation de volume des jambes très marquée, tandis que la diminution 
de volume des mains est à peine visible; le contraire a lieu lorsqu*on 
exccute un mouvemcnt respiratoire aussi purement costai que possible. 

Quand un liomme s*étend dans la caisse il faut un laps de temps 
rclativement long pour obtenir la déplétion des vaisseaux des jambes 
et la distrìbution plus uniforme de la masse du sang dans toutes les 
parties du corps. Àinsi, si on met la balance en equilibra dès que la 
personne s y est couchée, on est obligé pendant quelque temps d'ajouter 
sans cesse des poids du coté des pieds pour contrebalancer leur allé« 
gement ; afin de mesurer la quantitc du sang déplacée pour produire 
cclui-ci, je mettais près des pieds un veiTe dans lequel je laissais tomber 
toutes les minutes, au moyen d'une burette graduée, la quantité exacte 
d'eau qu'il fallait pour rétablir Téquilibre. La quantité de sang dé- 
placée par le passage de la station verticale à la position horizontale 
est d'au moins 100 centimètres cubes. Elle augmente considérable- 



[ 



APPLICATION DE LA BALANCE À L'kTUDE DE LA CIKCULATION ETC 139 

ment lorsque la temperature extérieiire est élevée. Une fois Texpérience 
fui faite après un bain de pieds cliaud de 10 minutes: en une demi- 
heure on eut une dìfférence de 260 centimètres cubes. Ce point con- 
cerne une question plus speciale relative à la tonicité dcs vaisseaux, 
qaestion dont je m'occuperai dans un autre travail; je ferai seulement 
obeerver ici que certains phénomènes de la circulation cliez Tliomme 
peuTent étre étudiés beaucoup mieux au moyen de la balance qu au 
moyen du pléthismographe. Cette méthode, soit dit en passant, me pa- 
rali applicable au diagnostic d*6pancliements sérieux dans la cavité ab- 
dominale dans les cas où ils ne se laissent pas reconnaitre autremeut. 

ni. — Détermtuaiion de la quaiiiiié de Maug qni s'accumule daus Ich poumons 

grftce aux inouTementH in^piratoires. 

Javais déjà fait dcs expériences sur ce sujet au moyen de la cir- 
culation artificielle, et les couditions dans les(iuelles je Iravaillais me 
puraissaient tellement rapprocliées des conditions normales, que je ne 
coDsenrais guère de doutes sur la quantité de sang qui s'accumule dans 
'«poumons pendant une inspiration profonde (1). Mes nouvelles expi- 
riences àu moyen de Thomme étendu sur la balance Alt pleinemeiit 
<»niìrmé mes premiers résultats. En eflet, lorsque le sujet fait une 
forte inspiration, la balance s'indine d'abord vers les pieds et ]>uis, 
dès que l'inspiration est achevée, elle s'indine vers la tote et demeure 
un certain temps dans cette dernière position. 

Pour mesurer approximativement la quantité de sang qui s aocumule 
momentanément dans les poumons , j'ai d abord employé de simples 
poids, mais j'ai bientOt trouvé plus commode et plus exact le procèdi* 
inierse de celui que j'ai décrit tout à l'iieure: Un Hacon renipli d'eau 
et communiquant par son fonds avec un tube de caoutchou muni de ro- 
binet était place à coté du tliorax et dispose de favon qu*on pouvait 
oarrir cu fermer le robìnet sans toucher la balance ; il suffisait de 



ili buon mes rochercbes sur la circulation du san^ dans le coneau de riiomme 
(Accademia dei Lincei, voi. v, 1879, et TV/^r den Kroisìnuf dcs liìutcs in ìhch- 
*^lkhen Gehirn, Leipzig, 1881) j 'ai pubi ir trois chapitres sur ce sujet. — C'iiap. ix» 
'**fioence dea mouvenients respiratbires sur la circulation du sanj^ lUuis le cerveau 
*t lei poumoii^. — Cliap. x. Critique cxj)érinientale des rccberches faite»* sur la circu- 
•^^ion pubnoiiaire jiar MM. Quinckc et Pfeitl'»T, |>ar MM. Funko et LatschenUrper. 
l*f MM. Bowdticb et Garland. — Cliap. xi. Intluonce dcs mouvenients respinitoin'< 
^ la preinon generale da sang. 
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laisser écouler sufiìsamment deau pour établir Téquilibre et d'en me- 
surer le volume. 

Dès les premières expériences je me suis aper9a que lorsque noas 
faisons une serie d' inspirations profondes la bMaoce a beaacoup de 
peiue et met fort longtemps à se remettre en équilibre. Cela est dù 
sans doute à une espèce d' inertie et à l' imperfectìon de Y élastìcité 
des vaisseaux sanguins qui ne reviendraient jamais complétement à 
leur état initial après avoir subì une forte distension. Ainsi les vais- 
seaux de la jambe se dilatent lentement grìLce à leur réplétion, causée 
par la gravite^ dans la station verticale; lorsque nous-nous couctaons^ils 
se désemplissent incomplétement et gardent un certain excès de sang. 
Inversement, lorsqu'une cause nerveuse ou mécanique produit leur cons- 
trìction, ils ne reviennent pas, gr&ce à leur élasticité propre, à leor 
calibro primitif ; le coDur et la pression sanguine ne les distendent plus 
comme auparavant. Nous devons admettrc que la mème chose se passe 
dans le poumon vivant. Aussi, pour éviter les erreurs qui auraient pu 
provenir de cotte sourcej'ai eu soin, dans les expériences snivantes, de 
tenir le sujet étendu dans la caisse une heure au moins avant de oom- 
mencer Tobservation. 

Voici une Rcpérience: 

G. M., domestique de mon laboratoire, homme robuste de 25 ans, 
1 m. 62 de haut, du poids de 61 kg. 500, capacitò pulmonaìre 3500 
cm. cubes. — Le 15 février, à 2 h. 15, il s'étend sur la balance et 
sommeìlle ; au bout d*une heure la balance se maintìent bien en equi- 
libro et oscille régulièrement suivant le rythme de la respiration: il 
paraìt que les jambes sont complétement débarassóes de leur excès de 
sang. A 3 h. 25, il fait deux profondes inspirations, la balance s'in- 
dine vers la tote; je soutire de Teau à la bouteille placée à coté d^ 
la poitrine; il faut en enlever 130 ce. pour rétablir Téquilibre; mais 
la balance tend tout de suite à s*incliner vers les pieds, ce qui me force 
d'ajouter peu à peu de Teau dans la bouteille. A 3 h. 32, l'équilibre 
initial est rétabli; mais il manque toujours 100 ce. d'eau; en guise de 
contre-épreuve, je les ajoute et je soutire de nouveau; arrivé à 106 ce. 
les oscillations recommencent. — A 3 h. 38, je fais faire une sèrie 
d'inspirations plus profondes; je dois tout de suite soutirer 105 ce. 
d*eau, mais au bout d*une minute les poumons se sont si bien débar- 
rassés du sang accumulé, que je dois continuellement ajouter de Teau 
pour maintenir Tcquilibre: à 3 h. 40, il en faut 65 ce. A 3 h. 45, il 
y a encore 175 ce. de sang accumulé du cOté de la téte. Le sujet oon- 



application; de la salakcé à l'étude de la circclation etc. 141 

tinae à sommeiller. A 3 h. 48, je lui faìs faire une expiration forcée ; 
la balaocc s*mcline vers les pieds;j*ajoute de Teau à labouteille; au 
boat de 2 minutes l'équilibre est rétabli, mais il manque toujours 85 
ce. dans la bouteille. Le sang qui remplace cotte eau se trouve proba- 
blement dans les poumons. — Je suis sftr que le sujet n'a pas bougé. 

Atifre expérieìicc : 

M. G., jeune homme robuste de 22 ans, haut d*l m. 80, pesant 
73 kg. ayant une capacitò pulmonaire do 4000 ce. Le 11 février il se 
place sur la balance ; lorsque celle-ci oscillo réguliòrement avec la res- 
pintioo, je contrdlo sa sensibilité en mettant 20 gr. près du genou; 
elle s'inoline légèrement, mais continue à osciller. A 4 b. 10 j'empécho 
le mouvement de la balance, tandis que M. G. fait 5 inspirations pro- 
fondes; dès qu*elles sont accomplies, je làcho la balance qui scindine 
inimédiatement vers la tete. Je suis obligé de soutirer 360 oc. d*eau 
^la bouteille pour que la balance so relève, et puis peu à peu, à me- , 
>ve quo les poumous so déchargent , je dois ajouter de Teau pour 
iQUQtenir Téquilibre. A 4 h. 14 il manque encore 220 ce. dans la 
Inmteille ; la balance tend continuellement fi s*incliner v^rs Ics pieds, 
^qni me force à continuer ò, ajouter de Teau du còte de la téte. 

A4h. 23, sans aucun mouvement apparent, sans ancune cause vi- 
^iUe, la balance s'inclino vers la téte, et pour rétablir Téquilibre je 
doia soutirer 420 ce. d'eau. Interrogo M. G., il me dit qu'à la suite 
^^ Tapnce il a eu des vertiges et que maintenant, sans savoir pourquoi, 
U sent un Hot de sang lui montcr à la téte. J*ai observé la memo chose 
^°f plusieurs personnes ; dans ces conditions le sang s'accumulo dans 
'^ poamons, puis il tend à reprendre Téquilibro primitif et se répand 
^^s les jambes ; quelques minutes plus tard il y a un second mouve- 
®*0t du sang vers les centres. 

IV. -^ Les moDTementH des valsseaax Aangains 
HouH den inflaences psjchlqaefl. 

lia méthode de la balance est supérieure à celle du pléthismographe 
*^^i bien par la simplicité de Tappareil, que par Tévidence des résultats ; 
^*^ «n jugera par rexpérience suivante fig. 2, pi. I. 

Désirant faire une expérience sur le pouis, le 21 avril 1882jedis 

* O. M. de boire un peu de vin il déjeuner ; il en boit uno bouteille, 

* 2 h. rexpérience commence. J'applique le soulier de gutta-percha au 
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pìed droìt et le gaiit ù la raain droite ; le coude repose sur le bord de 
la caìsse, Tavant-bras sur les cdtes, la main sur le sternum. Le bras 
gauche est soulevé et pose sur le coussin au-dessus de la téte. — Le 
thorax est embrassé par le pneumografe de Marey. Les tubes élastiques 
se rendant aux tambours ont tous la meine longueur et nMufluent en an- 
cune fayon sur les mouvements de la balance. 

Le pouls est fort dans les deux extrémités ; le sujet sommeille ; 
toutes les Ibis que jo lui adresse la parole, il se manifeste une forte 
contraction des vaisseaux du pied et de la main et la balance s'indine 
vers la tote. — Au commencement il y a une certaine agitation dans 
Ics vaisseaux des extrémités se révélant par de fortes ondulations pie- 
thismographiques ìndépendantes dans les deux extrémités ; au fur et à 
mesure que le sujet s*endort, la balance descend vers les pieds et tend 
j\ s'y maintenir ; tout bruit extérieur produit tout de suite une con- 
traction des vaisseaux dans les deux extrémités et la balance d'incline 
vers la tete. Ce phénoraène est évident dans la fig. 2 pi. I ; le trace 
correspond au moment E oìx un bruit a modifié la respiration et la circula- 
tion sans déranger le sommeil du sujet. Il était 3 h. 30 et la balance 
oscillait très régulièrement lorsque, au point iZ, ligne I, je produis un 
bruit en frappaut sur un interrupteur télégraphique ; on voit qu'il se 
passe plusieurs secondes «avant qu'il se manifeste une contraction des 
vaisseaux de la main, et 2 secondes plus tard se produit le méme 
phénomène dans le pied. L'étude de cet intervalle et des mouvements 
reilexes dans les vaisseaux sanguins a été faite dans mon laboratoire 
par M. Fano (1). 

En comparaut le trace de la respiration avec la ligne D qui indique 
le moment de Tirapression auditive, on voit que, tout de suite après, le 
thorax s'arréteau commencement de Tinspiration. 

Lorsque la contraction des vaisseaux des extrémités est à son maximum, 
la balance, ligne I?, demeure penchée vers la tete tant que dure le phé- 
nomène ; la ligne du pouls du pied est incomplète parco que l'index se 
trouve arroté. Les vaisseaux de la main et du pied, après s'étre contractés 
rapidement, sans que la personne se réveille, se relàchent tout de suite 
après, graduellement, ainsi que Tindique les tracés correspondants. Quant 
à la respiration, son interruption momentanee est suivie de quelques 
respirations plus rapides et plus profondes , après quoi elle reprend 



(1) Fano, Sui uìocimenti rifleHìiideì vani saìiffuigni, R. Accademia dei Lincei, 1881. 
Le trjivail complot paraitra proohaincmont «lans Ics Arcliivcs ital. *le Biologo. 
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«m rythme initial. Dans le trajet de la ligne faite par la balance on 
toit des sinuosités qui correspondent aux contractions du coeur ; elles sont 
quelquefois mieux indiquées ; je n'insiste pas, car Tinertie de Tappareil 
ne permet gaère de reconnaitre la fréquence du pouls. 



Snr U f enèfle da phénomène de Cheyne-SlokeH 
par Af. le Prof. Murri. 

(résumé) 

X. Mani établit oomme caractère distinctif de la respiration de Oheyne-Stokcs : Tao- 
ooàKment et dimination régnlièrement pérìodiques de Tactivité du centro respiratoins 
^ttenninés par un mécanÌBine inconnu josqu^à présent. Et, en tVartant da pliénomì^no 
^Hte apnèe irrégalière , expérimontale oa patholo^que , il y réanìt , par contre, la 
''Bipìiitkni qui ne donne pas de yrais temps d*arrét, mais qai presente scalcnicnt dis 
F^nodei d*actiyitó pina oa moina sennbles. 

Tnabe expliqoait le phénomène aa moyen d'une dimination d*excitabilité du contri* 

''ipiiitoire, et par des yariationfl de qoantité dans son stimolant habituel, c*est*à-dire 

ridde carboniiiae. Or, Tinfluence directe des stimulants étant niéc aajonrd*hnì, Murri 

1^ oocapó arant toat de cotto qoestion; et par les obscrvations pratiquées sur sts 

"^bdas, il Tient de mettre hors de doute quo la respiration périodique subit des 

*<>difleitìons par FeiTet des qaantités Tarìables de Tacido carboniqae contenu dans 

^ 9Èog, et en yertu d*autres causes, telles quo la touz, la Tolonté, les impressions 

Bonlet, qaoiqae légères, los stimulants sensibles et sensitils, aussi bien quVn verta 

<le nuriatìona de la circalation cerebrale, obtenues par la compression des vaiaseaux 

àa OML lilnfloence des stimulants étant démontrée, FAuteur remarque quo pendant 

l*ictmté plot fiùble da mourement respiratoire, Taccumolation de ces stimulanU 

«t d^aatant plus forte et le Hang mieux pourvu d'acide carbonique. C'est alors que 

la staso aagmente à la pérìphério (le fiùt a été vérifìé par TAuteur dans le bras 

aa moyen da plóthismographe) et il s'en suit une irrigation artérielle plus pauvre, 

plos tardiTO da centro respiratoire, partant, une nouTelle aocumulation do stimulants. 

D*aprè8 oes donnéeo , TAataar explique lo mécanisme de la respiration do Che}- ne- 

•Stokea de la manière saivanta. Il admet, soit par analogie dVxpérìonces physiologi- 

ifoes, aoit par Taltératioa anatomiquo consta tèe sur un de ses malades (sclerose d'un 

dea nojaa d*orìgino da pneumo-gastrique) que lo centre respiratoire est compose de 

pliuiean sones qui léagi^peot auz stimulants à un deg^ dirers. Dans des conditions 

aormalet, la ione la plus aensiblo répond promptement aux stimulanta et suffit d'elle- 

méme à la fonction respiratoire, sans l'aide des sones moina sensiblos et aaxiliaires. 

Maia d, à la saite d'ano altération, elle perd en oxcitabilitè, alors il lui &ut dos 

•tùnalants plus forts qui aont à memo de rèyeiller les autres zones moins sensibles 

et d'amener une aagmentation do mouTcmonts respiratoires (dyspnée); d'où le sang 

pina oxygéné qa*à Tordinaire^Mo coarant^sangain plus rapido dans le bulbo. C'est 
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pourquoi les stimulants respiratoires dcviennent insaffisants et la respiration est siu- 
pendue. Dans le temps d' arrét , les stimulants s' accamalent derechef , la dispnèe 
revient, et on a une altoraation périodiqne de temps d'arrét et de gronpes de mou- 
yemcnts respìratoires^ qui débuteraient par do faibles mouvements lorsqne la zone 
nervcuse susdite n'est pas tout à fait inerte, mais répond encore ani stimulants par 
dea respirations ; celles-ci vu de leur exiguitiS sont incapables d*empécher une accurou- 
lation d'acide carbonique proprc à exciter pareillement les autres zones nerreuses. Au 
lieu de cela, si la zone en question est beaucoup plus déprimée, elle se mettra en 
action avec les autres, si le stimulant est tròs vif, pour engendrer des mouvements 
respiratoires sans progression. La i)ériodo descendante respiratoire trouTerait son 
explication dans la persistance de Tactìon des centres, mOme après interruption du 
stimulant ; dans co casi, la portion de stimulant *qui n*a pas trouvé à épancher sa 
force, devient active, parco qu'elle est supérieure à Taptitude de réaction da centro 
(cumulation des stimulants). La suite des respirations profondes qui composent la 
partie moyenne de la periodo de dyspnée est loin de se trouver en opposition avec 
la théorie, ainsi qu'il paraitrait tout d'abord ; en effet , lorsque lo sang abonde en 
acido carbonique, le stimulus i)ersiste apròs plusieurs respirations, et particnlièrement 
si le coeur, troubló par la maladie ou par le fait d*une expérience, tarde à rétablir 
Ics conditions hydraulique? normales , c*est*à-dire à verser de nouveau dans les ar- 
tères le surplus de sang des veines ; il y a alors une staso veineoso (cyanose, volarne 
augmentó du bras), qui persiste pendant un laps de temps assez long de la phase 
respiratoire. Getto diffìcultó de circulation , eiìstant aussi dans lo bulbo , expliqao 
uno foLs de plus Taccumuktion des stimulants, memo dans les premiere et les plus 
faibles mouvements respiratoires. La théorie de ^lurri rétablit lo point capital de la 
théorie bien connuc de Traub«>, bien qu^elle s*en éloigne en beaucoup d^autres points. 
Les suppositions contraires qui admettent Voscillation de Vexcitahilité et de Vactian 
automntique du centro respiratoire sont loin d'aflfaiblir cette revendication ; et les 
expérienccs exécutées à Tappui de ces hypothèses ne sauraient tenir devant une cri- 
tiqno sévòro. En eifet, les oscillations qui apparalssent dans le coors de la respiration 
des animaux a$«phyxiós et qui sont indépondantes dos modifications apportées par U 
conditiou veineuse du san^j (Luciani) peuvent plus al<«ément dipendre des changoments 
du systònie nerveux attenant au centro respiratoire, que des oscillations d*excitabilité 
du centro lui-mème. 

Les pulsations périodiques du coeur isole d'une grenouille, que Ton a lié à la région 
des ganglions de Renak et rempli do sórum à temperature et pression constantes (Lu- 
ciani) sont impuissantes à prouver d*uno fayon evidente et analogique, Tosdllatioa 
d'excitabilité ; car, en premier lieu, les pulsations périodiques pourraient étre en rap- 
port avec des changcments dans les fìbres musculaires, et celles-ci pourraient à lear 
tour ró})ondro d'une manière differente à l'action constante des ganglions caidiaqaes. 
En second lieu, ces pulsations périodiques pourraient dépcndre de l'action stimolante 
du produit des échanges chimiques entro les cellules nerveuses et le liquido circalant, 
aussi bien que do la quantitó de ces produiis, quantitó variable selon la vitesso da 
liquide en rapport avec le mouvenient et le repos du coeur. 

On doit penser do memo pour les contractions périodiques des coeurs lymphatiqaes 
des grenouillos, du coeur des mammifòres fortement tendu et des mcduses (Luchsinger 
et Sokolow). La ligature de la doublé aorte sur la grenouille et uno solution de 
chlorure de soflium substituée au sang (Luchsinger et Sokolow) sont insuffisantes pour 
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exdare Tinflaenoe des gtimulants sur la respiration pt^riodiquo. vu quo. iìi<'nie ftl^n*^ 
ligatore de la doublé aorte, ki circulation peut continuer dans la profondcor des tÌ8sus. 
iioit par eff^ de la contractilité des capillaires (Sevorini) et des petiis vaÌRsonnx, soit 
à cause des coorants d^osmoae ròglés par les centrcs nerreux ^Goltz). D'aillours, le« 
oarps stimalants provenaient pout-Otro des modifications chiinii|ae8 intemes qui ont 
lìea dans la moelle aUon^réc; et la quantità de ces coq)9 ctait susceptiblo d'amoiii- 
drisseinont par Taccélération des courants lymphatiques et veineux pendant len inou 
vements respiratoires et convulsifs observés sur ces ^enonUlos. £u outro, la solution 
de sodium preftque pas raugie^ ótait capable, quoique à un dégró moindre que l 
^an^, de pourvoir en quelque manière aux óchangos nìat«*riels des oellules nerveu^^^s 

La théorie de Tautomatisme, indiquée par Rosenbach, est dófendue par Fano, qui 
Tappuie par des exp^riences faites sur des tortues d'hiver, tlont la respiration pério 
•lique n^était pas troublw iwir Talisorption de gaz inoifensifs ou v«'n'''neux (aspliyo 
tiques). Néanmoins il faut remarquer avant tout que le centre respiratoin.* fi' cr- 
aninuiax , compare jwir Fano lui-niéme à ceìu? (Vun animai tout prèn de mourii 
ìentement (Tcuphyxiey ne ]K>nvait dans unt> s<*inbbble conditiun, répondr*.' pro]»ortioti 
nellement à Taction des stimulants, et qu*il so prétait fort \t*i\\ à la solution du prò 
blèmc. Fano trouve d*ailleurs que l'épuisement incontestable du centre «•st inipui.-«saiit 
à déplojer sa fonction périwlique. Mais si la corresi)ondanc«* de IVpuisenient du centr- 
afec la fonction périotliqu*» ^st difiRcile à conc**vòir. il ne s'ensuit pas <|U*elle w)it ini 
poRsible ; et un seul pliénomène ol)sour ne détniit p«jint un fait i>o<itif, savoir que l 
centre re<q)iratoire est ex«ùté i»ar les stiniulants. Et ^V-t une 'uh'x' \njLr trop ontolo 
^ue que de croire le phénomène de Cheyne-Stokes la fonction d'un <entre qui fort 
deprìme, et \)Slt cela r^ans agitation excitatiye, manifeste «ta proprif'té int rne ant'/niu 
tique. Murri ne saurait imaginer une «.ellul»* qui =«•• nourrit p:ir •''l»x'tioii , fonctionn 
d'une manière quelque |wu indéjK'ndante des vici-S'^itude^ habitU'-lle-. de ce qui r«*n 
toure, et qui en outre ijeut restr-r inaltéraUe dan-ì Li nutrition "t dans Li fonrtÌM*.: 
au milieu dlnfluences suivi»'^, radical»-s et nui«»ibl»'s d'un entourag»; niort«-l. Il \t»'U' 
se (aire que la respiration pérìodique. un lieu dVtre une f'>nction fin'lamentale. •^/i- 
une action inclite du centre prifundi-nient trmblé. De più*, •'•tant d^inn- qu*- b -uK- 
<tance à laquelle appartient l'excltabilit ' et l'atitonutism** e^t nn<' stenle «'t uniqu**. oi 
ne parvìent pas à **oraprendre cominent •.11»- jitiì?^.- t->ut ensenibk- étre <léi»rimé»-.«'pui^'' 
et OMisenVw. Enfìn. raut<iui.kti«*m * —t iw: iir-iiri*'t«' t'II-.-riiwit mvt»'ri'rii"% M-r'-II'' ^ 
wustrait à l'analys»; crìtiqu*-. 

Tontefow l'excitalnlit*'. radine jionr Mnrri, ••jf»it d».- '/yrillati'm-. aiiini jm*: l'-^fit ad ini 
FtWlrn*.' et Traube: nul d'^ut^ quV114 'se l^iv.; aairnient*;r *iaiu» Tapn^e kr^jue ".l !«>-*• 
a lieo; mai? pendant •-.• U'Uip^ le- sùkìiì :.:»*.' r-^piratoire* a'i;.''in';n»ent a*iiiL Ja-ju'; 
préient aucaiie eiq^-Tien'.ie u'a et*' e.tiub!': l*; pr/'ivT -i U hst'jI'; 'nciliation •ì'.'s kU 
mulants ou eelle de reiei'aMIit'r -ifti*. i ■ij'fliq'ivr I*. r -^Arati/'j le rhevri^rJt'A'- 
I/eipérienc** de Mirer, -ji; i-r'^lal'i:: un*: r—p:r«ti'»ii /••'rri 'li ji-; -'U •■ijji«:clunt et • i 
permettant toir s tiur T^ifflir ?- -ài./ vi rniin, ••-*. ri*i"i*a.'jt*- •. r«'*oodr« 1 
•|Ue<tiont rir on iTU'^r-: -i Lsri- !■'- k-^i -LiìI'ì';;- «:. fu* :'V'il ** ('f^Jai*- «r? -ri ix 
••n admettiut le Càit. •...j T;- W.\ j«ì- «-icl'ir- n»; i';:r rj*/; j*cr ■*:'/!• 

Apr.-:* t'.»nt. il lìr 1.1 it ,4f ;.'-.Oi'- ' tn- •'/•i-id.ri?- /fi £'U-rk\* : "li- './tt t^-aT/**;; 
d*expérien«>r- -mt rté -i':*: .^ • -■«' i-- *.;, t- .i '/r'.;i*.-Ik*. t/^rtu*,-* d'/ij*.-r a^4nl d»- 
•■entr^ respirat-zirei ì'z:^ fc^ii-V 'r-* Ul/j: 'r il ÌL'i;»/r^; 1* ryA^,T qi*: i va ^ oJ/t'.ti 
pr^ae to^j-irin la r-s«t'ja*- ^;i ^^riviir:-: -iii^rifi^^itA^- I'/c«'j(k l'inii/al 'r'-ait pf«» 
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de la inort, et que cette respìration dìfipi^rait en plusieurs points de la vraie respiraf iou 
de Ciieyne-Stokes. Celle-ci u'ost pos une respiratiou d'iigonie, mais c*est une respì- 
ration capable de persister poar un Qspace de tcmps tròs prolongé et méme de dis- 
paraitre si le malade .se rétablit. Le doute sur Tidentit^^ do deax phénomènes com- 
parés serait^il déraisonnable ? 



La (lémoBstration d'aiie InflUratlon lymphatiqne d'ori|rin<^ méeaniqiw 
dans la cornee, et la gr^nè^e de la KératHe pointillée. 

Note pr^h'ininnire rie M. le Docteur R. IkAMroLDi (l). 

Cinq obser?ations cliniques quo j'ai faites (et dont je ne croi*? pas que la litté- 
rature ophthalmolo^iquo enre«ristre jusqu'à présent d'exemple somblablc , me raettont 
à menie de rcsunier quelques conclusions à Tó^ard du thòme énoncé; je croLs quelbs 
raéritont d'étre inentionnées ioi , soit par leur iwrh^ scientifiqne, soit par certaines 
application^ qui pourraient on dériver. 
Los voici succine tei iient : 

I" Dans certain>* individua pales ot lyniphatiques, nourris insuffisamment, il est 
possiblo que parfois, à causo do conditions dótorniinantes ra(5caniqucs, la IjTnphe pro- 
Ycnant soit dcs a^paces périkératiqucs do la conjonctive. soit de ceux de la zom; 
uveale antérieure. deviennc visiblo, on s'infìltrant avcc ses óléments blancs, resi^ecti- 
voìuent souH répitlióliuiu ant«''riciir ou postóricur de la corneo. 

2** De la niènie nianiòro quo V liuniour hniphatifiue peut donnor origine à 
rhyjwpyon , do mCMiic olle jwut so r«>pandro dans lo oliainp pupillaire , en déposant 
sur la cristAlloTdo antériouro don iM>intilla<3fo.^ blanos (aiusis de cellules l}TnphoIdes), ou 
on Hiant dos pointillagos noirs (piginoiit iridìen) ; <ìo la memo manièro elle peut m**- 
«Miìiquemont transportor dos parcollos do pigmont iriilion entro rendothélium do la 
chambre antórioure et la membrane do Descomot. 

J)* li'arrót de pigment dans Ics espacos hinphatìquos sous-endothóliaux , i^ut 
donnor liou à l'imago clinique do la Kératito jwintìllóc iwstórieuro. 

4* Lliypopyon, ainsi nommó ìdiopathique, [)eut ótre causo quolquefois par uno 
«'ondition dóterminanto , d'un caractèro puromcnt mécaniquo , et [)eut-C»tr8 quelquo- 
cas (ruveitc ot do rótinite pìgmontouse «mt-ils aussi une origine identique. 

5" C est dos conclusions oi-dossus mentionnó«*s quo <lórivont dans dos cas jiar- 
ticuliors, si>it r exjdication de certAincs Kóratites diffuscs , causóos d' une manière 
aiguiJ par lo man que d'equilibro circulatoiro <le la lympho, soit los mo3'cns curati t's 
qui pourraient rópondrc à la conception mécaniquo de la gonòso du mal. 

( l) lit»ndiconti Istituto Lombardo. 10 gennai*» 1884. 
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LES ALTÉRATIONS DE3 GLOBULES ROUGES 
it\Ks l'ixfection pab halìkia et la genese de la melanémie 

MÉMOIRE 

de M. le Prol E. MARCHIAPAVA et M. le Docteur A. CELLI (1) 



Ufetnittirt il'anatomif patiitltfMqiit dt rUnlv«rtité dt llomt 

De toutes les altérations quo rìnfection par malaria détermine dans 
lorganisme hamain, la plus caractérìstique est celle qui se produit 
dans le sang et qu*on nomme Mélanétnie (2). Cette dyscrasie consiste 
dans la présence daiis le sang d*UQ pigment jaune, brunìltre ou noir, 
rarement libre, et généralement logc dans les éléments cellulaires. Il 
€st facile de reconnaitre Texistence du pigment dans le sang, en Texa- 
minant en couche tròs légère ; et, dans les sujets morts de fìèvres per- 
nicieuses, on trouve le pigment généralement renfermé dans les élé- 
ments cellulaires, dans les vaisseaux sanguins de la rate, de la moelle 
ossense, du foie, du cerveau, des reins, des poumons, etc. Quand la 
mélanémie a cesse, il reste la niélanose de la rate, de la moelle os- 
seuse, du foie, c*est-à-dire le dépòt de granules et do masses pigmen- 
taìres autour des vaisseaux sanguins et dans le tissu conjonctif péri- 
lobulaire du foie , vraisemblablement dans Tintérieur et autour des 
vaisseaux lymphatiqnes. La mélanose atteste Texistenee antérìeure de 
!a mélanémie. 

Presque tous les auteurs attribuent Torigine de ce pigment à la 
^ubstaDce colorante des «i^lobules rouges, mais il n'y a accord ni sur 
le lieu de la formation du pigment, ni sur la vraie manière dont elle 
se fait. On comprendra clairement ces dissidences d*après labrégé his- 
torìque suivant de la mélanémie. 

Les anciennes écoles de médecine (3) admettaient quo quelquefois dans 
la rate et dans le sang de la veine porte^ il se produìsait des matières 
noires susceptibles de devenir la source de maladies. On y considérait 



(1) Memorìe deUa R. Accademia dei Lincei. 

(2) La mélanémie, d après ce qa'on en sait jasi^u a présente ne se présente «[ue dans 
rinfection par malaria , et eUe a des caractères qui lai sont si spéciaux , qu*on ne 
comprend pas que quelqacs auteurs aient pu la confondre avec d* autres processus 
liathologiques, p. e. avec les diathèses hémorragiques, cyanose congénitale et contractée, 
avec la maladie d*Addison^ etc. 

(3) Frkrichs, Clinica delle malattie flrì fffjntOi traduction italiennc, Naples, 1867. 

Àrcki9t9 de Biologit. — Tom» V. 10. 
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la bile noire cornine un Olément essentiel de la théorie hamoristique^ 
et Galien la faisait s'accumuler dans la rate, et occasionner Tengor- 
gemeiit des vaisseaux sangains, l'obstiuction des intestins, et les graves 
troubles nerveux. Toutefois, en laissant de coté les idées des anciens 
sur V atrabile et ses eflfets sur Torganisme, on a commencé, dès le siècle 
dernier, à remarquer que quelques organes devenaient de couleur noire 
ou noiratre dans les fièvres graves produites par malaria. Ainsi par 
exemple Lancisi (1), en parlant des altérations qu'il avait observées 
chez les personnes mortes des fièvres paludéennes, dit : Primunt m iis 
qui oh tertianas xìornicwsas occùlerunt, ingens malorum scdes sub aspectuin 
venit in abdomiue, ubi omnia lividi et potissimum hepar subfusci, ae 
bilis cysticoi atri coloris passim occurrerunt 

Toutefois Meckel fut le premier qui observa le pigment dans le sang 
d'un aliene, et le regarda corame produit par une pénétration de par- 
celles coloréès, de la rate dans le sang. 

Vircliow (2) découvrit ensuite de nombreuses cellules pigmentaires 
dans le sang et dans la rate d'un liomme mort hydropique, à la suite 
d'accès continuels de fièvre intermittente, et il supposa que le pigment 
avait son origine dans la rate, en affirmant avec insistance que la mé- 
lanémie est une dyscrasie qui procède de Taltération d'un ergane. 

Tigri voit la mólanose de la rate et designo cotte altération sous 
le nom de rate noire, 

Frericlis (;>) décrit avec soin la mélanémie et ses eifets sur l'orga- 
ni sme. Il observe dans le sang des granules et des molécules de couleur 
noire des éléments cellulaires pigmentés, tantdt semblables aux leuco- 
cytes, tantòt fusiformes, tantOt cylindriques. Outre ces éléments pig- 
mentaires Frerichs a trouvé des accumulatious de granules noirs liés 
ensemble par une substance pale, ou avec un entourage de substance 
transparente tantòt étroit, tantOt plus largo, mais toujours à contours 
indéterminés, et des masses pigmentaires quelquefois de forme cylin- 
drique dont les surfaces étaient entourées d*une z6ne plus ou molo» 
largo de substance translucide , visible quelquefois seulement d'un coté. 
Quant au lieu de formation du pigment, Frerichs penso que c'est la 
rate, d'oìi le pigment passerait dans la circulation generale. Pour le 
prouver, il a donne les arguments suivants : a) dans la rate normale 



(1) De noxiis paludum effluviis eorumque remediiSj Romse, 1727. 

(2) 7>i€ celhdar patkologie, BerUn, 1881. 
(3i Loc. cit. 
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OD troQve du pigment ; b) dans la mélanémie la rate se trouve toujours 
plus chargée de pigment ; e) dans la circulation generale on trouve des 
eDdothéliiims pigmentés de la rate. Frerichs croit pourtant que quelquefois 
le foie pourrait participer à la genèse du pigment. Quant à la fa9on 
doni se forme lo pigment, Frerichs pensait que ce fait dépend de ce que 
dans les li}'pérémies malariques de la rate, le sang des capillaires se 
Terse dans un système de vastes lacunes, où a lieu facilement une sta- 
gnation ; de là la formation de masses pigmentaires par la destruction 
des globules rougcs. Si cotte formation de pigment ne se produit pas 
dans les autres hypérémies de la rato, cela vient de ce que, dans Tin- 
fection malarique, il se fait des changements chimiques dans le liquide 
splénìque, qui nuisent à Texistence des globules rouges. Frerichs a dono 
confirmé les idées de Virchow, c'est-à-dire que dans Iji fièvre intermit- 
tente, le pigment se forme dans la rate, et penetro de là dans le courant 
circulatoire. 

Colin (1) penso, au contraire, que la formation du pigment se fait 
non-seulement dans les vaisseaux de la rate, mais encore dans ceux 
des autres organes, et que cotte formation de pigment n'a rien do spé- 
cifique, parco qu'elle se fait aussi dans d'autres maladies, par exemple, 
dans les glandes lymphatiques du mesentère, dans le typhus et dans 
la dyssenterie. Dans Tinfection malarique, toutefois, la destruction des 
globules rouq^es est plus rapido et plus remarquable que dans les autres 
maladies d'infection. 

Mosler (2) est porte à admettre la doctrine de Virchow et de Frerichs, 
c'est-à-dire la formation primitive du pigment dans la rate. Il penso que 
la structure particulièrc de la rate se prete à cotte formation du pigment, 
e est-à-dire que le sang, en coulant des capillaires dans les voies san- 
gaines intermédiaires, s'arréte assez souvent, et c'est ainsi que se for- 
ment des conglomérations de globules rouges, qui, graduellement, se 
convertissent en pigment. 11 admet ensuite, comme Frerichs, Taltération 
des qualités chimiques du sue de la rate dans la tumeur par malaria. 

Àmstein (3) n*accepte pas la doctrine de Virchow et Frerichs, parco 
qu'il penso que le pigment se forme dans le sang en circulation, et pen- 
dant Taccès fébrìle. 11 dit.qu*on trouve le pigment libre dans le sang, 
qnand la fièvre a précède de peu de temps, et que, dans la majeure partie 



(1) Tratte des fièvrea itUermittentes , Parif, 1870. 

(2) ZsMMSSDì, Handlmch, T. 8, Pari 2, ìiilzkrankeiten, 1874. 

(3; Bemerkungen ubér Meìanàmie und Meìanose. — Yirchow*i Àrchiv., T. 61. 
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des cas, tout le pigment se trouve logé dans les globules blancs. 11 a eia- 
miué les organes principalement mélanotiques, c*est-à-dire la rate, le foie 
et la moelle osseuse. Dans la rate, il a trouvé le pigment autour des artères, 
des capillaires et des veines, et principalement autour de celles-ci, et dans 
tous ces vaisseaux ; il Ta trouvé renfermé dans les globules blancs. Ce n'est 
que dans des cas récents qu'il Ta trouvé dans d'autres organes (cerveau, 
reins, etc). Arstein pense aussi que, contrairement à !a doctrìne de Vir- 
chow et de Frerichs, la mélanémie est primitive, et la mélanose secon- 
daire, et cela principalement parce que la mélanémie ne peut se constatar 
que peu de teraps après le paroxisme fébrile (ce qui ne se comprendrait 
pas si la mélanose de la rate était primitive), et parce que la disposition 
du pigment dans le sang en circulation répond parfaitement à celle 
que Ton constate pour les matières colorantes (cinabro, etc.) introduites 
dans la circulation. Selon Arstein, dono, les globules rougesse déiraisent 
pendant Taccès fébrile; le pigment qui s'en forme est promptement ab- 
sorbé par les globules blancs, qui s'arrétent dans les veines et dans les 
capillaires des organes, où la rapidité du courant est faible , c'est-à-dire 
dans la rate, dans lij foie et dans la moelle osseuse. Ensuite, les celloles 
blanches pigmentées se déposent dans les tissus de ces organes, tandis 
qu'elles demeurent plus longtemps dans les capillaires du foie. Quant au 
mode de formation du pigment, il dit Tignorer absolument, parce qu'on 
ne peut pas suivre les processus de destruction dans les corpuscnles 
rouges; il admet pourtant que la formation du pigment puisse se faire 
dans le sérum du sang par Thémoglobine qui sort des corpuscules rouges. 
11 ne croit pas que le pigment se forme dans les cellules blanches, 
selon ce que Langhans a observé dans les hémorrhagies, parce que dans 
le sang en circulation on trouve du pigment libre, et qu'on ne trouve 
pas de cellules globulifères. On trouve pourtant de ces cellules dans 
la rate et dans la moelle osseuse, mais elles sont mres en comparai- 
son de T enorme quantité de pigment qui se trouve dans le sang en 
circulation. 

Mosler (1), dans un travail postérieur à colui qui vient d'étre cité, 
ne convient pas avec Arstein que le pigment se trouve seulement pen 
de temps après Taccès fébrile, ni qu'il soit absolument erroné de croire 
que la formation du pigment ait lieu dans la rate. 11 cito le cas d'un 
homme affecté de fìèvres par malaria , et chez lequel la présence da 
pigment se trouvait, non seulement pendant et peu après le paroxysme 



(1) Ueber das Vorkomnien der Melandmie, — Virchow's Archiv., T. 69. 
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de la fièvre, mais eDCore plusieurs mois après (1). Il soutient ensuite 
avec insìstance que la formation du pigment se fait uniquement dans 
la rate, cu que tout au moins elle a lieu dans cet ergane plus rapi- 
dement et plus abondamment ensuite de graves congestions. 

Lanzi et Terrigi (2) font remarquer la grande analogìe qui existe 
entre les granules pigmentaires que contiennent le sang et les organes 
dans la mélanémie, et ceux qui existent dans les terrains marécageux, 
et spécialement dans Tintérieur des cellules des algues de marais ; ils 
soap^nnent que les premiers peuvent etre identiques aux seconds, qui 
pénétreraient dans Torganisme par les voies respiratoires. 

Eelsch (3), dans un travail très soigné, résumé les obsen^ations faites 
sur 1181 malades d'infection malariqne aigue et chronique, recueillis 
à rhdpital de Philippeville. Il s'est occupé principalement de l'étude 
da sang et de V étude histologique des organes particiilièrement at- 
teints. Dans le sang, il a trouvé una diminution du nombre des glo- 
Imles rouges, relevée par la méthode de Malassez. Ensuite il fait re- 
loarquer qu* il y a peu de maladies qui engendrent une oligocytémie 
aossi rapide et aussi grave que l'infection malarique ; vingt ou trento 
jours de fièvre quotidienne simple ou de fìèvre tierce , suffisent pour 
diminaer le nombre des globules rouges de 5 millions par mm.c. à 1 
millioD, et quelquefois jusqu'à moins de 500,000. La diminution des 
globules rouges atteint son maximum de rapidité quand la maladie se 
dédare, et tend d autant plus à s'amoindrir ili mesure que le sang de- 
\ient plus oligocytémique , et que les acc^s s'éloignent. Dans les ca- 
chexies le nombre des globules rouges reste stationnaire , ou présente 
<les dimioutions insignifìantes. Outre cette diminution des globules rouges, 
Kelsch a trouvé dans le sang des malariques , spécialement dans les 
fièvres pemicieuses, la présence du pigment, soit libre, soit enfermé 



( 1) Od obscrvc encore dans nos hopitaax des cas semblables à celui cité par Mosler. 
L*aii de noos se rappelle avoir observé à la clinìqae medicale da prof. Maggiorani 
OD ca» de mélanémie, pendant le<|ael, dans tont^ la darée de lubservation, la tempe- 
rature a oeciUé entre 36 et 37 ; une scale fois elle s'est élevée à 38, et dans les der- 
jimn, an matin, le thennoroètrc n*a pas dépassé 3'>6. tandis qae dans le sang» 
it la TÌe, comme après la mort, Ton a troavé nne grande qaantité de pigment 
(V. Baggwtglio di due turni di clinica medica di Roma , del professore Carlo 
MiooM«A», 1873). 

(2) La wMÌaria ed il clima di Ronw; 1877. 

(3) Cimirihution à Tanaiomie pnthoìogique dea maìndiex palustres endémiques. 
OÒ$ervaiion8 sur Vanémie, la mélanénic et In m^'innose palustre. — Archi?, de 
pfajnoL DOT. et path., 2' sèrie, T. 2. 
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dans des ìnasses transparentes, mais le plus souvent enfermé dans des 
cellules blanches. Les éléments mélanifères renferment 3-6 granules de 
pìgment, quelquefois mis en séries en couronne dans la périphérie de 
Télément. Outre ces éléments, il en a encore trouvé d'autres qui of- 
fraient un leflet brunàtre accentué dans la zòne marginale, où se ren- 
contraient quelquefois des granules noirs très fins ; et dans les veines 
splénique et porte, il a reconnu la présence des cellules mélanifères, 
très variables dans leur forme et dans leurs dimensions ; la forme était 
sphérique, polyédrique, ovoide, allongée, ou comme celle d'un biscuit, etc. 
De r étude des organes , Kelsch en vient à conclure que le pigment 
mélanémique se dispose absolument comme le pigment artificiel injecté 
dans les veines, ou libre , ou logé dans les cellules. Quant au mode 
de formation du pigment, Kelsch repousse la doctrine de Virchow et 
de Frericlìs. Dans un cas de pernicieuse foudroyante, il a trouvé peu 
de pigment dans la rate, tandis que le sang en était très riche. De plus, 
il croit que le pigment se forme dans le sang en circulation. En outre, 
il ne peut admettre que plusieurs des éléments mélanifères représen- 
tent le stroma des globules rouges décolorés avec des granules pig- 
mentaires formés aur dépens de l'hémoglobine, parco que on ne peut 
trouver les stades intermédiaires de cette métamorphose regressive. 

Il n'admet pas non plus la formation intra-celLulaire du pigmenti 
qu'admet Langhaus, parco que le pigment se trouvé méme libre dans 
le sang. Il en revient alors à V hypothèse que la matière mélanique 
existe dans le sérum à Tétat de solution et procède de la destruction des 
globules rouges ; cette matière pigmentaire se precipite, quand le sang en 
est sature, sous forme de granules, qui sont}bientòt renfermés dans les 
globules blancs, comme il arrivo pour le cinabro injecté dans le sang. 

L'un de nous (Marchiafava) (1), en étudiant la pulpe splénique et 
la moelle osseuse d'enfants mélanémiques, a trouvé des globules rouges, 
généralement renfermés datìs des cellules blanches (cellules globuli fères), 
ils offraient une coloration variée , allant du jaune brunàtre jusqu'au 
noir plus ou moins intense, et prenaient Tapparence de petites sphères 
noires d'un diametro un peu moins grand que colui des globules rouges. 
Il en conclut, alors, que les globules rouges ne donnent pas lieu à la 
formation du pigment après leur destruction; mais qu'au contraire la 
conversion de Thémoglobine en pigment noir se fait graduellement dans 
le globulo rouge. 



(1) Commentario clinico di Pisa, Janvier, 1879. 
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Klebs et Tommasi-Crudeli (1), en étudiant les ultóratious de la rate 
chez des lapins auiquels ils avaient donne artilìciellement des tièvres ' 
malarìques graves, ont trouvé des globules rouges, d'abord couleiir nic- 
kel, et conservant leur forme discoide, puis de couleur noire, et ren- 
fermés, ìsolés oa par groupes dans des cellules blanches, par la destruc- 
tion desquelles , ils devenaient libres et se réduisaicnt en grains. Ils 
ont concia de là que la conversion de rtiémoglobine en pigment noir, 
se fait dans le corpuscule rouge, quand il a encore sa consistancc se- 
mifluide. De plus Tomroasi-Crudeli (2) soutient quo cotte dégénération 
des globules rouges arrivo dans tout le systèrae vasculaire, et principale- ' 
meni dans les yaisseaux de la rate et dans ceux de la moelle osseuse. Il 
dit que dans la mélanémie il se fait une nccrohiose des globules rouges, 
produite par une atrophie degenerative spécifìque do leur protoplasme. 

Àfanashow (3) a fait ses études sur Ics malades des troupes russes 
dans la dernièro guerre russo-turque. Il décrit les affections de la rate, 
du foie, des reins et du cerveau dans les cada\Tes des malariques. Sa 
description est conforme à celle des autres observateurs en ce qui re- 
garde la rate, le foie et les reins. Dans le cerveau il a trouvé un trouble 
distinct du protoplasme des cellules ncrveuses, avec agrandissement des 
espaces péri-cellulaires, les parois des capillaires quelquefois granuleuses, 
1 endothélium gonfie, les granules pigmentaires tantòt dans la lumière 
des yaisseaux, tantdt dans les cellules endothéliales, tantdt dans les espaces 
péri-yasculaires. 

Il décrit ces granules, quand ils sont isolés et qu'ils n ont pas donne 
lieu à la formation de grains, comme étant parfaitement ronds, d'égale 
grosseur, et ayant un centro d*un brun brìUant, et soulève des doutes sur 
lear dérivation de la substance colorante du sang, se domande sMls ne 
s'ouvrent pas d*autre part, trouve qu'ils ont de Tanalogie avec les micro- 
coques chromogènes de Cohn, et soupyonne que leur nature est parasitaire. 

Les récents travaux de Laveran et de Richard se rattachent à This- 
toire de la mélanémie* 

Laveran (4) penso que les cléments pigmentés décrits en partie par 
Kelsh (5), et plusieurs des cellules blanches mélaniferes représentent 



(1) Siudi Multa natura della inalarla, — Actcs de rAcadémic royale de>t Unirei, 1879. 

(2) UHtuMtoni di anatomia patologica. Loescher, Tarìn, 1882*84. 

(8) Beitrag lur Pathologie der Malariannfection, — Virchow's Arch., T.84, 1881. 

(4) Nature parasitaire des accidents de Pimpaludisme, eie, Paris, 1881. — Comptei 
iradus, 1882. 

(5) Loc. dt. 
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des éléments parasitaires. Il décrit trois formes de ces éléments pig- 
mentés quMl considère comme de nature parasi taire: P Éléments al- 
longfis, affilés à l'extrémité, presqae toujours courbes en demi-lune, long» 
de 0'"",008 à 0™",009, larges de ©""jOOS, en moyenne; leurs contours 
sont indiqués par une lìgiie très fine, leur corps est d'une transparence 
incolore, sauf dans la partie du milieu où il y a une tache faite de 
granules noiràtres; souvent du coté de la concavité, on aper90it une 
lìgne très fine qui réunit les extrémités de la demi-lune ; 2^ Éléments 
spliériques, transparents, du diamètre des hématies en moyenne, conte- 
nant des granules pigmentaires, qui, à l'état de repos, décrivent sou- 
vent un cercle très rùgulicr, et qui, à l'état de mouvement, s'agitent 
vivement : quelqucfois on remarque à la périphérie de ces éléments des 
filaments très fins, qui paraisscnt s\v fourrer, qui sont animés, dans 
tous les sens, de mouvements très rapides, et qui ont Textrémité libre 
légèrement renflée; ces filaments peuvent se détaclier et se mouvoir li- 
brement au milieu des hématies; 3° Éléments sphériques, de forme ir- 
régulière, transparents et finement granuleux, de 0"%008 à 0"*",010 
de diamètre, contenant des granules piofraentaires, qui, tantòt sont dis- 
posés très irrégulièrement à la périphérie, tantdt s'agglomèrent soit au 
centro, soit sur un point de la périphérie méme. Selon la description 
de Laveran, on trouve aussi dans le sang» des éléments sphériques, trans- 
parents, contenant des granules pigmentaires mobiles ou immobiles, 
éléments d'un diamètre plus petit que celili des précédents, tantdt isolés, 
tantdt réunis, tantòt adhérents aux hématies et aux leucocytes. Laveran 
croit que ces corps pigmentés re])résentent des phases diverses d'un élé- 
ment parasitaire, dont il ne peut dire s'il appartient aux animaux, ou 
aux végétaux, qui vit à Tétat cnkysté, et qui à Tétat parfait, devient 
libre sous la forme de filaments mohiles. Outre ces éléments, Laveran 
a remarque dans le sang des corps brillants, ronds, mobiles, sans ca- 
ractère spécifìque, leucocytes mélanifères, hématies qui semblent per- 
cées sur un ou plusieurs points, renfermant des granulations pigmen- 
taires libres provenant de la destruction des éléments parasitaires. 

Richard (1) a pleinement confirmé les observations faites par Laveran, 
mais au lieu^ de penser, comme cet observateur, que les petites formes 
pigmentées se trouvent adhérentes aux corpuscules rouges, il croit que 
elles existent dans ces corpuscules mémes, où elles se développent et 
croissent pour en sortir à l'état pàrfait. Il décrit ces corps pigmentés 

(1) Sur le parasite de la malaria. — Compie renda, 1882. 
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parasi taires dans leurs diverses phases de développement dans les glo- 
bules rouges, jusqa*à co qu'arrivés à Tétat de maturiti ils percent la 
membrane (?) du globale rouge, et deviennent libres dans le sang, eii 
se présentant ainsi munis qnelquefois de fìlaments très mobiles comme 
les corps décrits par Laveran. 

Ces deux demiers auteurs remarquent que dans les organes des su- 
jets morts d'infection malarique grave, ces prétendus parasites se re- 
connaisseot dans les capillaires, au pigment qui se trouve dispose à leur 
périphérìe en séries circalaires. Il est jnste de dire ensuite, qu on doit 
attribuer à ces deux auteurs le mèrito d'avoir fixé Tattention des ob- 
servateurs sur des éléments pigmentés vus déjà en partie par d'autres 
(Frerichs, Kelsch, etc), et qui ne sont pas les cellules blanches du sang, 
et au second, c'est-à-dire à Ricliard, colui d'avoir ììoUi que les corps 
pigmentés se trouvent dans les globules rougcs. 

D^après cet abrégé de Thistoire de la mélanémie, on voit clairement 

combien les opinious des auteurs varient, tant sur le lieu de formation 

du pigment, quo sur le mode précis dont il se forme. Il y a ensuite une 

autre catégorie d'auteurs, dont les uns suspectent la nature parasitaire des 

granules pigmen taires, et d'autres les regardent oomme partie consti tuante 

de rélément parasitaire. Il était donc de quelque intéret de revenir sur 

Tétude de la mólanémie d'une manière plus attentive, et en employant 

les moyens dont la teclinique mìcroscopique s'est récemment enrichie. 

Cette étude ne peut se faire avec tout le développement désirable, 

parce que, depuis quelques années, Tinfection malarique est devenue 

fkible a Rome, et dans la campagne romaine, et par conséquent les 

formes malariques graves ne sont pas fréquentes dans les Iiòpitaux de 

Rome, où toutefois abondent les formes légères de fìèvres intermittentes. 

Cette diminution dans la gravite de Tinfection malarique trouve encore 

sa confirmation dans la salle d'anatomie, oii, sur les cadavrcs des pay- 

sans morts d'autres maladies, il n'arrivo pas de trouver aussi souvent 

qae par le passe, la mélanose de la rate, du foie, et de la moelle os- 

sense; mélanose qui attesto la mélanémie antérieure. 

Les études dont nous rendons compte ont été faites sur le sang des 
fiévreQX, recueillis à l'iiópitil du Saint-Esprit (1) de juillet à la mi- 
odobre 1883. 



(1) Nona accomplissons un ilevoir en remerciant le profeasenr F. Scalxi, directeur 
de rhòpital, le profes^ur E. Rossoni, chargé de l'cnseignement de la cliniqne medi- 
cale, et lee cheh de service et assistants de l*hdpiUl, qui, tous, nous ont foumi beau 
coup de moyens néceenaìres à nos études. 
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La méthode quo nous avons employée pour Texamen du sang est la 
suivante. 

Le sang a cté pris d'une pìqùre ou d*une petite ìncision faite ayec 
une lancette au doigt des fièvreux, dans les différentes phases de l'accès. 
Avant de faire la piqfire ou l'ìncision, on layait soigneusement la pean 
avee de Talcool, et on attendait qu'il f&t évaporé; on laissaìt souvent 
de coté la première goutte de sang pour n'opérer que sur celles qui ve- 
naient après. 

Sur la goutte de sang qui sortait de la blessure on appliquait dèli- 
catement un couvre-objets , pour qu'il s'y en déposàt une très petite 
partie; ensuite on le compriraait contre un autre couvre-objets, puis on 
les faisait glisser Tun sur Tautre, de manière que sur chacun, il res- 
tàt une très légère conche de sang qu'on faisait sécher en le passant 
deux ou trois fois sur la fiamme d'une lampe à esprit de vin ; puis sur 
la préparation, on faisait tomber une ou dcux gouttes d'une solution 
aqueuse ou alcoolique de bleu de inéfhylhie, récemment filtrée, et après 
quelques minutes on lavait largement la préparation dans un récipient 
contenant de Teau distillée, on la faisait sécher de nouveau et on la 
renferraait dans de l'huilc de girotte, de Thuile de cèdre, ou du baume 
du Canada. 

On Yoit clairement que cette méthode de préparation est celle employée 
pour la recherche des microrganismes et des éléments cellulaires dans 
les liquides, et qu'on doit principalement à B. Koch et à P. Ehrlich (1). 

L'examen microscopique a été fait avec l'objectif de Zeiss jxà immersion 

homogène. 

Maintenant nous exposerons le résultat des observations. 

Par la méthode indiquée, les globules rouges normaux se colorent le- 
gèrement en bleu, ou, si la substance colorante a agi peu de temps, 
et peut-étre méme en raison du degré de desséchement, ils restent de 
leur couleur jaunàtre. Les globules blancs présentent une coloration bleu- 
pale de leur protoplasme, et une coloration intense du noyau; c'est-à- 
dire de la membrane nucléaire ainsi que des granules et du réseau nu- 
cléaires. Les petites plaques se colorent en bleu un peu moins pale que 
le protoplasme des cellules blanches. Mais, dans le sang des ìndividus 
atteints de Tinfection malarique, on trouve, au milieu des globules rouges 



(1) Friedl'ànder, Microscopische Technik Zum Gebrauch bei mediciniachen uttd 
pathologÌ8chanatomÌ8ch:n Untersuchungen, Kassel und Berlin, 1883. 
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normaux, d^autres globules rouges qui préscntent des altérations de leur 
protoplasme, altérations très évidentes dans ces globules qui ne se co- 
loreDt pas en bleu. Elles consislent dans la présence, dans le globulo, 
de corpuscules en nombre variable, différents de grandeur et de forme, 
qui arri?ent à se colorer en bleu, avec plu^ ou moins d'intensité, mais 
toujours à un dégró suffisant pour qu'on les distingue nettement du prò- 
toplasme, colore ou non, du globulo rouge. 

Ces corpuscules, pour passer des formes les plus petites aui formes 
les plus grandes, se présentent: a) comme des granules généralement 
ronds, qui se colorent avec plus ou moins d'intensité et imiformément 
ea bleu, et peuvent souvent ressembler à des microcoques ; on en trouve 
un ou plusieurs dans un globulo rouge; dans certains cas, les deux 
tiers environ des globules rouges présentent un, deux, rarerement trois 
cu quatre de ces corpuscules , ils varieut de grandeur, car il y en a 
qui sont semblables à de très petites granulations, et d'autres grands 
comme un gros microcoque ; b) comme des corpuscules plus grands que 
les précéden's, ave 3 un vide au milieu, de fa9on à représenter des an- 
neaux plus ou moins grands, plus ou moins minces; on trouve de ces 
anneaux de grandeur à occuper le tiers ou méme la moitié d'un glo- 
Mule rouge, de forme tantòt sphérique, tantòt ovulaire, tantòt irrégu- 
lière et comme dentelée ; quelquefois ils ont un mince prolongement qui 
se termine libre dans le protoplasme du globulo rouge, ou bien se réunit 
à uo autre anneau yoisin ; de ces formes on en trouve une, deux, trois 
ou méme plus dans un seul globulo rouge; e) comme des corpuscules 
plus grands que les premiers, colorés uniformément, ou avec des videsi 
de forme sphérique, ovulaire, fusiforme, semilunaire, triangulaire, formant 
quelquefois des masses'très irrégulìères , qui généralement présentent 
dans leur intérieur des granules ou des niottes de pigment noir, ou 
noir de rouille. Les masses plus grandes, de forme régulière ou non, 
envahissent dans certains globules rouges tout le protoplasme colore 
par rhémoglobine, dont il re.^te ou un mince contour, ou un bord plus 
ou moins mince sur quelque point de la périphérìe, et qui est quel- 
quefois à peine visible, malgré Texamen le plus attentif. A coté de ces 
globules rouges ainsi altérés, on trouve des corps colorés comme les 
masses sus-décrites, riches de mottes ou de granules pigmentaires, de 
fonne sphérique, ovulaire, semilunaire ou irrégulière. Ces corps repré- 
sentent évidemment le demier degré de l'altération du globulo rouge, 
qui se convertit ainsi en un corps sans hémoglobine, qui se colore avec 
le bleu de méthylène, et contient du pigment. Outre ces globules rouges, 
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dont on peut suivre les altérations dans leurs phases dìyersos, jasqu'à 
leur conversion en une masse pignientée, on trouve dans les preparar 
tions des fragments toujoars pigmentés de cette masse, ayant différentes 
formes, et des globules blancs dans le protoplasme desquels on trouve 
du pignient en forme de granules et de mottes. plus grands que ceux 
trouvés dans les masses renfermées dans les globules rouges. 

Si Ton mele une goutte d'eau distillée très pure, au sang qui sort 
de la blessurc, puìs qu'on le dessèclie et qu'on le colore comme dans 
la première méthode, alors parmi les corpuscules rouges normaux, qui 
ont perdu Thémoglobine et qui sont marqués d'un contour très fin, on 
en voit d*autres qui ont également perdu Thémoglobine, qui sont éga- 
lement indiqués par un contour très fin, mais qui contiennent dans leur 
intérieur les petits corpuscules mentionnés, colorés en bleu avec inten- 
site et nettement distincts. 

Nous avons colore le sansf avec d'autres couleurs d aniline, acides et 
basiques, et voici le résultat obtenu. Avec Téosine les corpuscules se 
colorent en rose pale , tandis que le reste du globulo rouge se colorot 
fortement en rouge jaunàtre, le pigment reste sans changement. Avec 
la vésuvine il se colorent en rouge brun. Avec la tropéoline ìls ne se 
colorent pas de tout, et se reconnaissent dans le globulo rouge colorò 
d'un beau jaune clair , comme autant de taclies contenant ou non du 
pigment. 

En examinant le sang tout frais, sans aucuu traitement, on ne voit 
que les plus grands corpuscules apparaitre comme autant de taches de- 
colorées et pigmentées comme celles qui avaient déjà été décrites par 
Richard (1). Les globules rouges, dans lesquels se trouvent les petit» 
corpuscules ronds , analogues aux microcoques , apparaissant normaux, 
ou s'il y a des taches , on ne peut les distinguer de ces lacunes. qui 
se forment accidentellement dans les globules rouges normaux.Les taches 
pigmentéeb se présentent sous des formes variées , elles grandissent gra- 
duellement et se réunissent entre elles de fa9on que tout le globulo rouge 
se convertit en un corps decolorò , d'àspect jaune, contenant des gra- 
nules et des mottes de pigment. Quand le globulo rouge contient un 
ou plusieurs corpuscules pigmentés, et qu'il reste encore une certaine 
quantité de son protoplasme colore, il conserve toujours son élasticité 
normale. Quand, au contraire, il s'est converti en un corps jaune pig* 
mente, quelquefois il conserve son élasticité ; quelquefois, au contraire» 



(1) Sur le parasite de la malaria. — Compt-rond, 1882. 
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cette élastìcité diminue, et le globale altère adhère au porte-objets, cu 
aa couvre-objets, sans qu'il se meuve à la compressioD, ou bien il ne 
se meut qae lentement. Les grannles pigmentaìres qui se trouvent tant 
dans les globules rouges tachetés que dans les globules rouges complé- 
tement décolorés, forment les figures les plus variées quand les glo- 
bules se meuvent ; ainsi, ou bien ils se disposent en cercle à la péri- 
phérie des tacbes du globule, ou bien ils forment divers petits groupes 
circulaires, ou bien ils prennent d'autres formes irrégulières. 

Quand les globules rouges sont en repos, les granules pigmentaires 
sont ou immobiles, ou se meuvent vivement, comme se meuvent les 
granulations dans les globules blancs , spécialement dans ceux qui se 
trouvent dans le sérura fixé sur le coagulum. Dans les préparations de 
sang frais on rencontre d'autres formes de globules rouges altérés, 
c'est-à-dire de ceux qui ne présentent qu'une moitié décolorée et de forme 
semilunaire, ayant au centro ou sur un point de la péri phérie des mottes 
pigmentaires, ou de ceux qui ont perdu en partie ou totalement Thé- 
moglobine et qui présentent au centro une seule tache de pigment noir, 
arrondie, irrégulière, ayant quelquefois la forme d'un embryon. On trouve 
encore des corps jaunes, ronds ou irréguliers pigmentés, et des globules 
blancs richement pigmentés. En traitant le sang par Teau distillée, les 
globules rouges altérés commencent par se déformer, puis il prennent 
une figure parfaitement sphérique, comme les autres globules rouges. 
Par l'action de l'acide acétique concentré et de Talcool, les globules rouges 
altérés se reconnaissent au pigment qu'ils contiennent; avec une solution 
de potasse caustique le pigment se dissout lentement au bout de 10 
à 15 minutes. L'action du ferrocyanure de potassium et de l'acide hy- 
drochlorique très pur ne produit pas la réaction caractéristique du fer 
dans les granules et dans les mottes pigmentaires. 

Tel est le resultai de l'examen microscopique du sang d'individuì< 
atteints d'infection malarique, spécialement pendant Taccès fébrile. 

Retrouve-t-on toujours cette altération des globules rouges dans l'in- 
fection par malaria ? A cette question nous devons répondre que si, dans 
bien des cas, les globules rouges altérés sont très nombreux, dans d'autres 
ils sont très rares, et qu'il faut faire diverses préparations pour en trouver, 
et qu'enfin, dans d'autres cas, on n'arrivo pas à en trouver. Si cette ra- 
reté ou ce défaut de l'altération des globules rouges s'est fait plus facile- 
ment reconnaitre dans les formes légères d'infection malarique, c'est-à-dire 
dans la fièvre intermittente simple, nous avons toutefois note les mémes 
particularìtés dans les cas graves de fièvre, regardés cliniquement comme 
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ìnfectioii par malaria. Dans les formes de fièvp-es pernicieuses coftiateuses 
qui se sont terminées par la mort, ainsi que dans les cas de fièvres dis- 
continues, nous avons toujours note cette méme altération. Qaand ces 
altérations des globules rouges se trouvent dans le sang, les indmdus 
ont toujours un aspect particulier durant le cours de la maladie ; c'est- 
à-dire que leur peau prend rapidement une nuance jaune-terreuse, la 
faiblesse est très grande, et ils se rétablissent plus lentement, plus diffi- 
cilement. Un travail important serait d'étudier le rapport entre le degré 
de Taltération du sang et la marche clinique de Tìnfection. 

Parlons maintenant plus particulièrement des altérations trouvées 
dans le sang et dans les organos des individus morts des fièvres perni- 
cieuses. Nous ne parlerons que des cas qui se sont produits cette année, 
c'est-à-dire depuis que nous avons étudié les altérations qui ont lieu 
dans les globules rouges pendant la vie , et nous les exposerons en 
entier, en faisant d*abord un abrégé des faits, et en décrivant Texamen du 
sang avant la mort. 

ler cas. Fièvre pernicieusc algide. — lì, D., àgó de 25 ans, estentré à rhòpìial 
le 1 1 aoùt, souffrant de fièvres intcriiiittcntes à typc quotidien, et il en a eu plusìeiirs 
accès à rhòjùtal ineme. A La visite de raprès-midi du 14,11 fat troavé dans un état 
d'abattenient profond, la i)eau très froide, cyanotique, et les pouis imperceptibles. On 
fit des injections hypodcmiiques de quinine, qui lui avait ctó adininistrée intérieurement 
les jours prccc*dents. Le Icndemain, il mourut à 2 8i4 du matin. 

L'examen du sang frais , fait pendant la vie, accuse de nombreux 
globules blancs la plupart pigmentés : les globules rouges ne présentent 
pas d'altérations manifestes. 

Après la coloration faite d'après la méthode indiquée, on trouve que 
beaucoup de globules rouges présentent dans leur intérieur, un, deux, 
rarement trois corpuscules, dont qiielques-uns, petits, sont colorés plus 
ou moins uniformément, et d'autres quelque peu plus grands, avec un 
vide au milieu, se présentent comme des anneaux bleus. 

Autopsie (7 hcures du matin, le meme jour). — Rigidité cadavérique persbtante. 
Peau pale. 

Meningea et cerveau avec peu de sang. La substance grise, pale. 

Coeur normal ; le myocarde de couleor rouge-grisàtre. 

Poumons légòrement adimateuz. 

Rate agrandlfi deux fols, avec de nombreux infarctus hémorragiques, périphérìqaes 
récents ; parenchjme mou de couleur rouge sombre. 

Foie de volume normal, avec coloration ictérique de la partie centrale des lobules. 

Beins aree capsule facilement détachable, superficie grìsàtre» glomémles non proé- 
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luiDents, pàles, sabstancc dcs tubes contoarnés gris-jaanàtre; muquease da bassinet 
et des caltces avec de nombreuses hémorragies. 

L'estoinac présente la iimqueuse gonflce et liypért'inique, parsemée de nombreuses 
hémorra^es. 

Intestin nonnal; yessie diiatéc. 

On a recueilli du sang de divers détritus vasculaires, et on en a fait 
des préparations colorées , comme cclles faites par la mèine méthode 
pour la pulpe splénique et la moelle des cotés. 

Ces préparations monlrent à l'examen raicroscopique, de nombreux 
globules rouges contenant les corpuscules observés peudant la vie ; 
quelques-uns de ces Icorpuscules, plus grands, contiennent du piginent; 
dan:* la moelle osseuse on observe de nombreux globules rouges à 
noyau. 

L'examen microscopique des divers organes durcis avec l'alcool , et 
colorés au brun de Bismark ou du bleu de méthylène, démontre dans 
les vaisseaux sanguins, principalement dans les capillaires, les corpus- 
cules décrits, fortement colorés ; si Ics globules rouges soni reconnais- 
sables par leurs contours, ces corpuscules se voient distinctement dans 
leur intérieur, mais si les globules rouges se sont désagrégés en pro- 
duisant le détritus bien connu gris jaunàtre , alors les corpuscules se 
voient avec une égale netteté, épars dans ce détritus, et pourtant ils 
ne se défont pas comme les globules rouges. Dans les capillaires des 
divers organes , principalement dans ceux du cerveau , les intervalles 
réguliers qui séparent ces corpuscule3 Tuu de Tautre font reconnaìtre 
qu'ils sont contenus dans les globules rouges , mcme quand les con- 
tours de ceux-ci sont indistincts. Dans le rein , les ca]>illaires et les 
petites veines présentent beaucoup de ces corpuscules , au milieu des 
globules rouges convertis en petites granulations. Dans toiu? les vais- 
seaux sanguins on trouve, de plus, des globules blancs pignientés. et 
des corps pigmeutés colorés en bleu, représentant la demière alU^ration 
des globules rouges. 

2*"» CM. Fièvre pernicieìisc comateìése. — P. E., ugé de 40 ans, est entré à Tho- 
pital le 19 septembre, dans rapròs-inidi, dans un accès de tiòvrepe micie use comatense. 
On n'a pas eu de nouvelles anamnestiques, on a pu seulement savoir qu'il venait 
de la campagne. La mort arriva dans la matinée suivante. 

L'examen microscopique du sang frais mentre de rares cellules blan- 
chea pigmentées, des globules rouges avec corpuscules pigmentés, de 
nombreux corps jaunes de forme variée, «sphériques, ovalaires , en fu- 
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seau, semilunaires contenant des granules et des mottes pigmentaires ; 
quelques-uns de ces corps jaunes ont, à la périphérie, une zone de prò* 
toplasme colore par rhémoglobine ; on voit quelque forme semilunaire 
venir de ce qirune moitié du globule rouge s'étant convertie en une 
masse jaune pigmentée de cette forme, l'autre moitié est restée déco- 
lorée, et qu'on n'en voit qne le mince contour. 

L'eiamen fait peu de temps avant la mort a révélé un nombre plus 
grand de globules blancs pigmentés. 

Les préparations colorées offrent de nombreux globules rouges conte- 
nant des corpuscules ronds, soit dans le centro, soit à la périphérie, 
soit colorés uniformément , soit avec un vide au centro , ou bien des 
anneaux bleus de différentes formes et de différentes grandeurs. 

Autopsie (sept hcares après la iiiurt). — Oedème des méningpes moUcs. Sabstance 
cerebrale bianche parsemée d'hémorragies ponctiformes (1), sabstance grìsc de cooleor 
rouge sombre. 

Oedème pulmonaire bilatéral. Hydrothorax, li ydropóricarde, cosur normale myocarde 
de couleur rouge-brunàtro. 

Rate de forme trlangulaire agrandic du triple, tròs molle, de couleur chocolat. 

Foie de couleur gris sombre, lobules indistincts. 

Reins de couleur gris sombre et pauvres de sang; moellc des 09 courts et piata, d« 
la couleur du parenchyme de la rate. 

Rien d'important dans les autres organos. 

(I) Des obser\'ations faites, pendant les années précédeutes, pari' un de nous (Miirchia- 
fava) et aussi en partic par Ferraresi, il résulte que dans certains cas de pemicieiuse 
comateuse on trouve la substance cerebrale surtout dans le centre orale, remplie d'hé- 
morragicH jìonctiformes. On les retrouve aussi dans la rètine, où pourtantlaprésenoedlié- 
morragies ponctiformes ne doit pas faire conclure que dans ce cas donno de pernieieaae, il 
8*est produit des hémorragies cerebrale», parce que les hémorragies dans la rètine penrent 
étre isolées ; on cite des cas de pernicieuse comateuse dans lesqueb les hémorragies se 
trouvent dans une zòne limitée du centre ovale, et de la capsule inteme, ou da tronc dn 
oerveau. Dans un cas on a trouvé des hémorragies seulement dans la capsule interne 
droite, et dans un petit espace du centre ovale duméme coté. Ces remarques expliquentlM 
hémiplégies qui restent après un accòs de pernicieuse comateuse. L'un de nons avn une 
dame qui est hémiparétique d'un second accès de pernicieuse comateuse, qa*elle a soni» 
fert il y a trois ans. Nous avons vu d'autres cas de paralysie après infection par malaria, 
dans le cabinet électro-thérapique du prof. Prunelli. Ensuite tous les médedns savant 
que dans les formes pemicieuses, il se produit fréquemment des hémorragies, et qne 
méme beaucoup de pernicieuses tirent leur noni du siège de ces hémorragies cornine las 
pemicieuses, hcmoptoique, entérorrhagique, métrorragique, hématémétiqae, etc II est 
ben de mentionner un cas de pernicieuse pìieumorrhagique, observé à Thòpital da 
Saint-Esprit, et dans lequel, à Tautopsie, on a trouve les deux poumons frappés d'in- 
forctus hémorragiques envahissaut presque tout le parenchyme pulmonaire. 
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L'examen microscopique du sang a donne le méme resultai que pen- 
dant la vie; peut-étre les globules rouges contenant des corpuscules 
étaient-ils plus abondants. 

Quant à Texamen des organes durcis et colorés , il est à. propos de 
rappeler que les capillaires du cerveau se préscntent distendus par des 
globules rouges, contenant les corpuscules susdits, fortement colorés par 
les substauces employées à cet eifet, et sans ombre de pigment: on 
rencontre très rarement dans les capillaires du cerveau, les globules 
blancs pigmentés, et les formes pigmentées observées pendant la vie. 

3ème cas. Fièvre pernicieuse conmteuse, — M. L., charretier, hors de la Porta Mag- 
giore, est entrò à rhòpital, le 6 octobre, à 10 hcurcs du matiii, dejà dans un coma 
profond, et avec une fièvre haute. Ceux qui Taccompaipaient discnt que depuis quelques 
joars il souffrait des fièvres, et que, dès le matiii, ils Tavaient trouvé en cet état dans 
une écurie. Après Tinjection et Tadministration interne de quinine, il se réveilla quelque 
peUy il réagit aux stiniulants cutanea, mais sans reprendre ses sens. Peu après il 
retombait dans un coma profond. 11 avait une dyspnée très grave, ]»ulsati()ns 140, 
temperature 39^ la peau d'un jaune sale, rate gonflée et très douloureupe, rfile tra- 
<rhéal. A sii heures du soir il était mort. 

Exameu du sang frais : Globules blancs pigmentés en grand nombre, 
quelques globules rouges avec des tachcs claires contenant de petits 
graÌDs de pigment noir. 

Examen après dessèchement et coloration : à peu près dans la moitié 
des globules rouges, on trouve soit des corpuscules parfaitenieut sphé- 
rìques, se colorant fortement avec le bleu de méthylène, soit des cor- 
puscules plus grands avec un vide au milieu , apparaissant en forme 
d'anneaux de difierentes formes et de différentes «^andeurs ; quelques- 
ons pourvus d'un prolongement qui se termine libre, ou que se réunit 
à un anneau voisin. 

Autopsie (12 heures après la mort). Cadavre d'un lumune rvjbusJto. Huune nu- 
trition. Couleur de la peau jaune livide. Conjonctive bulbaire It'g. renient ictérique. 
Sor la face in teme de la dure mère à droite, en correspondance du lobe frontal, on 
troave deui hémorragies recouvertes de membranes minces sV-tendant au-delà d • leur 
limite et ponrvues de nombreux petits vaisseaux sanguins. Deux autres hémorragies 
ajant les mémes caractères à gauche, en correspondance <les circonvolutìons ceutrales. 
laflltration hémorragique des méninges molles dans les poles occipitaux. Substancc 
bUncbe pointillée. Hémorrhagies ponctifomies dans le centre ovale des lobes occipitaux. 
Sobstance grìse d*an colorii rouge de plomb. La subitanee grise des ganglions pré- 
sente la méme coloration, mais à un degré moindre, comme c'est à un degré moindre 
que la substance grise du pont du bulbe de la moelle épinière présente cette méme 
coloration. 

Arckki» dt Biologit, — Twne V. 11. 
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Cceur normal pour la forme et le volume; myocarde de coalenr brunàtre, facile à 
déchirer; poumous congestiomiés et oedémateux dans les parties postérienres 

Rate agrandle du triple, capsule tendue; parenchyme couleur chocolal foncé, très 
mou; glandes huiphatiques de Thile de la rate tuméfiées, très moUes, de couleur 
rouge foncé. 

Eeins pàles, flasqucs. 

Estomac et duodénum aree de nombreuses hémorragies de la muqueuse. 

Foie de volume normal, rìche de sang foncé, la superficie de section a une couleur 
rouge ardoise. 

Vésicule biliaire gonflée de bile. 

Intestins normaux, sauf le dernier boat de Tiléum, qui présente des taches hypé- 
rémiques-hémorragiques, et une enflure molle des foUicules agminés. 

Vessie avec un peu d'urine trouble, coutenant, comme on Ta trouvé à l'examen cbi- 
mique, de Talbumine ed des pigments biliaires, et à Texamen microscopique, des ed- 
lules rouges et blanches, des cyìiftiìres granuleux de couleur jaunàtre, de différents ca- 
libres, quelques-uns contoumés. 

L'examen microscopique du sang donne le méme résultat que celai 
obtenu pendant la vie, toutefois les corpuscules contenus dans les glo- 
bules rouges sont évidemment plus nombreux. et il y en ade pigmentés. 
Dans les vaisseaux sanguins des organes il y a de nombreux globules 
rouges altórés de la manière qui a été plusieurs fois rappelée. — Les vais- 
seaux capillaires du cerveau se trouvent distendus par des globules rouges 
contenant un gros corpusaule colore en bleu ou en rouge , selon que 
les sections se coloreut avec le bleu de méthylène, ou avec la vésuvine 
et contenant toujours une motte de pigment de forme arrondie. Dans 
les coupes du cerveau durci dans l'alcool, ces corpuscules paraissent. 
libres dans les capillaires, mais un examen très attentif fait voir qu'ils 
sont contenus dans les globules rouges. La pulpe splénique et la moelle 
osseuse sont très riclies en globules rouges plus ou moins altérés, et 
cotte dernière contient un nombre considérable de globules rouges à 
noyau. 

La rate et la moelle osseuse de ces cada^Tes ont aussi servi à re- 
chercher si le pigment noir qu'elles contiennent donne la réaction du 
fer qu'on ne réussit pas à avoir dans le méme pigment enfermé dans 
les globules rouges. Comme liquide de réaction, nous nous servions 
d'une solution de ferrocyanure de potassium (1 pour 12) légèrement aci- 
dulée avec de l'acide hydrochlorique chimiquement pur. — De petits 
brins de rate mélanotique, coupés et séparés avec des aiguilles de verre, 
et placés avec une goutte du réactif sous le microscope, montrent la 
réaction du fer dans quelques globules rouges , dans un très grand 
nombre de globules blancs, soit faible, soit intense, dans beaucoup de 
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cellules globulifères, dont les unes n'ont que la coloration diffuse du 

Seul protoplasme. et d'autres présentent la mème réactìon dans les glo- 

bules rouges enfermés (1). Mais, mème après 24 heures d'action du 

réactif, la plupart des granules et des mottes pigmentaires, ne perdent 

pas leur propre couleur noire de rouille. Le meme résultat uégatif a 

été remarqué en traitant ainsi les foies et les cerveaux contenant 

du pigment; dans ceux-ci poui-tant, il y avait une légère coloration 

bleue des corpuscules enfermés dans les globules rouges, tandis que le 

pigment qu' ils contenaient restait inaltéré. La réaction n' a pas pu 

ètre obtenue non plus en élevant graduellement la temperature jusqu'à 

80*» C. Du reste Perls (2) avait déjà observé que dans la rate et dans 

le foie tout le pigment noir ne donne pas la réaction du fer, pas plus 

que ne la donnent les pigments biliaires, Thématoidine, le pigment de 

la choroide et son homologue dans la retinite pigmenteuse. 

Par ces trois cas caractéristiques d'infection malarique terminés par 
la mort on a une confirmation de Texistence de laltération des globules 
rouges. Spécialement par ce fait que les capillaires des divers organes, 
surtout du cerveau, se montrent pleins de globules rouges contenant des 
corpuscules, dans deux cas, presque tous de forme simple, ronds, pe- 
tits, et n'ayani absolument pas de granules de pigment. Il faut encore 
wter ce fait que ces corpuscules ne sonfc pas libres , mais , au con- 
traire , toujours retenus dans les globules rouges , et qu'ils ne sem- 
blent libres que lorsque les contours de ceux-ci sont détruits par l'action 
de Falcool. 

De ce que nous avons exposé jusquici, il reste démontré à Tévidence 
<iue dans Tinfection par malaria, il se produit dans les globules rouges 
«ne altération, qui peut étre suivie dans toutes ses phases, et qui com- 
JDence par la présence de granules et de corpuscules généralement sphé- 
riques, se colorant avec quelques couleurs d'aniline; elle continue par Ta- 
gniQdissement de ces corpuscules, par leur fusion et par la formation 
de pigment noiratre, en forme de granules et de mottes, et enfin elle se 
aniline par la réduction du globule rouge en un corps pigmenté, d'as- 
Pect jaunitre , qui se dissout ensuite , tandis que le pigment devenu 
libre vient se renfermer dans les cellules blanches, et de là se depose 
^ quelques organes (rate, moelle osseuse, foie). 

(1) Consalter aussi à ce sujet les Stwìi puttAogici e chimici sulìa funzione e^ 
^^poetica. Mt'"muire de G. Tizzoni et M. Fileti. — Actes ile TAcadémie Ko^-ale 
^ Linceif aim«>e 1>S80-*^1, voi. x. - Ces Archices, i. 

(2) Virchow's Archiv, T. i, :ì9. 
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Maintenant quelle est la nature de cette altération des globulo rouges? 

Il est hors de doute que cette altératidn doit étre regardée comma 
de nature regressive, cu plutòt, elle peut étre définie avec Tommasi* 
Grudeli comme une nécrobiose du globule rouge, dans laquelle s^opère 
la transformatìon de Thémoglobine en melanine, et par laquelle il ne reste 
du globule qu'uncadavre circulant, etparconséquent incapable d'accomplir 
sa fonction essentiellement vitale. Ceci admis, on peut déjà établir par 
rapport à la question du siège de formation et de la genèse du pig- 
ment de la mélanémie: l*" que le pignient se forme dans les vaisseaax 
sanguim, et dans le sang en circtdation: 2^* quii procède de la siAstance 
colorante du glohule rouge, et se forme précisénient dans le protojìlasme 
de ce glohule. La première conclusion est evidente, étant admis que le 
pigment se forme dans les globules rouges circulants, et elle est con- 
forme à ce qu'avaient déjà établi Kelsch et Arstein. 11 va de sci qu'on 
comprend la raison par laquelle on ne peut tenir compte de l'hypc- 
thèse que le pigment se forme du sang extravasé dans les hémorra- 
gies de la rate et des autres organes. La seconde conclusion n'est pas 
moins evidente, parce que pendant que le globule rouge se décolore. le 
pigment noir se depose, et Ton peut suivre toutes les phases de cette 
décoloration et de cette pigmentation. Kelsch s* était déjà douté qua 
beaucoup des formes pigmentées représentaient des globules rouges dé- 
colorés et pigmentés, mais il abandonna cette idée parce qu'il ne par- 
vint pas à voir tous les degrés de la pigmentation , et il pensa que 
le pigment se formait librement dans le plasmo du sang aux dépens 
de riiémoglobine qui s'y dissoni . 

Or, quelle est la cause de cette nécrobiose des globules rouges? 

Pour le moment, nous ne pouvons rien dire de précis, comme on n^ 
peut rien dire sur la cause des dégénérations et des nécroses des au- 
tres organismes élémentaires, dans d*autres maladies d'infection. Wr^ 
que la malaria attaque les globules rouges et en determino la dei* 
truction, c'est répéter ce que Tobservation avait déjà fait penser. Bac- 
celli (1) a dit en effet , depuis bien longtemps , que la malaria noia 
seulement frappe le système ganglionaire , ce qui engendre les processuff 
congestifs par paralysie vaso-motrice, mais encore s'attaque à Yeà&^ 
tence des globules rouges, qui perdent leur activité fonctionnelle et s© 
détruisent. 



(1) La pernici OS Uà. Lozione clinica. — A'chivio di medicina, chirurgia ed igiea^- 
1869. 
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Dans l'altération des globules rouges que nous avons décrite, il se 
manifeste quelqu^s particularités dignes de fìxer Tattention de Tobser- 
vateur. 

Le commencement de laltération est signalé par TapparitioD, dans 
les globules rouges, de granules et de corpuscules généralement sphé- 
riques, qui se colorent fortement avec quelques couleurs d'aniline. Ces 
corpuscules seraient-ils des microrganismes qui envahissent les globules 
rouges et pénètrent dans leur protoplasme? L'hypothèse serait des plus 
aéduisantes, mais ces seuls caractères ne suilisent pas pour la faire 
accepter. Les granulations des Mastzellen de Ehrlich présentent des 
caractères analogues à des microcoques, et pourtant ce ne sont que des 
granulations du protoplasme. 

Nous avons tenté de résoudre la question en essayant de cultiver 
le sang des malariques, pour voir si ces corpuscules se multiplieraient. 
Les premières tentatives n*ont pas reussi. Àinsi les cultures du sang 
fiiites dans la gelatine de Koch n'ont pas réussi , quoique les condi- 
tioQs du milieu aient été variées de plusieurs fa9ons. En eifet, dans 
les premières expériences , on tenait la temperature de V C'tuve à la 
chaleur fébrile, mais ensuite, dans des expériences successi ves, meme 
sor le conseil du prof. Filehne qui se trouvait à liome pour d autres 
études, on a maintenu cette temperature à la chaleur normale du corps 
hamain, puis à une temperature graduellement plus basse jusqu'à 30" C. 
On a choisi, pour les cultures, les sangs ob les globules rouges présen- 
taient le commencement de laltération, c'est-à-dire les plus petits cor- 
puscules. Les autres condìtions pour la bonne reussite d' une culture 
fureut la plupart du temps si bien obtenus, qu'autour des gouttelcttes 
du sang et dans d'autres parties il u'y avait pas le moindre dévelop- 
pement de microrganisme. On n'a pas pu faire réussir non plus dans 
^ mèmes conditions des cultures répétées, faites dans roxyhémoglo- 
biue, préparée selon les i>réceptes de Hoppe Seyler, et qui nous était 
foDruie par le prof. Rossoni. Après V insuccès de ces tentatives, nous 
^^ avons fait d' autres basées sur Y opinion à nous personnelle {{xH il 
^'ait pour voir, en dehors de Torgauisme , le dùveloppement de ces 
W^sites supposés du globulo rouge, leur donner un terrain de culture 
**^iquement analogue ou identique à celui du globule roufje. La né- 
^'^^ìté d'employer des températures stérilisantes sans altérer en mOnie 
7^*fi3 Thémoglobiue, a été la cause de rinsuccès d'autros tentatives. 
^^11, après de longs cssais, nous avons réussi à preparar un terrain 
^^ìOe de culture, répondant suffisamment aux conditions voulues. Dans 
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ce terrain oh a mis une goutte do sang, prise avec toutes précautions, 
du doigt d*un jeune homme au moment du frisson initial d'une fièvre 
intermittente ordinaire. La temperature de rétuve était de 36^-36*,5. 
Or, dans les premiers jours, on ne remarqua aucun changement autour 
de la gouttelette de sang, mais le quatrième jour, on coramen9a à 
Yoìr une aire de couleur grisàtre qui, eiaminée avec la méthode em- 
ployée pour le sang, se montrait formée de corpuscules ronds de dif- 
férentes grandeurs, les plus grands décolorés au milieu, et semblables 
à des anneaux. Dans les teri-ains témoips, rien ne se révéla. Deux au- 
tres cultures ayant été faites dans le méme terrain, et à la méme 
temperature, ce terrain s'est desséché et s'est rapidement solidifié de 
manière à ne pas permettre de développement ultérieur. On aurait sans 
doute pu remédier à cet inconvénient imprévu, mais nous arrìvions à 
la fin de la saison de la malaria, et nous n'avons pas pu trouver un 
bon sang pour en faire la culture, et d'un autre coté nous n'avons 
pas réussi dans la tentatire qui nous fimes, d'obtenir des cultures sue- 
cessives de Taire desséchée de la première. 

Malgré Y apparente identité des formes vues dans les préparations 
de la culture , avec celles qui se trouvaient dans le sang dans cer- 
tains cas, spécialement ^e pemicieuse, nous n'avons pas cru qu'on pùt 
en tirer des conclusions. Nous avons seuleraent rapporté le fait; des 
études ultérieures en donneront la signification. 

Dans rétat dMncertitude ob nous nous trouvions quant à la natura 
de ces corpuscules, il va de soi qu'on ne puisse dire en aucune fa9on, 
si, par hasard, il existerait quelque rapport entro eux et les formes ba- 
cillaires décrites par divers observateurs, commo elles se trouvent dans 
le sang des malariques. A ce propos nous nous permettons une courte 
digression. 

Après les études de Klebs et de Tommasi -Crudeli (1), lun de nous 
(Marchiafava) et Cuboni ont décrit des formes bacillaires existant dans 
le sang des malariques, renflées à leur extrémité et méme quelquefois 
au milieu, de différentes longueurs et douées de mouvements très vifs, se^ 
pentants et de translation. Plus tard, les mèmes formes ont étó décrites 
par Marchand (2) et par Ziehl (8). Marcliand a trouvé dans le saw^ d'un 
fiévreux des formes bacillaires avec les extrémités lÓGrèrement renflées, 



(1) Loc. cit. 

(2) Kurze Bemcrlcuny zar Aciiologie dcr }faìaria. — Vircli. Ardi., >^8. 

(3) Einigc Beohnchtiinfjen iiher Bncillusi malnriac. — D. M. W<>ch.. 4S. 
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ayant à peu près la moitié de la longueur d'un globule rouge, et donées 
de mouirements vifs. Ziehl a trouvó dans le sang de trois fiévreux par 
malaria de petites formes bacillaires renflées à rextrémité et se mou- 
vant lentement; mais il les a trouvées également dans le sang d*un 
diabétique qui n'avait pas de fièvre et chez lequel il suppose qu*il existait 
ane infection malarìque occulte. Dans ces quatre cas la quinine a fait 
disparaitre ces formes. Néanmoins des observations ultérieures montrent 
qae la nature parasitaire de ces formes n'est qu apparente. Dans les 
observations faites cette année sur le sang frais, on a quelquefois trouvé 
ces formes, surtout les petites, décrìtes aussi par Marchand et par Ziehl. 
pourruesde renfleroents à Textrémité, douées d*un mouvement très vif et 
passant au milieu des globules rouges: mais on n\a pas trouvé les formes 
longues 2, 3, 4 fois comme les globules rouges, avec des rentìements ìi 
Textrémit^'ì et au cantre, ce qui fait penser que ces formes se proJui- 
saìent après Textraction du sang et à cause de la méthode avec laquelle 
on Tavait examiné. En effet, autrefois on recueillait le sang dans de 
petits tubes de verro, avec un renflement au milieu, on les fermait ìi 
h lampe, puis on les pla9ait dans uno position verticale pour faire 
Texamen du sérum qui se fixait sur le caillot. 

Dans ce sérum on a trouvé les formes bacillaires longues et plus 

rìches de renflements, et on s*est domande si elles ne pourraient pas 

provenir de Taction calorique de la lampe sur les globules rouges. On 

sait, en eifet, que la chaleur est un agent qui produit les altérations 

les plus dìverses. Quelques-unes ont été complétement décrites , et se 

trouvent indiquées dans tous les livres d'iiistoloj^ie (Frey, Ranvier. etc.) 

dans lesquels on lit aussi que les fragments provenant de la rupture 

des globules rouges gardent la couleur de ceux-ci, et ne sont en proie 

qu au mouvemont brownion. Or, nous avons répété les observations sur 

le sang d^individus sains, en le recueillant dans les petits tubes indi- 

qués et en le soumettant i\ une temperature de 42M8'*; et ainsi, entro 

4es globules rouges qui ont complétement perdu riiémoglobine, et d'au- 

tres qui la présentent en parcelles dans leur extérieur, comme les ?out- 

telettes de graisse dans le protoplasme des éléments collulairos, on voit 

quelquefois des globules rouges, d oiì partent des prolongements de dif- 

'ì^wntes longueurs (2, 3, 4, 5 fois le diametro des globules eux-momes), 

très réguliers, terminés par un renflement et qui soni en proie ìi des 

^ouvements serpentants qui fouettent les globules rouges environnants. 

'^Pfès une longue rtb>:ervation on voit «luelques-uns de ces filaments se 

'^ndre libres, et alors Textrémité qui se détache so gonflant aussi, ils 
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ne restent plus en repos, mais doués de mouvements vermiculaires et 
spirillìformes, ils passent au milieu des globules rouges immobiles et 
traversent rapidement le champ microscopique. Des formes semblablea 
se voient encore, bien qu*en moins grand nombre, sans Taction de I& 
cbaleur, par exemple, dans le sérum qui se fixe sur le caillot, sartoat 
si le sang est celui d'un fiévreux, comme dans le sang recueilli direc- 
tement sur le couvre-objets. Il est toutefois raisonnable de penser, comma 
l'a déjà dit aussi Tommasi-Crudeli (1), que beaucoup des formes dé- 
crites dans le sang des malariques sont dues à ces filaments qui sor- 
tent des globules rouges, et qui se disposent de fa9on à slmposer à 
l'observateur comme des formes bacillaires. Il nous reste à étudier mieox 
les petites formes décrites aussi par Marchand et par Ziehl, que Ton 
n a pas réussi jasqu'à présent à colorer, et dont on n'a pu Mre encore 
de préparations à conserver. 

Les filaments mobiles décrits par Laveran et Richard, et qui repré- 
sentent , selon le premier, le parasite à l'état parfait, ont les méme» 
caractères que ceux qui viennent d'étre décrits, et se produisent de la 
méme manière. Nous avons vu dans le sang frais que quand la dé- 
génération du globulo rouge est presque complète et qu'il ne reste pina 
du protoplasme normal qu'une mince zòne, il en sort quelquefois des 
filaments très mobiles qui se rendent lìbres après un temps plus cu 
moins long. Ces filaments ne se sont jamais colorés avec les couleura 
d'aniline, dont nous nous sommes servis, et quelque attentif qu'ait été 
Texamen, nous ne sommes jamais arrivés à voir des prolongements colorés 
dans les globules rouges dégénérés et pigmentés. Les formes semilunaire» 
de Laveran viennent de ce qu'il n'y a qu'une partie de globulo rouge 
qui se convertisse en un corps semilunaire pigmento, tandis que l'autre 
partie se décolore, et qu'il n'en reste que le mince contour qu'on ne 
réussit que rarement à voir dans les préparations colorées et renfennées 
dans le baume. 

Maintenant, laissant de coté cette digression sur ces formes de pseudo- 

microrganismes, venons-en à la dernière partie des observations et des 

recherches que nous avons faites cette année. 
Nous avons vu comment en certains cas, à Toccasion de Taltération 

décrite , une quantité enorme de globules rouges meurent et se dé- 

truisent. Maintenant nous devons ajouter que dans le sang des mémes 

malades, où se produit une si grande destruction de cellules rouges, 

(1) Loc. cit. 
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on trouve des glohulcs rouges à noyau^ des ghbules rouges plus volu- 
mineux (macrocytes) et des globules roi4ges qui se colorent autrement 
que ceux ordinaires. 

Farmi les cas où il nous a été donne d observer ce fait , citons le 
soiTant : 

C. L., de Rome, àgé de 19 ans, charrcticr, est entrtj à V hópital le 10 septembre. 
n n'ayftit jamais auparavant souffert des fièvres de malaria. Da le au 8 septembre 
il arait eu dea accès de fièvre à type quotidien. Depuis le 8, selon ses assertions, la 
fitfTre ne Tavait plas qaitté. A la visite du malade, qaelques heures apròs son entrée 
à ThòpitaK on lui trouve une fìèvre très haute (40^) la peau d'un jaune terreux, la rate 
tmnéfiée et douloureuse à la palpation, le sonsorium obtus. L'examcn du sang pre- 
senta de nombrenz globules rouges altérés de la manière décrìte, des globules blancs 
pigmentés. On fit une injection de bisulfate de quinine. Le 11, au matin, la fièvre 
était à 38*,5, le soir à 40**. Nouvelle iniection de bisulfate. L'examen du sang donne le 
mvme ivsultat. La forme subcontinue a dure jusqu'au 15 ; dans la soirée de ce jour, la 
tcuipóratore était à 37^,7. L*<*xamen du nang présentait toujours les altérations con- 
naes des globules rouges. si ce n'est que, depuis le 13, on commenva à trouver dans le 
sang des gìohuìes rouges à no yau, des globules rouges très coi umineuXj ayant quel- 
qaefoLs un diametro pn^que doublé de celui des globules rouges normaux : le nombre 
des globules blancs et des petites plaques était évidemment augmenté. A partir du 15 
ramélioration 8*est montrée constante, sauf de légères augmentations de temperature 
dans les heures de la soirée, qui se ])roduisirent jusqu'au 21. On continua Texamen du 
sang jusqu*au 28, jour auquel le malade, guéri, a quitte Thópital, et tandis que le 
nombre des globules rouges altérés et pigmentés allait en diminuant, ainsi que les cel- 
Inles blanches pigmentées, on voyait croitre celui des globules rouges à noyau et des 
macrocytes, qui, à leur tour diininuèrent aussi eux-mémes. jusqu'à ce que, dans la soirée 
du 27, il ne s*en truuva plus (|u'un petit nombre. Toutefois la convalescence fut assez 
coarte, Tappétit revint proiiiptement et vorace, les forccs, qui avaient diniinué revinrent 
l'galement vite. 

Les globules rouges à noyau et les macrocytes trouvés dans divers 
Cài d'infection malarique aii^uè, pendant la maladie et pendant la con- 
valescence, se reconnaissent dans les préparations fraiches et dans les 
préparations desséchées et colorées. Dans celles qui sont colorées avec le 
bleu de métliylène, les globules rouges à noyau présentent le proto- 
plasme d'une couleur bleu verdàtre; le contour et les corpuscules du 
noyau d un bleu foncé. Leur foime est variée, leur protoplasuie est tantòt 
abondant, tantòt rare, tantOt très rare, quelquefois existant dun seul 
cflté de noTau, et le contournant d'une mince zòne. Généralement ils 
contiennent un noyau unique et gros, mais quelquefois ils en ont deux, 
Tun en voie de scission ou brillant. On voit ce gros noyau sortir du 
protoplasma. Les macrocytes, qui dans les préparations fraiches se pré- 
sentent très pdles. se colorent, avec le bleu de méthylène, en bleu ver- 
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datre moins intense que celai du protoplasme des globules rouges à 
noyau. Les petites plaques se colorent légèrement en bleu, et se pré- 
^sentent ou seules oii par groupes, presque toujours avec des contours 
très nets. Mais dans les préparations desséchées et colorées, outre les 
globules rouges à noyau et les macrocytes, on reconnait des globules 
rouges du volume normal, qui toutefois, à la différence des globules ordi- 
naires, prennent avec le bleu de méthylène une coloration identique à 
celle des macrocytes. 

Or, quelle est la signiScation de la présence de tous ces éléments, 
et principalement des globules rouges à noyau? 

On sait que les globules rouges à noyau ne se trouvent pas norma- 
lement dans le sang en circulation dans la vie extra-uterine, sauf dans 
les premiers jours après la naissance, mais il se trouvent assez fré- 
quemment dans les anémies graves essentielles et symptomatiques, en 
nombre plus ou moins grand, tandis qu'ils sont très abondants dans 
la moelle osseuse, et quelquefois aussi dans la rate (1). Ehrlich (2) en 
desséchant et en colorant les préparations de sang, a mentre la méthode 
de les trouver plus facilement. Cependant jusqu'ici ils n'ont pas été 
décrits dans les maladies aigués d*infection. Leur présence dans l'in- 
fection malarique aigué, aussi bien dans les derniers temps de la ma- 
ladie que pendant la convalescence, est, sans dente, en rapport avec la 
destruction directe d'un nombre plus ou moins grand des globules rouges, 
et c'est un indice certain que la fonction des organes hémopoétiques est 
devenue plus énergique pour que la régénération de ces organismes élé- 
mentaires détruits en si grand nombre, s'accoraplisse plus rapidemenfc 
et en raison du besoin (3). Quant aux macrocytes et aux globules rouges 
qui se colorent autrement que ceux ordinaires, ils représentent évidem- 



(1) Dans un cas d'anemie tròs jjrav..* par sténose pylorique , obsen'ó par Tun dt? 
nous ( Marchiafava ), chez une jeun.^ fille , il se trouvait dans le sang do nombreu^ 
globules rouges à noyau (dans chaque préparation 10-12). Après la niort il s'en est 
trouvé un nombre énonn«.^ dans la moelle osseus»» et un nombre remarquable dan:3 
la pnlpe splénique. 

(2) Beri., Klin. Woch., 1881, n. 3. 

(ri) Mr. le prof. Eugène Kossoni a eu roblijjeance de nou^ diri quo plusieurs Ì\À9 
il avait constate ]\ir Vatìaìyse spectraìe photométrique (ìe Vierord^ la diminutioix 
de la (|uantit«* de riiémoglobine dans lo sang des fìévreux par malaria , eu rapport 
approximatif avec la quantità de ;;'lobulos rouL,'es altórés ; commi* aussi , qa'il avait^ 
note Taugmontation graduelle jounialière de la quantité do rh«'muglobino chez le^ 
convalescents de grave infoction malarique et «lans l' sang dostiuels se trouvaient dt? 
nombreux globules à noyau. 
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meni de jeones globules rouges, qui ont depuis peu perdu leur noyau, 
et cela est d*accord avec ce qu ont déjà vn Bizzozero et Salvioli (1), 
dins le song des animaux rendus anémiques par des saignées répétées 
iMxa le but d'étudier Thématopoése splénique. 

Si la destruction des globules rouges se fait expérìmentalement au 
moyen rinjection sous-cutanée d'acide pyrogallique (Neisser, Afanes- 
srercetc) au bout de très peu de temps on trouve dans le sang en 
drcolation des globules rouges à noyau, des globules rouges de volume 
sopérieur au volume normal, et des globules rouges qui se colorent au- 
tiement que les globules ordinaìres ; tous éléments qui se retrouvent plus 
iboodants dans la rate et la moelle osseuse après la mort de Tanimal. 

Ces résultantes expérimentales sont en harmonie avec ce que Ton ob- 
serve dans le sang des mélanémiques. 

De plus, il est rationnel d'admettre que le passage des globules rouges 
à Boyau dans le sang en circulation, se fait parce que la formation des 
globules rouges dans les organes hémopoétiques est si active, si tumul- 
tneose que les globules rouges en voie de formation s'échappent dans la 
drcolation generale, avantqu'ilsn'aient en quelque sorte perdu leur noyau. 

Qaoique nos recherches n'aient pas complétement atteint le but dans 
lequel elles ont été faites, nous croyons cependant qu'elles ont aidé à 
&ire mieux connaìtre les altérations que la malaria produit dans les 
globules rouges, et à éclaircir la genèse de la mélanémie. 11 reste toute- 
fois toujours à déterminer la nature de l'agent spécifique auquel sont 
dues ces altérations, et c'est vers ce but que seront dirigées d'autres 
recherches. 

Enfin, il est facile de juger s'il ressort quelqne chose d'utile pour 
la clinique de Tétude de ces altérations des globules rouges. On a déjà 
dit qu'elles ne se trouvent pas toujours et qu'elles peuvent manquer 
dans les formes légères de Tinfection comme dans les formes graves 
admises cliniquenient pour malariques. Dono, leur absence ne fait pas 
exclure Tinfection par malaria, leur présence se fait admettre indiscu- 
tablement, et cela aussi parco qu*il ne nous a pas été donne de les 
trouver dans aucune des autres maladies d'infection (fìèvre typlio'ide, 
meningite cerebro-spinale, rougeole, pulraonite, etc.) dans lesquelles jus- 
qu'à présent nous avons pu examiner le sang. 



(1) Ricerche apcrimcntnli suìhi cmnfnjìocii •'ipknicn. — Archivio «li Bizzozero. voi. iv, 



n. 2. 
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EXPLICATIOX DES FlGURES 



FiG. A. Globnles rouges aux divers degrés de Talttration. De 1 à 32, globules 
rouges contenant de corpuscnles et des masses pigmeutées de grandear et de forme 
différentes. De 33 à 36, globules rouges au demier degrc de FaltératioD, convertis 
en corps sans hémoglobine, contenant des granules et des masses de pigment. De 37 
à 42 corps pigmentés provenant de la destruction des précédents. 

FiG. B. a) Globule rouge normal; h) globule blanc pigmenté. 

FiG. C. Globules rouges apròs l'action de Teau distillée ; a) globale rouge contenant 
des corpuscules, dont quelques-uns pigmentés ; bb' b*' globules rouges normaux. 

Fio. D. Sang dans un cas de f. pernicieuse comateuse ; globules rouges contenant 
1 ou 2 corpuscules sans pigment; globule blanc pigmenté. 

Fio. e. Sang dans un cas de /'.j^enu'c/eu^e co //ta<eu«e; globules rouges contenant 
des corpuscules avec vide au milieu, confonnés en fa^on d'anneaux, et quelques-uns 
contenant des granules de pigment; globule blanc pigmenté. 

Fio. F. Globules rouges à noyau. 

Fio. G. Sang d'un convalescent de f. subcontinue ; globules rouges à noyau, glo- 
bules rouges jeunes, globules rouges ordinaires, nombreuses petites plaques. 

Toutes les préparations des figures précódentes ont été obtenues par le dessèche- 
ment et la coloration successive par le bleu de méthylène. 

Ob. j^ Zeiss. (immersion homogène) ; oc. Hartnack 3, tube tire (appareil de Abbe). 

FiG. H. Substance grise corticale du cerveau dans un cas de f, pernicieuse coma- 
teuse ; tous les capillaires sont pleines de globules rouges contenant des corpuscules. 
Hartnack ob. 7, oc. 3, tube élevé. 

Fio. L. Meme préparation. Ob. Zeiss. — oc. Hartnack 4, tube élevé (appareil de 

Abbe;. 

Fio. M. Substance grise corticale du cerveau dans un autre cas de f. pernicieuse 
coìnateuse; les capillaires sont pleins de globules rouges contenant des corpuscules 
pigmentés. Hartnack ob. 7, oc. 3, tube tire. 

FiG. N. Meme préparation dans laquelle on voit distinctement que les corpuscules 

pigmentés se trouvent dans les globules rouges. Ob. — - oc. Hartnack 4, tube tire 

1^ ; 

(appareil de Abbe). 

Les préparations de ces quatre dernières figures ont été colorées avec le bleu de 
muthrlène. 
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KECHERCHES SUR LA LUCIOLA ITALICA 

*PAU 

M. C. EMERY (1) 



Laborntoire da zoologit de l'Univarsité de Bologne 



(Résumé de l*auteuk) 

Je résumé ici les résultats de mes recherches de Tannée dernière 

sor les Lucioles ; ces résultats sont assez complets pour la partie ana- 

tomique ; diverses circonstances défavorables m'ont empéché de poursui- 

^ les études physiologiques que j'avais commencées et qui ne pourront 

^tfe reprises que dans la saison prochaìne. Ce n'est pas non plus une 

^onographie anatomique de la Luciole que j*ofFre à mes lecteurs; je 

^^ suis occupé surtout des organes lumineux et des parties qui ont avec 

^^x des rapports plus ou moins directs (2). 

On sait que chez les Lucioles les deux sexes dififèrent beaucoup moins 
elitre eux que chez les Lampyres; les femelles ne sont pas vermiformes, 
^^is possèdent des ailes assez développées, quoique probablement im- 
P^opres au voi. On Ut dans tous les livres d'entomologie que les màles 
^^t les deux derniers segraents du ventre lumineux, tandis que chez les 
^^taelles les trois derniers segments luisent. Cela n'est pas exact, quant 
^ celles-ci ; comme Peters Tavait déjà observé, il y a fort longtemps, 
1^ femelles sont bien moins brìllantes que les màles et n'ont que deux 
points lumineux sur le 5® segment ventral, tandis que chez le male 
le 5® et 6® segment tout entiers sont occupés par Tergane lumineux ; 
les deux segments qui suivent (la femelle a un segment apparent de 
plus que le male) sont pàles, mais ne brillent pas. — Le corselet du 
male a une couleur plus rouge que celui de la femelle; la cause de 
oette différence ne dépend pas de la coloration de la chitine de ce seg- 
ment, qui est la méme dans les deux sexes, mais de la teinte du corps 
adipeux sous-jacent ; chez la femelle tout le corps adipeux est plus ou 
moins farci de concrétions uriques blanches ; chez le male la partie du 
corps adipeux qui se trouve dans Tabdomen est semblable à celui de 



(1) Le trarail complet paraìtni prochainement dans Zcitschr. f. wiss. Zoologie. 

(2) Pour la bibliographio du sujet, voir rexceUent travail de M. Wielowiejsky: 
Studien ueber Lampìjriden, Zcitschr. f. wiss. Zoologie, xxxvii, p. 354. 
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la femelle : la partie qui est comprise dans le thorax est colorée en 
rose par des concrétions extrémement fines de cette couleur. 

La structure des organes lumineux a été étudiée autrefois par M. Tar- 
gioni-Tozzetti, qui a fort bien décrit Tarchitecture generale de ces or- 
ganes et la distribution des trachées qui s'y ramifient. 

Dans leur structure intime, les organes lumineux des deux sexes sont 
identiques ; ils ne diffèrent que par leur extension. Ils ont la forme de 
plaques qui se trouvent en contact immédiat avec rhypoderme. Chaque 
plaque est composée de deux couches. La conche dorsale ou profonde 
est opaque et d'un blanc éclatant ; Topacité et la blancheur dépendent 
d'une quantité immense de concrétions sphériques crìstallines d*urates 
qui remplissent le plasme des cellules. C'est dans cette couche et sur 
sa face dorsale que courent les troncs et les embranchements princi- 
paux des trachées ; les réactifs colorants y décèlent l'existence de nom- 
breux noyaux, mais il ne ma pas été possible d'isoler les cellules aux- 
quelles ils appartiennent. La conche ventrale ou superficielle est assez 
transparente, et lorsqu'on Texamine, meme à un faible grossissement, 
elle parait composée de lobules prismatiques ou cylindriques disposés per- 
pendiculairement h la surface de Torgane ; ces lobules ont été désignés 
par Targioni sous le nom de Acini digitiformi. Des trachées qui partent 
des troncs contenus dans la couche dorsale, pénètrent perpendiculaire- 
ment dans la couche ventrale et occupent Taxe de chaque lobule di- 
gitìforme. Chacune de ces trachées se ramifie en forme d*arbre dans 
répaisseur d*une masse cylindrique transparente qui occupo le centre 
du lobule. 

Les cylindres sont séparés les uns des autres par de grosses cel- 
lules granuleuses, les cellules parenchymales, qui représentent Técorce 
des lobules ; cependant ces cellules forment une seule couche entra deux 
cylindres voisins; c'est pourquoi il ne serait pas possible d'isoler les 
lobules sans déchirer ou dissocier les cellules parenchymales, chacune 
de celles-ci étant en rapport au moins avec deux cylindres. L*extré- 
mité terminale ou ventrale des cylindres n'est pas recouverte par les 
cellules parenchymales, mais elle touche directement rhypoderme. — 
11 est facile d'isoler par une macération convenable (1) les cellules pa- 
renchymales, tandis que les cylindres demeurent intacts ; les colorations 



(1) Tuer les insectes par les vapeurs d'acide osmique et les tenir ensuite qaelqae 
teinps dans de Teau, à laquelle on a ajouté un cristal de tli3rraol pour empécher les 
moisissores. 
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font voir «laiis ceux-ci ies noyam disposés autour de la trachèe eentrale, mais 
ì] oe m'a pas été possible d'isoler les cellules ni d'en voir les coutours. 
Les branches de cbacuiie des trachées verticalea de la conche ven- 
trale s'ótendent jusqu'à la surface des cylindres, et gardent jusque là 
les caractères des trachC'es striées ordìnaìres', arrìvée à ce niveau, cha- 
cane de ces branches se divise cn deux rameaui d'une finesse extrème, 
à parois lisses, c'est-à-dire dépourvues de ces reliefs de la ciiticule qui 
coQstituent les stries des grusses trachées; ces rameaui oii trachées capil- 
laires se prolon;;ent entre les cellules parenchytuales, mais ils ne s'anas- 
tomosent pas entre clix. Je les ai trouvés conslamment privés d'air, mais 
apparemment remplis d'un liquide liyalin, mùme dans les préparations obte- 
nues en dissociaiit l'oi^ane enlevé à un animai vivant; je ne sauraisdire 
si dans rertaines condìtions physiologiqueii ces trachées contieunent de l'air. 



J. — Ima).'!.' iiiiiTos.'opiijne Jt'9 orpines U. — Partit- J'un ortraiie Inminem d'une 

InmÌDeni ih la lut'iuli^ sur rAiiiiiiitl ri- lui.'iu]i- tuùa par l'acidi; usmiqiiij, he rei- 

vant et Jans rylweuriti-. i;lesi>i.iiitiiU.iimarijui-ntle.scontoar« Jes 

l'v lìndres liy^lins, Ics trachées capilloires 

sont Doircies par rusminin rùduit. 

Lorsqu'ou met une Inciolc vivante dans un récipient contenant une 
solution d'acido osmique, les vapeuis de l'acide qui péuùtrent dans les 
trachées ne colorent pas uniforménient tout l'organe Inmineux, mai^i elles 
noircL-iSeut d'abord les points de la sutface des cylindres où los tradiées 
Bubissent leur bil'urcatlou terminale; si la réduction de l'osmium est 
plus intensi', alors les trachées capillaires sont de uu-me obscurcics. Si 
l'on regarde de face au microscope une plaque luuiìneiise eniovée à un 
animai tue par l'acide osmique et rendue trasparente par l'action de 
U potasse caustique . l'on volt les partìes noircies former comme des 
cereles de potnts à la pérìpliérie des cylindres (fig. B). 

Je pense que ces points noirs raarqueut le sióge principal de la combus- 
tion photOf;ène. En effet, lorsiuon ohserve au mieroscope dans une chambre 
obscure les parties brillantes d'une luciole vivanto (fig. A), l'on voit 
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que la lumière émane d'une foule de petits cercles qui correspondent 
par leur grandeur et par leur distribution au contour des cylindres hya- 
lìns. L'acide osmique a été réduit là qù Tabsorption de roxygène at- 
teint la plus grande intensità. — Il me parait vraisemblable que les 
cellules parenchymales sécrètent la matière combustible et que celle-ci 
est brùlée par les cellules hyalines des cylindres. Ces demières corres- 
pondent aux TracheenendzeUen de M. Schultze, et représentent les cel- 
lules de la matrice des trachées (tunìque peritoneale des trachées). Ces 
cellules se trouvent modifìées d une manière particulière en raison de 
leur fonction propre dans Tergane lumineux. 

Comme cellules de la matrice des trachées, les éléments des cylindres 
hyalins appartiennent donc à Tectoderme et plus exactement à Tbypo- 
derme. Quant aux cellules parenchymales, je suis porte à admettre avee 
Wielowiejsky et d'autres que ce sont des éléments mésodermiques équi- 
valents à des portions modifìées du corps adipeux. L'ergane lumineux 
représenterait une partie spécialement diiférenciée du corps adipeux lui- 
méme. C'est là une simple hypothèse qui ne pourra s'élever au rang d'une 
théorie bien assise que si elle est confirmée par Tétude de Tontogénie. 



DE LA TRANSMISSION DU CHARBON 

PAR LES VOIES DE LA DWESTION 

PAR 

M. le Prof. EDOU ARD PERUONCITO 



Dans le courant de Tannée dernière j'ai administré à plusieurs reprises 
des rates broyées et du sang d'animaux cliarbonneux à différents ani- 
maux de Tespèce bovine ainsi qu à des moutons et des lapins, sans que le 
charbon se manifestàt. 

J'ai inoculé dans la bouche de plusieurs lapins du liquide virulent con- 
tenant une grande quantité de spores, méme à la dose de plus d'un centi- 
mètre cube, sans leur coramuniquer la maladie. 

Plusieurs individus ont mangé, par mon autorisation et sous une sur- 
veillance directe, des cliairs cuites, des coeurs, des poumons, des foies, 
et des reins de moutons et de brebis que j'avais fait mourir du char- 
bon dans le cours de mes expériences, sans que j'aie remarqué le moindre 
symptòme d'un malaise quelconque. 

J'ai soumis, en décembre dernier, une famille de rats blancs à un 
regime alimentaire constitué exclusiveraent par les chairs des cobayes 
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€t des lapins qui mouraient continuellement de charbon pendant la durée 
des expérìences. 

La famille de rats bianca était depuis 10 jours à ce regime, lorsque 
une d*elles mourut d'indìgestion stomacale, mais non de charhon. Je le 
continuai pendant plusieurs mois et les rats survivants se montrèrent 
toujours vigoureux, tellement que la famille s'accrut de plusieurs géné- 
rations, qui étaient très friandes des cbairs et surtout du foie et de la 
rate des cobayes cbarbonneuses. 

11 Caut dono admettre que le sue gastrique détruit la virulence des ba- 
cilli du charbon, chose qui du reste a déjà été prouvée. 

Les expérìences, que je fis, en décembre dernier , simplemeut avec 
la pepsine, démontrent que le sue gastrique possedè une action mortelle 
sur les bacilli du charbon. Je pus constater alors que cotte substance, 
en solution dans Teau, ne tue pas les bacilli en 5\ mais les prive entiè- 
rement de leur action en 25'. 

L'acide chlorhydrique à 1 : 500 tue les bactéries du charbon en 1 li. Ii2. 

Au bout d'un certain temps je soumis les rats à une alimentation 
de mie de pain trempée dans les liquides de cultures très virulentes 
constituées entièrement de spores du B. antiìracis, et je répandis à beau- 
coup de reprises sur les cbairs le memo virus renfermé dans de petits 
tubes, et elles l'avalèrent avec la chair et le pain ci-dessus mention- 
nés. Je consumai de la sorte 260 grammes de liquide de culture, et, 
sii mois après le commencement des expériences, je n'avais pas perdu 
un seul rat. 

L^examen microscopique des matières fécales , fait dans le but d y 
découvrir des ovules ou des larves d'helminthes, ne donna aucun ré- 
sultat (1). 

Après avoir fait consommcr par ma famille de souris 260 grammes 
de virus fort, entièrement constitué de spores, sans obtenir le moindre 
résultat, je doutai de la vérité de la soi-disant grande disposition des 
souris blanches à contracter le charbon. ^Ventrepris donc les inoculations 
de la manière suivante : 

Le 3 mai, 2 h. soir, n. 2 rats blancs inoculés avec du virus de 
culture fort ; un troisième rat inoculò avec le memo virus tenu préa- 
lablement dans Teau du liquide do Kocker pendant 46 h. — aucun 
résultat. 

Le 6 mai, 3 h. 40' soir, une cobave et deux rats inoculés. La cobave 



(1) Cominunication lue ù rAcadómic Koyale de Turin — ìH'aiiw 16 fcvrier 1883. 

Àrtkiui He Biolùgit. — Tome V. 1-. 
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mouriit au bout d'environ 32 h., un des rais mourut la nuit du 10 
au 11, c'est-à-dire plus de quatve jours apròs rinoculation. L'autopsie, 
faite par le docteur Carità, décela des bacilli du charbon en très petit 
nombre. 

Le 21 mai, 4 h. soir, n. 5 rats ìnoculés avec le mémes virus fortf 
deux de ces souris Tayant déjà été préalablement. Aucune apparence de 
malaise. 

Le 29 mai, 4 h. soir, inoculé à 4 rats, dont deux nouveaux élevés 
ailleurs, une forte dose de solution de foie d*une cobaye morte de 
charbon, avec un nombre de bacilli considérable. Le 31, à 3 h. Ii2 
soir, mourut un rat de mon laboratoire inoculé le 29, soit deux jours 
avant. Il présentait une infiltration étendue de pus dans le connectif 
sub-cutané en correspondance du point d'inoculation, la rate tuméfiée 
avec un bien petit nombre de bacilli du charbon. — Avec une dilution 
de cette i*ate j 'inoculai un cochon d'Inde très petit, qui mourut 27 h. 
après, avec un oedème étendu correspondant au point d' inoculation , 
exsudat gélatineux très riche en bactéries: rate rose, mince, d'aspect 
naturel, sans bacilli. 

L'inoculation d'une abondante dilution de foie charbonneux n'aurait 
donc produit que la mort d'une seule des quatre souris opérées. 

Le 2 juin, 4 h. 1^2 soir, inoculation de 9 rats avec la dilution de 
la rate d'un lapin, très riche en bacilli, On injecta sous la peau d'une 
cuisse de chaque rat le contenu de deux compartiments de la seringue 
de Pravaz ou 200 millimètres cubes du liquide susdit. Un d'eux murut 
à 9 h. du matin du lendemain, ou 16 h. 1^2 après Tinoculation, avec une 
grande tuméfaction àu membre opere, produite par un exsudat gélatineux 
très riche en bacilli: nombre insignifiant de ceux-ci dans le sang: rate 
tuméfiée avec peu de bacilli. 

La nuit du 7 au 8, ou 5 jours 1{2 environ après l'inoculation, un 
second rat mourut sans la moindre marque au point de l'inoculation ; 
la rate est tuméfiée, contenant un petit nombre de bacilli; le sang du 
coeur noiràtre, de la coiisistance d'une bouillie, avec quelques bacilli. Le 
8, à 1 h. 1(2 de l'après midi, inoculation, avec le sang du coeur et de la 
rate de ce rat, sur deux cochons d'Inde ; deux autres sont inoculés avec 
la méme substance soumise d'abord à 51-53" de temperature, pendant 
une heure. Les premiers mojarureut la nuit du 9 au 10 de vrai charbon 
avec un très gmnd nombre de bacilli dans le sang et la rate : les autres 
ne présentèrent aucun symptòme morbide. 

Le 11 juin, 3 h. après midi, ou 9 jours après l'inoculation, mort d'un 
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liofeième rat, due au charbon, avec la rate tuméfiée et peu de bacilli; 
tQCQne trace de lésion au point opere. On dólaya la pulpe de sa rate 
et on en inocula un cochon d'Inde qui mourut de charbon en moins 
ie 36 h. Le reste de la solution fnt tenue pendant 1 h. 1|2 à la tem- 
perature de 50-57^ et à 7 h. 1[2, on en inocula un centimètre cube à une 
((Aaye pleine, sans effet d'aucune sorte. 

Ces résaltats prouvent que les rats blancs ont très peu d'aptitude 
i contracter le charbon, et qu'ils sont, par conséquent, très peu conve- 
ubles aux études de cette maladie. Ils sont réfractaires d une manière 
^ale aa charbon, et, exception faite de cas très rares, on ne trouve 
te bacilli qu'en très petit nombre dans le sane: et les organes, meme 
lorsqu' ils succombent par le charbon , tellement que ces microbes 
pcuvent échapper à une observation peu scrupuleuse. Par conséquent , 
et contre Topinion de Fokker, leur nombre relativement très petit ne 
fent pas servir d'argument en faveur de la non-spécificité du B. an- 
ikracis, car on en trouve toujours et dans tous les cas : et, lorsqu'on 
iétruit leur action, ou par la chaleur ou moyennant des substances qui 
te tuent, rinoculation aux animaux les plus disposés à contracter la ma- 
Mie, est toujours sans succès. 

Les expériences sur les souris m'ayant prouvé qu'elles ne convien- 
lent guèn.» pour Tétude da charbon , je voulus tenter d'autres essais 
wr des animaux dont l'aptitude à contracter la maladie ne fiìt pas dou- 
teuse. A cet effet, le 2 juin, 4 h. soir, j isolai six cochons d'Inde d'àge 
«tgrosseur différents,et je commendai i\ les nourrir de son, humecté d'une 
«olution de rate charbonneuse très riche en bactéries. — Le 3, mOme 
Kmrriture, avec Taddition du foie, du ciiur et de tout le sang très 
nches en bactéries (qu'ils mangèrent avec avidité) afin d' augmenter 
I» quantité de liquide virulent. Les jours snivants 7 et 9, mPme admi- 
iistration, et le 10 utilisation, avec la mème nonrriture, de la rate , 
fc sang et du cceur de deux cochons d' Inde charbonneux , au lieu 
fun seul. 

Un des plus gres cochons d'Inde sonmis à Texpérience mourut de 
4»rbon à 5 h. matin du 12, ou environ 9 jours li2 depuis le commence- 
*6nt des essais. 

L'autopsie fut faito avec une rittention tonte speciale afin de s'as- 

•Wr à quel point de Tappareil digestif aurait eu lieu l'absorption, et si 

"P finfection ♦Hait attribuablo à une heìmiiitliiasis intcNtinalo prvexistanto. 

Le cadavre oxaminó par 1»? dr. Carità présontait im m^'téorisnn^ 
KMioucc et la ritridité. Dans la boucht* , le pharyux, Tipsophage et 
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l'estomac on ne reconnut aucuiie trace d' infectiou. — Le ventricule 
était rempli de raatières alimentaires molles, et, malgré un nombre 
considérable d'examens microscopiques, on n'y trouva que des cellules 
de la tonila cerevisiae^ d'autres ferments, et un ceuf apparemment d'as- 
caride. La rate du petit cadavre était tuméfiée, jaune-rougeàtre , avec 
infiltration séreuse evidente dans ses parois, et 9à et là des points fort 
hypérémiques de manière à parai tre jaune-rougeàtres avec un contenu de 
chyle et de mucus ; le colon rempli de substances végétales durcies ; dans 
le rectum des crottiDS durs et secs avec beaucoup de barbes de végétaux 
et d'aiguillons qui avaient évidemment irrite la muqueuse de Tintestin 
gréle, en produisant rexfoliation de Tépithélium et le catbarre, et, en 
conséquence, Tinoculation de la maladie par Tintestin gréle. 

Mais on peut soulever robjection : comment les bacilli du charbon 
purént-ils se tenir en vie malgré leur passage dans l'estomac, au con- 
tact du sue gastrique ? Dans la plus grande partie des cas, il est vrai, 
il faut admettre que les bacilli sont détruits dans le ventricule ; mais 
de la mème manière que des fragLiients de fibres de chair non digérés 
passerit dans 1* intestin gréle , des bacilli parfaitement actifs peuvent 
y arriver; et, dans ce cas, étant donne un défaut de la conche épithé- 
liale de la muqueuse du gréle, le virus de l'anthrax, que les bacilli 
représentent, peut trouver un passage pour atteindre les tissus vivants 
et le sang, et produire la maladie. 

Le 14 juin, 5 h. Ii2 soir, J'administrai de nouveau aux cinq co- 
chons d'Inde survécus du son avec le sang, le foie, la rate et le coeur 
délayés ensemble provenant d'une cobaye morte de charbon quelques 
heures auparavant. 

Le 22 juin je mis avec ces animaux cinq nouveaux cochons dlnde, 
que je marquai en leur coupant des poils sur la croupe. J administrai 
ensuite à tous les dix du son humecté, rate, foie, sang et coeur d'une 
cobaye charbonneuse, le tout délayé ensemble. 

Le jour suivant, 10 h. Ii2 matin, je donnai un repas infecté analogue, 
et le 25 également, 6 h. soir. Le 27, 10 h. 10' matin, j'administrai 
encore le foie, le sang, le coeiu: et la rate d'une cobaye charbonneuse, 
le tout broyé dans du son: le 29, 10 h. 45' matin, je répétai le repas 
ordinaire en employant les viscòres et le sang d'une cobaye charbon- 
neuse, mais en ajoutant encore à l'aliment ainsi préparé 6 centimètres 
cubes de virus fort constitué de spores. 

Le mémc jour, 3 h. 30' soir, un petit cochon d'Inde, des cinq ajoutés 
le 22, mourut aprés avoir subì pendant 7 jours Talimentation infectée. 
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Soamis à Tautopsie, il presenta toutes les lésions da charbon dit spon- 
uné: rintestin grèle tiiméfié et oedéraateux, évidemment en conséquence 
de rinoculation de la maladie. L'examen microscopiqne ne décela que 
des barbes en grand nombre dans les crottins figurés du gros intestìn. 
La Duit du 29 au 30 deux des anciens cochons dlnde moururent; et 
im des nonveaux eut leur méme sort le 30 a 10 h. du matin: tous avec 
les caractères du charbon spentane : grande tuméfaction de la rate, un 
erand nombre de bacilli dans le sang et les tissus; intestin grele tuméfié, 
lésirement oedémateux. 

Le 3<) juin on administra aux sur\rivants 6 centìmètres cubes de virus 
fori dans le son ; le 3 juillet, 11 b. du matin, administration de son broy^; 
iiec la rate, le foie, le sang, le cceur de trois cobayes mortes la méme ma- 
tinée de charbon inoculé ; le jour suivant, 9 h. du matin, administration 
de 8on mèle avec des viscères et du sang d'une cobaye morte de charbon, 
plus 5 centìmètres cubes de virus fort constitué entièrement de spores. 

Le 5 juillet, 10 h. 45' matin, repas de son avec le foie, la rate, le sang 
et le coeur de deux cobayes charbonneuses, et environ un centimetro cube 
d'un liquide de culture riche de spores et de bactéries. 

Le 0, 10 h. 1^2 matin, un des anciens cochons dlnde mourut, avec 
toutes les lésions dn charbon dit spentane. L'intestin duodénum et le 
jéjimum étaient tuméfiés, fortement hypérémiques, jaune-ron<(eatres, in- 
ject^s. La rate d'un volume trois à quatre fois le normal ; riche de bacilli. 
Du foie, de la rate, du cneur et du sang de cette cobaye on fit ime 
bonillie avec du son et 4 centimètres cubes de virus fort presque entière- 
ment constitué de spores. 

Le 9. 1 h. 1(2 soir, les niémes cinq cochons d'Inde revnrent une 

bouillie composte seulement des poumons, du cx»ur, du foie, de la rate et 

du sang de quatre cobayes mortes de charbon quelques heures plus tot. 

I>^s cochons survécus engraissaient à merveille, et étaient très friands 

ties matières virulente^ qu'on leur administrait en abondance. 

La nuit du 9 au 10 une femelle un des cochons d'Inde les plus anciens 
mourut avec tous les symptomes du charbon spontanr. 11 était fiat, avec 
toutes les lésions du charbon spontané. La rate se défaisait et conteiiait 
beaucoup de bar UH. 
Le 12, méme repas infecté. 

Le 19. 5 h. 30' soir, administration de 5 centimètres cubes de virus, 
entièrement compose de spores ot de filaments sporigènes, dans du son. 

Les quatre cochons d'Inde survivants continuèrent cepeiidant à en- 
graisser etàjouir d'excellentes conditi-ms de sante pendant deux mois 



184 E. PERRONCITO. DE LA TRANSMISSION DU CHARBON ETC. 

après la suppression de la nourriture infectée, bien qu on les eùt tenus 
toujours dans la mème caìsse oU beaucoup de virus pouvait avoir été 
répandu sur la litière et partout. Si on avait prolongé pendant longtemps 
encore Talimentation infectée, le moment serait peut-etre venu où tous les 
cobayes auraient succombé par le charbon ; et on aurait pu concevoir 
alors le soup9on que la période d'incubation du charbon communiqué par 
les voies de la dìgestion pùt embrasser des mois entiers ! 

Mais, si on doit regarder conirae période d'incubation Tintervalle de 
temps entre la pénétratìon du virus dans le sang ou les tissus vivants 
et la manifestation des premiers symptòmes de la maladie, par les voies de 
la digestion ou autrement, on ne pourra pas la considérer comma plus 
étendue que dans les cas de Tinoculation ordinai re, car les spores peuvent 
séjourner longtemps sur les épithcliums et parcourìr letubedigestifsans 
produire Tinfection, si elles ne trouvent pas des points privés d'épithélium. 
Dans notre cas on ne pouvait pas parler de prédisposition dans la 
vraie acception du mot, du moment que les quatre cobayes survécues, 
inoculées plus tard avec du nrus analogue, moururent de charbon après 
le laps de temps ordinaire. 

Sur n. 11 cochons d'Inde un seul serait donc mort de charbon trans- 
mis par la voie de l'intestin moyennant les bacilli du sang, du foie, 
de la rate et des autres viscères qu'on mèlait au son et qu'on admi- 
nistrait comme nourriture. Des 10 survécus , 6 auraient contraete le 
charbon par les spores melées aux bacilli relatifs du sang. Je crois, 
par conséquent, pouvoir conclure : 

P Que rinfection par la voie des intestins est plus difficile par 
les bacilli que par les spores ; 

2'' Qu'elle peut avoir lieu toutes les fois que des bacilli dépas- 
sent Testomac sans subir l'action du sue gastrique et trouvent dans 
rintestin des points dcnués d'épithélium soit comme effet de parasitisme 
soit encore parce que les aliments rugueux et grossiers produisent facile- 
ment des catharres qui causent Teifoliation de Tépithélium et produisent 
ainsi la condition indispensable pour que l'infection puisse avoir liea; 

3^ Que le charbon dit spontanó pénètre par les voies de la digestion 
spécialement, et est presque toujours cause par le virus à Tétat de spores ; 

4® Que les spores, avalées méme en quantité considérable, doivent 
trouver des surfaces dénuées d'épithélium pour étre absorbées et prò* 
duire le charbon. 
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SUR LA TRANSMLSSIBILITÉ DE LA LEPRE AUX AXIMAUX 

OBSERVATIONS EXPÉKIMENTALES 

de Mr. le Professeur R. CAMPANA 



{Notice préUminnire : Extrait] 

M. Campana a cru devoir répéter et étendre sur d'autres tissus ani- 
maux, les expériences qui avaient déjà été faites par lui-méme et par 
-d'autres (Neisser, Damsch, Koebner, Hansen-Amauer) sur la transmis:- 
sìbilité de la lèpre, et cela en raison des grandes différences dans les 
résultats obtenus jusqu'ici. — Dans ces nouvelles expériences, il s'est 
servi spécialement de la transplantation de fragments de tubercules ló- 
preux dans les barbes ou dans les cretes de poulets sains, afin de pou- 
Toir suivre avec plus de facilité toutes les pliases de croissance et de 
décroissance des fragments transplantés. 

En opérant ainsi, et en s^aidant, pendant Topération, de beaucoup de 
précautions antiseptiques, M. Campana a pu observer les faits suivants : 

Dans les premiers jours, légère aujmentation du volume de la par- 
celle transplantée ; puis retour de cette parcelle à Tétat primitif, et 
rapide diminution successive, jusqu'à paraitre, après un mois ou un peu 
plus, sous forme d'un petit noeud grand comnie la moitié ou le quart 
de son volume primitif. Presque toujours ce petit noeud devenait dur ; 
mais il restait toujours mobile dans les tissus qui Tentouraient. — 
Dans le plus grand nombre des cas, il est reste dans cet état, presque 
sans changement, jusqu'à présent , dans quelques-uns seulement , il a 
eomplétement disparu. Les parcelles transplantées sous la peau ont di<- 
pam plus facilement. 

Ed enlevant tous les dix jours un de ces petits noeuds . Tauteur 
a observé au microscope les modifications qui s*étaient opérées dans la 
partie après dix, vingt, trente, quatre-vingt dix jours et plus, d'une ma- 
nière périodique et constante. 

Obsenratloii» nierosfoplqae«i« 

Première sèrie. — Dans une première serie d'observatioos. ont été 
comprises celles des transplantations dans lesquelles il ne s'est produit 
aucune suppuration. 

En sectionnant la parcelle transplantée depuis 45 jours au plus, en- 
levée et conservée dans l'alcool absolu. C. a observé toujours ce méme 
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effet; il raìndiqué, par une espèce de schema, qui deviendra plus fa- 
cile à comprendre par Texamen de la figure I jointe à ce travail , fi- 
gure qui, comme on le voit, n'est pas un schema, mais une copie de 
Taltération qui sera décrite daus une période plus ayancée des trans- 
plantations dont il s'agit : infiltration phlogistique diffuse, surtout pé- 
rivasale dans une grande partie, de la barbe ou de la créte. 

En correspondance avec le fragment transplanté, en allant de la péri- 
phérie au centre du foyer de transplantation Ton trouve : P Une large zdoe 
de granulation phlogistique (fig. I, b) ; 2* Une zòne concentrique amorphe 
d'une matière d'apparence nécrotique (e) ; 3® Au centre une masse en 
partie amorphe, et en partie parsemée de nombreux bacilles (d). 

Ces memes faits se sont reproduits, avec quelques particularités dans 
d'autres expériences faites sur des parcelles transplantéee depuis plus 
de 45 jours, et il est nécessaire d'en faire une courte description. 

On observe les mémes zònes, phlogistique, nécrotique, et à bacilles 
(fig. I), mais toutefois, avec ces particularités. La zdne phlogistique ne 
se présente pas avec granulation compacte, mais au contraire avec une 
légère infiltration venant des cellules leucocytoldes, au milieu desquelles, 
et surtout dans leur partie périphérique, on voit des macrocellnles iso- 
lées ou réunies en groupe, qui se colorent d'un beau rouge sous Tac- 
tion de la méthMe d'Ehrlich à la fuchsine (fig. I, fff). 

En examinant sous Teffet d'un grossissement plus fort (avec ou sans 
objectif à immersion, avec ou sans condensateur de la lumière) on ob- 
serve que le stroma conjonctival myxomatoi'de de la créte est parsemé de 
cellules semblables à des leucocytes, et de quelques autres devenues fu- 
siformes. Ces cellules sont séparées les unes des autres par un espace 
plus grand que colui de deux leucocytes ; dans ces cellules on trouve 
quelque granulation noiràtre ou quelque corps bacilliforrae. 

Outre ces cellules semblables aux leucocytes et les cellules fusifor- 
mes, on trouve encore des macrocellules qui présentent les caractères 
suivants: Cellules ordinairement rondes ou d'un ovale irrégulier, en 
grande partie sans noyau, quelques-unes seulement avec un gres noyau 
pas très distinct, remplies dans leur protoplasme de corps linéaires ba- 
cilliformes, de la longueur de li3 à 1^2 diametro d'un corpuscule rouge 
du sang, d'une épaisseur du quart au sixième de leur longueur, fili- 
formes, cylindroides, homogènes, ou encore, mais rarement, terminés 
par un renflement rond (fig. II, g) à un bout ou a tous les deux (fi- 
gure II, e) ou bien interrompus par trois renflements décolorés (sporu- 
les). Ces corps bacilliformes sont accumulés par milliers dans Tintérieur 
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de chaque cellule, et par nombreuses couches irrégulìèrement superpo- 
9ées. Les cellules sont de diverses grandeurs, c'est-à-dire d'un diamètre 
doublé d'un leucocyte, ou quadruple et méme plus. 

A còU de ces cellules, oo observe anssi des corps globuliformes ayant 
la moitié de la grandeur des plus grandes des cellules ci-dessus dé- 
crites, presque tous égaux en volume, de forme sphérìque ou réguliè- 
rement ovale ; ces corps se présentent avec des bords très distincts (fi- 
gare II, bb) foncés, changeant avec le mouvement de la vis micromé- 
trìque ; la superfìcie est bianche et très réfringente , ou rosee , avec 
Tapparence de globes adipiferes, entourés d'une conche mince et irré- 
gulière de bacilles come ceux décrits ici ; toutefois ces bacilles sont 
en petit nombre, disposés irrégulièrement, et dans les bords, ils dépas- 
sent presque tous le perimetro du corps sphéroidal sur lequel ils sont 
placés (fig. II, b). 

Les cellules ci-dessus décrites sont distribuées avec beaucoup de ré- 
golarité le long d'espaces qui rappellent la forme des lacunes lympha- 
tiques (fig. I); elles sont le plus souvent placées dans la partie la 
plus pérìphérique de la granulation phlogistique : on les trouve seule- 
ment dans les préparations dont la transplantation date de plus de 45 
jours environ. 

Des globules dont on a parie , quelquesuns se trouvent entro les 
grandes cellules déjà décrites ; d autres, au contraire , se trouvent au 
milieu de la granulation phlogistique vers sa pérìphérie ; mais en petits 
gronpes peu nombreux. 

On a observé de ces groupes dans des transplantations qui remon- 
taient méme à plus de 45 jours. 

Dans les préparations des pièces od la transplantation avait eu lieu 
depuis plus de deux mois, et dans lesquelles il nV avait pas trace ma- 
croscopiqnedu fragment transplanté, on n'a ordinairement plus rien trouvé, 
ni sur le point de transplantation, ni dans les parties environnantes. 

Seconde serie. — Dans deux abcès produits artificiellement à Ten- 
tour de parcelles transplantées sous la peau d'un poulet, Tauteur a ob- 
gervé le résultat suivant, qui est identique a colui quMl avait eu dans 
une autre cxpérience faite il y a quelque temps sur un lapin, avec la 
collaboration du prof. Salvioli. C'est-à-dire que beaucoup de cellules pu- 
mlentes avaìent entre elles des bacilles de lèpre, qui, traités par la 
méthode d'Ehrlich, se présenbiient avec les caractères des bacilles ci- 
dessus décrits. Outre ces bacilles on voyait aussi des sporules. Toute- 
fois, dans char{ue corpusculc purulent, on n*en trouvait pas autant que 
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dans un leucocyte de granulation lépreiise; on en voyait à peine 4, 5 
ou peu de plus. L*auteur a observé un fait semblable dans les dépressions 
cicatricielles qui s'étaìent produites sur la peau des lépreui à la suite d'in- 
jections hypodermiques de nitrate d'argent {Quélques médicafions locales 
dans la lèpre. — Académie des Lìncei, 1883). Beaucoup des cellules 
semblables aux leucocytes qui ont été observées dans les cicatrices de 
date recente, ne contenaient pas cctte quantité notable de bacilles qu'on 
voit d'ordinaire dans toutes les granulations léprenses. L'auteur croit 
devoir attribuer ce fait à ce que beaucoup de leucocytes en mìgration 
phlogistique avaient ìncorporé des cellules léprenses tombées en nécro- 
biose par suite de Tintensité de Tinflammation (1). 

Si Ton examine les autres organes des animaux sur lesquels ont été 
faites ces expériences, on n'y trouve aucune trace de bacilles ou de spores, 
soit de la forme qui vient d'étre décrite, soit de tonte autre, qui pùt 
révéler Texistence du choléra des poules ou d'une autre infection: et 
M. Campana croit devoir insister d autant plus sur ce fait, que le doc- 
teur Babes (2) a émis le soup9on que les éléments parasites du choléra 
des poules puissent se colorer comme ceux de la lèpre. Toutefois ces élé- 
ments dififerent beaucoup quant à la forme. 

Après cotte étude expérimentale, l'aateur considérant les faits observés, 
se sent porte à admettre que les nombreux bacilles de la zdne nécrotique 
ne sont que des bacilles de transplantation, et non pas des bacilles de 
reproduction ; que dans les deux séries d'expériences les leucocytes de 
la phlogose ont incorporé des bacilles de la lèpre ; que ces leucocytes 
chargés de bacilles peuvent s'agglomérer et se comporter de manière à 
donner lieu à des cellules de grandeur extraordinaire et que finalement 
beaucoup des formes ceìlulaires qu^il a décrites, et qui ressemblent à 
celles que Damsch a dessinées, ne sont que des globes de résorption da 
méme genre que les globes granulo-pigmentaires. 

Après cela il formule, en terminant, les conclusions générales sui- 
vantes : 

Que la lèpre ne se transmet pas comme processus infectant dans 
les animaux sur lesquels il a expérimenté, de la méme fa9on que se 
transmet la tuberculose; 



(1) Ces leucocytes seraient-ils ou non dans l'homme, un terrain meilleur pour 1^ 
multiplication du parasite? 

(2) Obsemationa sur la topographie des bacilles de la lèpre dans les tissus, 
sur les bacilles du choléra des poules (Archives de physiolo^e, année xv, n. 5). 
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Qae les fìdts de soi-disant lèpre locale en conséquence d'expé- 
rioices de transplantation ^ admis par de rìgoureux observateurs , sur 
les mimaox sor lesquels il a opere, ont besoin d'une nouvelle inter- 
prétation. 

Qoe l'on peut trouver le badile de la lèpre dans les parcelles trans- 
plantées depuis plusieurs mois ; le voir disparattre sans laisser trace de 
Ini; que le bacille de la lèpre peut vivre longtemps dans des organi smes 
animiiXv sans donner des signes évidents de multiplication ; étre incor- 
poré par des celluies de résorption; ètre Toccasion du développement 
de oellules géantes. 

Qa'étant admise la possibilité qu'un bacille puisse étre Toccasion, 
eonune corps étranger, du développement d'une cellule géante, on ne 
peut dire si la lèpre s'est reproduite dans les animaux seulement à 
cause de la présence de quelques-unes de ces celluies qui contiennent 
des bacilles. 

Qae dans les animaux sur lesquels il a eu à expérimenter jusqu'ici, 
il ]i*eD a trouvé aucun qui ait un liquide ou un milieu véritablement 
propre à la culture du bacille de la lèpre ; ils le conservent conmie peut 
le ooDserver tout liquide albuminoide stérilisé ; les celluies transportées 
par phlogose réactive autour d'un corps étranger, prennent des bacilles ; 
cornine le fait tout leucocyte devant des granules étrangers insolubles ; 
ils oonstruisent quelque cellule géante comme peut le faire tout essaim 
4e leucocytes maladivement stimulé par des corps étrangers qu'il con- 
tioit oa qui Tavoisinent : ils donnent lieu à des celluies de résorption, 
parce que c'est la phase ordinaire d'une masse de leucocytes qui incor- 
poro des granules et des substances inassimilables, devant étre transpor- 
tées dans la circulation lymphatique. 

Mais od est le néoplasme lépreux avec ses caractères anatomiques com- 
plexes et constants, avec sa permanence, avec sa progressivité indéter- 
minée, avec sa capacité d'étre nouvellement transplanté — caractères 
qui, en tout cas, devraient exister, méme en admettant qu*il s'agisse 
d'une simple lèpre locale? 
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EXPLICATION lìES FlGURES 



FiG. I. — Coupé d'un frajpiient ile créte en corresiwndanoe d'un nodale lépreux (ta- 
bcrcule), transj)lanté depuis trois mois. 

Préparation par la méthode (VEhrìich. 

n) Tissu de la crete à peine infìltré de cellules de granulation; 

h) Zòne granuloma teustì plilogistique entourant la parcelle transplantée ; 

e) Zòne nécrotique de la parcelle transi>lantóe; 

d) Zone avec bacilles dans la nième pièce; 
fff) Cellules géantes avec bacilles. 

Microscope Hartnack oculaire, n. 4, obj. n. 4; tube tire. 

Fio. II. — C^Uulci^ désagrégées, de nouvelle forniation, et ainas de bacilles. 

Préparation par la méthode d'Ehrlich, 

a) Cellules góautes de nouvelle fonuation contenant des bacilles et disposéesle 
long de lacunes l}mj)hatique6;. 
Micr. H, ocul. 4. obj. 7. 

hh) Corpuscules de résorption; 

e) Amas de bacilles de la zone de transi)lantatìon observés avec plus fort agran- 
dissement (ocul. 4, obj. H, H.); 

/') Bacilles isolés; 

e) BaciUes avec spores en serie (ocul. 4, obj. 8, H.); 

a* a") Cellules g.iantes de nouvelle forni.ition vues isolémeut, et avec plus forti 
agrandissement, contenant de nombreux bacilles. 
Microsc. Nachet, ocul. :J, obj. 7, avec condensateur de la lumière Nachet 

Gènes, 7 aoùt 188:{. 
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K£CU£KCUES DE MORPUOLOGIE 

SUR LE NERF DÉPRESSEUR CHEZ L'HOMME 

ET CHEZ LES AUTRES MAMMIFÈRES 

PAR 

Mr. ARNALDO VITI 



I. 
Le nerf dépressear chez le lapin. 

II y a qaelque temps que j'ai entrepris sous la direction de M. le 
prof. Romiti, à riDstitut anatomique de Sienne, une sèrie de recherches 
originales sur la morphologie coraparée du nerf dépresscur de Cyon. 
Le but principal de ces recherches était plus spécialement de détermìner 
de quelle manière et par quels filaments ce nerf et représenté chez 
rhomme. 

Les résultats de mes recherches seront publiés dans une Monographie 
étendue, avec figures explicatives ; en attendant, je donne ici les prin- 
cipales conclusions auxquelles je suis arrivé, spécialement en ce qu'elles 
dìffèrent des observations des autres anatomistes, et, avant tout, je par- 
lerai du résultat des recherches que j'ai faites sur le lapin {lepus cti- 

ftlCtl/fl^). 

Selon Cyon et Ludvig, qui ont découvert ce nerf chez le lapin en 
1866, le fiervtis depressor, comme ils Tont appelé, nait avec deux ra- 
cines, dont Tune sort du trono du vagiic, Tautre du laryngé supérieur, 
Ainsi constitué, le nerf suit Tartère carotide, dans le voisina^e immé- 
diat du nerf sympathique ; arrivé dans le thorax, il se jette dans le 
ganglion éloilé, et après en étre ressorti, se termine dans le conjonctif 
eotre Tartère pulmonaire et Taorte. — Ils ont observé 40 lapins. 

Ces recherches ont été confirmées par Adolphe Finkelstein et aussi par 
Charles Livon, Chauveau et autres ; toutefois ce dernier cite un nommé 
Toussaint, qui des deiix racines n'aurait que rarement trouvé celle pro- 
Tenant du vague. Giovanardi ne se trouve pas d'accord avec Cyon, dans 
les conclusions tirées de ses recherches. 

Le premier lapin. que j'ai examiné, faisait exception à ce que Cyon 
et Ludvig avaient établi corame disposition normale du dcprcsseur: et 
bien qu'ils aient affirmu aussi qu'il pouvait arriver que ce nerf prit 
uniquement naissance du laryngc supérieur, le fait d*étre tombe de 
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suite sur une exception m'a excité à observer d'autres lapins, et main- 
tenant je donne ici le résultat de mes observations. 

J'ai examiné 40 lapins. Dans ce nombre, je n'ai trouvé qoe deui fois 
seulement la doublé orìgine, affirmée par les physiologistes allemands; 
et cela, non pas dans le méme animai, mais dans deox sujets séparés, 
et sur un seul coté du cou, à, droite chez Tun, à gauche chez Tautre. 

Chez deux autres sujets j'ai trouvé une doublé origine du nerf, mais 
seulement du coté droit, et dans ces deux animaux un rameau nerveux, 
très court dans un cas, très long (autant que la moitié du dépresseur 
lui-méme) dans un autre, provenant du trono du nerf sympathique, se 
réunissait à la racìne née du laryngé supérieur. 

On pourrait aussi considérer comme doublé origine celle qu'il me fat 
donne d*observer une seule fois h gauche ; c'est-à-dire, qu'outre la racine 
provenant du laryngé supérieur, il en exìstait une autre, partant précise- 
ment de Tangle que forme le laryngé supérieur avec le trono du pneumo- 
gastrique, alors qu'il s'en détache. Dans ce cas, il reste un doute sur le 
pointde savoir si cotte seconde racine doitétreconsidérée comme provenant 
du pneumogastrique, ou comme détachée trop tòt du laryngé supérieur. 

A part ces rares exceptioiis, j ai toujours vu le nerf dépresseur naitre 
uniquement du laryngé supérieur. Cependant, méme à Tégard de ce 
mode d'origine, je dois avouer que, bien que chez le plus grand nombre 
des lapins que j*ai examinés, j'aie trouvé le dépresseur comme un simple 
rameau provenant du laryngé supérieur, j'ai vu néanmoins deux fois 
une origine exceptionnelle. Dans un de ces cas j*ai trouvé que le nerf la- 
ryngé supérieur, à peine sorti du pneumogastrique, se partageait en deni 
rameaux bien distincts, de chacun desquels se détachait un filament 
nerveux. Or, ces deux filaments, à droite, se fondaient bientòt en un seul 
pour constituer le dépresseur, tandis qu'à gauche ils restaient parfaite- 
ment distincts, suivant chacun son cours normal, de fafon qu'on peut 
dire que dans ce cas il y avait duplicité du dépresseur lui-méme. Fin* 
kelstein a aussi observé une fois cette doublé origine venant du la- 
lyngé supérieur. Dans Tautre cas il s'agissait, non de deux racines, mais 
bien de trois, dont deux provenant directement du larjugé supérieur, 
Tautre aussi du laiyngé supérieur, mais en communauté d'origine avec 
le laryngé externe. Ces trois racines se réunissaient bientSt en un trotic 
commun; après im parcours d'environ un centimetro, celui-ci se paTter 
geait en deux rameaux secondaires qui suivaient le cours normal ^^ 
dépresseur. Je n'ai rencontré cette disposition que du coté droit: **^ 
coté gauche l'origine veuait du laryngé supérieur avec une seule raci 
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Je dois aussi parler d'un autre fait qui me semble digne de remar- 
que, car personne, que je sacbe, ne Tavait mentionné jusqu'ici. Voici de 
quoi il s agit. 

Deux fois, à droite, outre le (ìépresseur, j'ai note la présence d'un 
petit rameau nerveux qui nait du laryngé; à peind ce nerf s*est-il détaché 
da pneumogastrìque, et après un trajet de 10 à 12 millimètres, il s'unit 
ìntimément au trono du pneumogastrique lui-méme. Je ne pense pas 
que ce simple filament nerveux doive étre negligé, ni qu'on doive en 
lenir peu de compte, mais je pense qu'au contraire on doit le consi- 
dérer comme important pour les homologies avec les autres animaux 
et avec Thomme. 

f^uant au point auquel le dépresscur se détache du trono du laryngé 
sopérieur, on ne peut rien tìxer de certain. La hauteur de cette origine 
varie du point d'origine du laryngé supérieur lui-méme, au point oìi 
celui-ci se détache du laryngé externe. 

Il me reste maintenant à dire que, quant au cours de ce nerf, mes re- 
cherches. pour la plupart, concordent avec celles de Cyon: mais ici en- 
core je note «les exeeptions. 

Trois t'ois du coté droit seulement, dcux fois du gauche, uno foia des 
deux cótés du cou, j ai \u le dépresscur ne pas arriver jusqu'au gan- 
glion €Ìoilt\ mais se réunir entièrement au sympathique à différentes 
hauteurs de son cours. Une fois il m*a été donne d'observer, seulement 
du còte droit du cou, cette union s'opérant au moyen d*un très mince 
petit rameau, lonsf dVnviron 15 millimètres. qui allait du dépresscur au 
sympathique, tandis que le vóritable dépresseur luiméme suivait son 
Qours normal. 

Quant '^ la variété citéepar Cyon. et qui consiste dans l'union du dé- 
presseur avec le nerf vague, je n*ai pas pu la rencontrer, mais j*appelle 
ici Tattention sur ces deux filets. qui, nés du larj-ngé su]>érieur, se jet- 
tent dans le vague. 

' (juant au mode de parcours, je dois enfìn observer qu*il n*est pas tou- 
JOUrs absolument vrai que le nerf d»''presseur court seulement dans le 
^oisinage imm^^diat du sympathique : je puis méme as^^urer <|ue je l'ai 
^uvé plusieurs fois eoirainé ave** le svmpatliique méme, de fa<;on à 
**ite croire a priori quii lui était intimément lié. si. par la simple 
7^Varicatiou de haut en bas. on u'avuit ]tu le rendre parfaitement libre 
J^squ'à sa terminaisou. 

Ainsi. jiour ré^umer mes obs^^rvation-» *ur IViritriut* du téerf tléj/rHs- 
*®*€r, sur 4o laidus observé- de-^ deux cOt*'S du <'"U. «••; qui fait >rO ob- 
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servations, je n'ai trouvé que deux fois Torigine de ce nerf avec deux 
racines (du ìaryngé et du vague) comme le disent Cyon et Lndvig. Dans 
les 78 autres observations j'ai trouvé deux fois, outre la racine prove- 
nant du Ìaryngé supérìeur, encore une seconde racine provenant du sym- 
pathique, et une fois une seconde racine née au point où le Ìaryngé su- 
périeur emerge du pneumogastrique. Dans les 75 autres observations 
j'ai vu le dépresseur tirer uniquement son origine du Ìaryngé supérìeur, 
et dans le noinbre, 72 fois la racine était unique, deux fois elle était 
doublé, et une fois triple. 

Par conséquent, en considérant les résultats de mes recherches, tou- 
jours controlés par M. le prof. Romiti, à qui j exprime ici ma plus vive 
reconnaissance pour la direction et laide qu'il m'a données, je suis porte 
à conclure que les résultats physiologiques obtenus par Cyon et Lud- 
vig, au moyen des expériences qu'ils ont faites sur ce nerf et qui lui ont 
valu le nom de nervus deprcssore n'en sont nullement altérés; mais que 
le fait anatomique qui concerne l'origine de ce nerf, n'est pas parfaite- 
ment tei qu'ils Tavaient décrit. 

Ce que Cyon et Ludvig admettent comme une exception à l'origine 
normale du dépresseur cliez le lapin, je serais obligé, d'après mes re- 
cherches, de le considérer comme fait normal, et je devrais, au contraire, 
considérer comme variété Tor'gìne du dépresseur avec deux racines. 

IL 

Le nerf dépresseur cliez le chat, le chieu, le cbeTal^ le rat, le porc-éplc, 

le monton, le boenf, le singe, et Phomme. 

a) Chat {FeUs catiis). — Selon Edouard Bernhard t, qui a fait des 
observations sur 30 chats, le nerf dépresseur n'est qu'un rameau du 
Ìaryngé supérìeur, auquel se réunit quelquefois aussi une fine racine 
provenant du vague , rameau qui se termine tantót dans le trono du 
vague mérae, tantòt dans celui du sympathique, ou meme directement 
dans le cardiaque voisin. 

Dans mes observations, faites sur 10 chats, j'ai pu voir deux fois 
que ce nerf manquait tout à fait, et cela toujours du cdté droit. Quant 
à l'origine, chez sept de ces animaux je l'ai vu naìtre seulement du 
Ìaryngé supérìeur, tant à droite qu'à gauche; chez deux seulement à gau- 
che. Une seule fois j'ai vu une origine doublé partant du Ìaryngé su- 
périeur et du vague, et une seule fois une orìgine triple, partant du Ìa- 
ryngé supérìeur, du vague, et de plus, par un très mince filament, aussi 
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^u sympathique, chose qui n'avait pas encore été notée. Quant à sa ter- 
minaison, je Tai vue plus fréquemment se faire dans le vague chez deux 
sajets des deox cdtés du cou, chez quatre seulement à droite, et chez 
qnatre autres seulement à gauche, mais il peut aussi se terminer dans 
le sympathique, et ce n'est que plus rarement que je Tai vu se porter 
jusqu'au cardiaque voisin. Par conséquent, en principe, je confirme les 
résaltats de Bemhardt. 

b) CmEN (Canis familiaris). — Chez cet animai, il règne une 
grande incerti tude sur la présence du dépresseur. Dreschfeld la nie ab- 
soloment; Bemhardt sur quatre chiens ne l'a trouvé qu'une seulefois; 
E[reidmann croit ce nerf né de deux racines, du laryngé supérieur et 
da vague et récurrent dans la gaine du vago-sympathique ; Finkelstein 
le confirme. 

J*ai observé six chiens à ce sujet. Chez quatre, quoique j'aie bien 
eherché, et que j'aie méme enievé la gaìne du vago-sympathique, je n*ai 
pas réussi à voir un nerf qui, par analogie, pùt etre caractérisé comme 
dépresseur. Chez un seulement, du cdté droit, j'ai note un rameau ner- 
Teux détaché du laryngé, qui allait se terminer après un parcours fort 
brefdansle trono du vague. Après ces résultats je ne puis nier, avec 
Oreschfeld, l'eiistence de ce nerf chez le chien, ni croire qu'elle est 
constante comme le forai t supposer Kreidmann ; je me rangerais plutdt 
i l'opinion de Bemhardt. 

e) Che VAL (Equus caballus). — Bernhardt, dans ses recherches 
^ le cheval, dit qu'il n'a pas trouvé le vrai nerf dépresseur propre- 
ment dit, mais un rameau nerveux, qui s'en rapproche beaucoup par 
c^itaina caractères. En me réservant de parler plus longuement des re- 
^erches de Bemhardt dans ma monographie speciale, je dirai seule- 
Bient aujourd'hui, comme lui, qu'en demière analyse, j'admets la pré- 
*^ee d'un rameau nerveux qui naitrait d'une eipansion plexiforme du 
'^gue, d'où le laryngé supérieur tirerait son origine, et qui se porte- 
'tit dans le vague. Finkelstein confirme Topinion de Bernhardt. 

Chez cinq sujets, j'ai trouvé deux fois des deux cfttés du cou, une 
^^Bposition à peu près comme celle qui décrit Bemhardt. Un petit 
piglila à mailles très serrées, existait entro le vague et le larpgé su- 
P^eur, au point d'origine de celui-ci ; de ce plexus naissait un rameau 
9^, dans un cheval, se jetait des deux còtés dans le sympathique, 
^mme j'ai pu le voir en enlevant la gaine qui réunit ensemble le 
^rdon du sympathique et du vague, dans un autre à droite, le rameau 
^rti du petit plexus se réunissait avec un petit rameau provenant du 

Ànhim ié BMogii. — Tob« V. 13. 
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vague, et finissait ensuite dans le trono de ce méme nerf; à gauche 
il n'y avait pas cette doublé orìgine, mais la terminaison se faisait à 
la fois dans le vague et dans le sympathique par deui rameaux dis- 
tincts. Du reste, chez les trois autres sujets, sans avoir tu cette dis* 
position dont j'ai parie plus haut, j'ai trouvé qu'il existait toujours un 
rameau du laryngé supérìeur; une fois la gaìne conunune du vague et 
du sympathique enlevée, on pouvait le voir se terminer plus souvent dans- 
le Gordon du vague, moins fréquenunent dans celui du sympathique; 
et une fois du coté droit, ce nerf naissait non seulement du laryngé 
supérieur , mais il recevait encore un rameau bien visible provenant 
du vague. Si, en quelques points, je puis confirmer Bemhardt, je ne 
puis étre complétement d'accord avec lui : pour mon compte je n'hésite 
pas à affìrmer par analogie que le rameau ci-dessus décrit est le de* 
presseur. 

d) Rat (Mus decunianìis et raitus). — Jusqu'à présent personne 
ne s'était occupé de rechercher le dépresseur chez ces animaux; mais 
je puis désormais assurer qu*il sV trouve et qu'il ne diffère en rien 
de celui qui existe chez le lapin et chez le cìw.t, 

Chez cinq de ces animaux, il ne m'est arrivé qu'une seule fois, da 
c5té droit, de ne trouver aucune trace du dépresseur. Du reste ce n'est 
qu'un rameau du laryngé supérieur auquel une fois, du cOté gauche se 
réunissaìt un petit rameau sorti du vague, une autre fois deux minces 
petits rameaux toujours du vague, à différentes hauteurs , et cela da 
cdté droit ; dans un autre cas , à gauche , outre un petit rameau da 
vague, il s'en réunissait un très fin du sympathique; du reste, son ori- 
gine était toujours unique. Chez cet animai j*ai vu toujours le dépres- 
seur se terminer dans le vague. 

e) Hérisson (Erinaceus europms), — Ce n'est que par les recher* 
ches d'Aubert et de Soever qu'on sait que le dépresseur eiiste aussi 
chez le hérisson. Je n*ai pu faire beaucoup d'expériences sur cet animai; 
je n'en ai observé que trois, mais j'ai pu me convaincre que ce nerf 
existe avec la méme disposition qu'on trouve chez le chat et plus spé- 
cialement chez le lapin, 

En effet, je lai vu toujours tirer son origine du laryngé supérieur 
seulement ; une seule fois, dans la partie gauche, il y avait aussi une 
seconde racine fournie par le trono du vague. Quant au mode de ter- 
minaison je dirai qu'une seule fois ce nerf allait se jeter directement 
dans le plexus cardiaque; du reste, sa terminaison la plus frequente,, 
je Tai toujours vue se faire dans le vague. 



BECHERCHES DE MORPHOLOGIE SUR LE NERF DÉPRESSEUR ETC. 197 

f) MouTON ET B(EUP {Ovis arics et Bos taurus), — Chez ces deux 
animaiix les choses sont identìques, aussì parlerai-je des deux ensemble. 
Selon Ereidmann, dont les recherches concorderaient avec les miennes, 
le dépresseur serait représenté chez le mouton par un rameau du la- 
ryngé supérìeur, long de 7 où 8 centimètres, qui se jette dans le vague, 
leceTant aussi quelquefois une racine de ce méme nerf. 

J'ai TU, dans quatre moutons, dans deux tant à droite qu*à gauclie, 
le dépresseur naitre uniquement du laryngé supérìeur; dans un troi- 
sième, ce rameau n'existait que d*un seul coté ; dans un quatrìème, en- 
fin, il y avait encore, des deux cdtés, une seconde racine fournie par le 
vague, comme l'affirme Ereidmann. 

La longueur du dépresseur, chez cet animai, ne dépasse pas 1 5 cen- 
timètres, puisque je ne Fai jamais vu se porter au coeur, mais se ter- 
mìner toujours dans le vaglie.* 

Quant au boeuf j*ai examiné un sùjet femelle très jeune et deux foetus 
non encore arrivés à terme. Là aussi il existait un rameau du laryngé 
supérìeur qui se jette dans le vague après un court chemin isole. Seu- 
lement dans les deux foetus je ne Tai vu que d'un seul coté. 

g) Par un pur hasard j'ai pu examiner un petite singe {Cercopi- 
iheeus sabaeus), Je crois que jusqu'ici personne n'avaìt fait de recherches 
8ur le dépresseur de cet animai. Je l'ai examiné avec attention, et j'ai 
pa me convaincre qu'au moins d'un coté, il existait un nerf qui par 
868 caractères se rapproche beaucoup du dépresseur. Je dirai méme que 
je croia que c'est bien le dépresseur, parce que je ne saurais dire quel 
satre nerf ce peut étre. 

En effet, il naissait du laryngé supérìeur, il se réunissait bientdt à 
un petit rameau du vague, et un pen après, on voyait encore se rénnir 
à ce trono un petit rameau nerreux provenant du ganglion cervìcal su- 
pérìeor. Le nerf ainsi forme aliali se perdre dans le cordon du sym- 
pathique. Je considère ce Cut comme important, parce qu'il n'est paii 
difficile de trouver aussi une semblable disposition chez lliomme, ce 
qui oonstitue une donnée préciense poar la comparai »on. Cette dispofiitioo 
existait du cdté droit du cou. à gauche od remarquait un rameau irki grofi, 
quit 8e détachant du vague. se portaìt isole daa^ le plexa^ cardiaque, 

A) HoxME. — Chez Thomme, en me senant du materie) de riiw- 
titut anatomique de Sienne, j*aì pu faire d^ rf^herche^ sur une large 
éehelle. 

J'ai observé cent cadavre?! des d^rni viries h* de tout à^^, de^ d^x 
cètés du cou, ce qui &it 2';0 oìn^mtMu. 
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Quant à rhomme les observations faites sur ce nerf ne sont pas 
tout à faìt d'accord ; je dirai méme qu*ils se contredisent entre eux. Les 
frères Cyon laissent enlrevoir que la disposition du dépresseur chez 
rhomme doit étre la mème que chez le lapin; chose que Bembardt 
se refuse à admettre, prétends^nt au contraire que cbez lliomme cette 
disposition est identique à celle qu'on voit chez le cheyal. Kreidmann 
fait naitre le dépresseur avec les deux racines ordinaires et courir dans 
la gaine du pnewnogastrique. Giovanardi soup^onne qu'il puisse étre 
représenté pas le laryngé exteme ; Finkelstein par un rameau de ce 
dernier. 

Je n'ai pu me faire une idée exacte de ces conclusions varìées. En 
conséquence j*ai examiné le laryngé supérieur, pensant que s'il existe 
un dépresseur chez Thomme, ce doit etre un rameau du laryngé, mais 
sans negliger d'observer minutieusement ilussì le vague et le sympa- 
thique. • 

Sur cent cadavres, sept fois il y avait manque absolu de ce nerf des 
deux còtés, 18 fois à droite seulement, et 12 fois seulement à gauche 
en tout : 25 fois à droite, 17 à gauche, 44 fois sur 200 observations. 
Il en reste 156 dans lesquelles j'ai vu un nerf, que, par Tanalogie dé- 
duite de la comparaìson , je dis représenter le dépresseur ; cependant 
ce nerf ne se présente pas toujours avec la méme disposition; mais 
ses variétés sont telles qu'on peut les rapporter à un type unìque. 

Je ne puis ici les décrire ni les représenter par des figures ; mais, 
en attendant, il me sufQt de pouvoir afSrmer que : le nerf dépresseur 
chez VJiomme, ou ranieau cardiaque du vagtie, selon Krause^ est repré" 
sente par un rameau du laryngé supérieur qui se porte directemeut 
ou indirectement dans le plexus cardiaque. 

DaDS cette définition je veux comprendre l'idée d'un nerf isole dia- 
tinct qui se porte au coeur soit directement, soit au moyen de sa con- 
nexion avec d'autres rameaux du cou, se portant eux aussi au centre cir- 
culatoire. 

C*est ainsi que j'entends formuler, en peu de mots, la morphologio 
du dépresseur chez Thomme, dernier but de mes recherches, qui tontes 
ont été rigoureusement contròlées par M. le prof. Romiti. 
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NOTICES PBELIMINAIRES 

SUR L'ACTION DE LA NEURINE 

PAR 

VINCENT CERVELLO 



L*étade pharmacologique de la neurine offre une certaine importance, 
parca qu'elle se lie intimement à celle des alcaloides provenant de la 
putréfaction: je publierai sous peu mes expériences en détail, pour le 
moment je me berne ù indiquer les principaux resultata obtenus, qui 
dès à présent pernoiettent de donner à la neurine une place parmi les 
alcololdes dont Taction est connue. 

Après une dose de milligr. 1-3 de neurine (solution aqueuse au 2 0[0 
de la base libre) les grenouilles tombent daiis une complète paralysie, 
mais se retrouvent, le lendemain, presque à Tétat normal. xVvcc une plus 
forte dose ou a constamment la mort. La pupille se resserre presque au 
point de disparai tre. 

Au moyen de diverses expériences, qui seront publiées dans la suite, 
on proave que la porte des mouvements est due à ce que Texcltation 
motrice ne se transmet pas aux muscles; en effet Tinfluence de la neu- 
rine ne s'exerce pas sur les troncs des ncrfs moteiup, ni sur la subs- 
tance musculaire (action semblable à celle du curare et des ptomalnes 
étudiées par MM. Guareschi et Mosso). 

Le coeur de la grenouille, aussitOt après Tinjection, et par consé- 
qaent longtemps avant que la paralysie se manifeste , présente une 
pansé diastolique, qui dure 4-5 minntes et n*est interrSmpue que par 
quelque rare et incomplète contraction ; après quoi le coeur reprend ses 
battements rbytmiques , mais avec une fréquence sensiblement dimi- 
nuée; enfin, si la dose est suffisante, on a Tarrèt diastolique définitif. 

Si, aussitòt après le premier arrét, on injecte du sulfate d'atropine, 
le cceur recommence bientdt à battre avec une energie et une fré- 
quence presque oormales. Si, an contraire, on atropinise auparavant la 
graionille, la neurine n'exen e aucune influence sur le travail du co^ur. 

Donc, la neurine agit en excitant les appareils d'arrèt du ca*nr comme 
la muscarine. 

Chez les cbiens et les lapins on a, pour de petites doses, la para- 
lysie circonscrìte an lieo de Tinjection; moyennant des doses plus èie- 
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vées on suscite une abondante salivation, incertitude dans les mouve- 
ments, un ralentissement des battements da cceor et des excursions res- 
piratoires ; à des doses mortelles on produit une paralysie complète qui 
commence aux extrémités et s'étend aux muscles respiratoires et aux 
paupières; le coeur continue à battre avec une certame force, mais avec 
une firéquence beaucoup moins grande, ensuite il s'arréte. 

L'arrét da coear ne dépend pas de Taction da poison, mais de TarrSt 
de la respiration, à tei point qu'en pratiquant la respiratìon artifi- 
cìelle on prolonge la vie de Tanimal. 

Un fort courant induit applique sur le sciatique ne provoque aucune 
contraction mascalaire, que Fon peut obtenir, au contraire, par une ex- 
citation directe des muscles au moyen d'un faible courant. 

En laissant tomber entro les paupières quelques gouttes d'une solution 
de neurine à 1 pour 100, la pupille se resserre sensiblement et se di- 
late si, après cela, on y laisse tomber quelques gouttes de solution de 
sulfate d'atropine. Si l'on fait auparavant dilater la pupille avec l'a- 
tropine, la neurine alors n'est plus à méme de la resserrer. Ainsi l'ac- 
tion de la neurine se rapproche de celle de la muscarine mème par 
les modifications qu'elle fait subir à la pupille. 

On rencontre une autre analogie dans son influence sur les sécré- 
tions: la salive augmente et peut-étre méme les liquides intestinaux 
se séparent en plus grande quantité; en effet, chez les animaux em- 
poisonnés par la laurine on entend de forts borborygmes; mais cotte 
partie sera étudiée plus à fond. 

La pression du sang s'élève inmiédiatement après l'injection intra- 
veineuse de neurine; les excursions deviennent en mgme temps beau- 
coup plus rares et presque quatre fois plus amples que les normales ; 
après 5 mìnutes environ, la pression descend graduellement jusqu'à 
tomber un peu au-dessous de la normale. La différence entro la pression 
initiale et celle que l'on a lorsque la neurine a exercé son Tna-Tìmnin 
d'action, est de mm. Hg. 40. 

Les respirations , immédiatement après l'injection, deviennent plus 
fréquentes et beaucoup plus vastes, ensuite elles diminuent de fré- 
quence et d'ampleur jusqu'au point de cesser complétement. Alors ^ 
si l'on a recours à la respiratìon artificielle, la pression du sang se main- 
tient au méme degré. 

Si l'on suspend la respiratìon artificielle et que l'on recommence quand 
le coeur est presque arrété et que la pression est tombée presque jusqu'à 
Tabscisse, le coeur reprend ses fonctions et la pression s'élève de nouveau. 
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La neorine produit sur Tappareil de la circulation du sang les mèmes 
modifications que celles qui viennent d*étre décrites, méme lorsqu'on 
a coupé par avance les deux vagues au cou. 

La neurine s'élimine avec Turine où sa présence a été constatée ; il 
ne parait pas qu'il en soìt ainsi avec la salive, car je n'en ai pas trouvé 
•de traces jusqu'ici. 

On peut déduire de ces expériences que la neurine participe, d*un 
<òtéf de l'action du curare, de Tautre elle se rapproche du groupe de 
Ja musciuìne, pilocarpine et ésérine (1). 

5 avril 1884. 

Laboratoire de matìère medicale de Palerme. 



DU PROCESSUS RÉGÉNÉRATEUR 

SUR LE POUMON, SUR LE FOIE, ET SUR LE REIN 

PAR 

Mr. le Professeur A. PETRONE (2) 



1. — PoUMON. 



Après avoir parie de la régénération d'une manière generale, Tau- 
teur en vient à s'occuper, dans ce premier mémoire, de la régénéra- 
tion du poumon, à la suite de processus pathologiques , qui ont con- 
duit à la destruction plus ou moins étendue du cbamp respiratoire. Il 
aorait trouvé cotte régénération, ou la tendance à cette régénération. 
dans les processus destructeurs lents et subaigus du poumon; il ne 
Taurait pas retrouvée dans les inflammations aigués, ni dans ces alt*- 



(1) Dans le demier fescicnle dea Ber. der Deut, Chem, Geseìls., pablié le 24 mars 
et qjsd m*est parvenu, il y a deox joars, on tronve, à la pago 515, qnelqnes expé- 
ri'Siicea fidtes sur le méme snjet par Brìeger, et présentées le 14 mars; nóanmoin<9 
cet expériences ne m*dtent pas la prìorìtó , poisqne dans la séanco da 2 mars de 
la Sodétó dea sciences natoreUes et économiques de Palermo j*ai commnniqaó les ré* 
fultats de mon traTail. Da reste, si quelqaes-anes de mes expóriences s'accordent 
ATec celles de Brieger, ce demier, d*an antro coté, ne sVenpo pas de qaclqnes-ans 
dea Mia des plas importants de Taction de la neorine; ce sont ces faits qoi donnent à 
cetto rabstance son vérìtable caractère pharmacologiqne. 

Extrait da la Rivista medica e farmaceutica >- Fascicalo ▼, mai 1884. 

(2) H Morgagni, LiTnùson de janvier 1884. 
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rations da poumon qui par lear nature (enphysème) , cu par leur ex- 
tension (processus chroniques inflammatoìres très ciroonscrits), oondui- 
sent à une diminution notable de la circulation locale, ou n'offi^ent qae 
peu ou pas de restriction du champ respiratoire. Cotte régénération 
aurait lieu au moyen d'un jeune conjonctif néoformé , et se présente- 
rait sous la forme de canaux revétus d' épithélium et ordinairement 
dépourvus d'une paroi propre. L' épithélium de revétement de ces ca- 
naux de néoformation offrirait les caractères des épithélìums jeunes, 
embryonnaires ; les cellules épithéliales auraient une forme carrée on 
allongée, et un noyau rond dans le premier cas, ovale ou allongé dans 
le second, pourtant toujours très gres, et se coloreraient par le carmin 
avec plus d'intensité que les cellules épithéliales ordinaires. 

Excepté dans les canaux les plus gros, où l'on peut voir deux rangs 
de cellules épithéliales ; un seul rang de ces cellules forme le revéte- 
ment du tube creusé au milieu du conjonctif. Dans les formes les plus 
élémentaires des tubes, les limites des cellules seraient moins évidentes, 
et e' est à peine si on pourrait distinguer leurs noyaux de ceux du 
conjonctif embryonal voisin, par leur grandeur et par leur forme ar- 
rondie; mieux, dans les formes encore plus jeunes , on ne retrouverait 
qu'une masse protoplasmatique en germination, sans limitation aucune 
non seulement des cellules, mais des simples noyaux. 

Ces canaux néoformés présenteraient la forme de tubes cylindriques, 
qui pour la plupart se diviseraient dichotomiquement pour terminer 
souvent en forme d'anse : ils envahissaient , avec le tissu embryonal 
environnant, et par des points détachés, la masse du tissu voisin, de 
sorte qu'ils avaient Taspect d'autant de tubes semblables à ceux da 
poumon foetal. Par Télargissement de ces canaux, et surtout par le ren- 
flement en forme ampullaire de leur fond, ils se transformeraient, dans 
les périodes plus avancées de leur évolution, en cavités circulaires ou 
vrais alvéoles tapissés d'épithélium embryonal, et d'autant plus rapprochés 
entro eux, que leur dilatation est plus grande. 

Outre ces formes alvéolaires arrondies, on en observerait d'aatres 
avec digitations multiples, se terminant à leur tour par un renflement 
ampullaire. Les canaux épithéliaux, qui d'ordinaire se montr«raient 
vides, seraient remplis d'un contenu catarrhal dans le cas de phlogoses 
étendues : dans leur fond, dilaté en forme d*ampoule, ils contiendraient 
au contraire très fréquemment une substance homogène, d'aspect col- 
loide ; cotte substance parait concourir à la dilatation du fond du tube,, 
à Taplatissement de son épithélium et à la production des formes al- 
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Téolaires parfaites; il ne parait pas qu'elle provienne d^une transfor- 
mation da contenu cellulaire épithélial. Les canaux de néoformation 
ci-dessns décrits se tronveraient au milieu d'un conjonctif embrjon- 
naire indifférent , d' autant plus étendu que les canaux qu' il entoure 
sersient plus nombreux et plus ramifiés. La limite nette entre les ca- 
naux et le conjonctif fibreux environnant, Tinvasion de ces néoforma- 
tions épitbéliales dans Tépaisissement fibreux , ou fibrome diffus de la 
plèrre (en dehors d'autres raisons de moindre importance) conduisent 
l'auteur à conclure avec certitude que cette néoformation de canaux 
dans la zòne embryonnaire limitrophe, est celle qui envahit le conjonctif 
fibreux, et que ce n'est pas ce tissu qui, au^rmentant de quantité, de- 
forme les canaux prééxistants et s'insinue entre eux. 

L'infiltration embryonnaire , qui se trouve à l' intérieur des canaux 
néoformés , et qui aurait une tendance à la spécialisation fìbro-plas- 
tiqne , parait manquer autour des vaisseaux prééxistants ; ceux-ci se- 
raient placés au milieu d'un tissu cicatriciel fibreux , et présenteraient 
nne sclerose de leurs parois. Dans les cas les plus favorables , V in- 
flammation décrite serait plus accentuée jusqu'à oifrir Tapparence mi- 
eroscopique des épithéliomes tubulaires, ou mème des adénomes à 
itnicture tubulaire, dont cbaque lobe ressemblerait aux petits lobes 
da poamon foetal de 3 ou 4 mois. 

Après cette description, Tauteur récapitule les faits qui peuvent prouver 
que les canaux et les alvéoles dont il a parie , sont néoformés au 
liea d*étre prééxistants, et établir un caractère différentiel histologique 
entre ces canaux et les petites broncbes, avec lesquelles spécialement 
on pourrait les confondre. Il établit, en outre, la genèse de la néofor- 
mation tubulaire décrite, qu'il considero comme dépendant des petites 
broncbes préexistantes , dont Tépithélium résiduel ofiTrant une prolifé- 
ration active, acquerrait un caractère embryonnaire ; cet épithélium en- 
lahirait les tissus limitrophes, suivi toujours par un tissu embryonnaire 
indifférent. Les formes alvéolaires ne seraient, ensuite, que des évolu- 
tions ultérìeures des tubes néoformés, qui s^engendreraient par un ren- 
flement ampuUaire de leur fond; cela n'exclut pas d une manière ab- 
solne que, dans quelques cas, ces formes alvéolaires ne puissent encore 
provenir des alvéoles prééxistants tapissés d un nouvel épithélium. 

La gignification du processus de néoformation des tubes, décrite par 
l'aateur, pour le poumon ne représenterait pas autre chose que le pro- 
cessus régénérateur lui-méme dans Taire détrùite, et aurait lieu par ce 
Cut, qa*une partie du poumon étant hors de fonction, l'autre recevrait 
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UDO plus grande quantité de sang; par suite, les parties les plus jeunes, 
qui dans ce cas seraient répithélium des petites bronches, récouvreraient 
les conditions, et par conséquent les activités embryoimaìres ; si ensuite 
un pareli procès de régénération n'atteint jamais un degré élevé, 
cela est dù au fait quMl se rencontre de préférence dans les altérations 
pathologiques destructives du poumon, qui ne permettent jamais une 
longue vie, et qui ne donnent pas à cette régénération le temps neces- 
saire pour se développer d*une fa9on complète. 

Dans une seconde parile de ce traiail, Tauteur expose les résultats 
des expériences qu'il a faites pour éclaircir la question de la régéné- 
ration du poumon. Après avoir dit qu'après lablation d'une partie da 
poumon ou du poumon entier, pratiquée par le docteur Biondi, on n'avait 
jamais trouvé aucun signe de régénération de la partie extraite, mais 
seulement Tatrophie d'une petite zòne pulmonaire limitrophe de la ci- 
catrice avec hyperplasie notable des noyaux des capillaires de cette zdne, 
il rapporto ce qu'il a pu observer sur deux cochons d'Inde dans lesquels 
Taltération fonctionnelle d'une partie du champ respiratoire avait été ob- 
tenue au moyen de Tintroduction dans les bronches d'une ou de deux pe- 
tites boules de ciré. A la dissection des deux cochons d'Inde morts, Tun 110 
jours, l'autre 117 jours après l'opératìon, outre un léger amaigrissement» 
dù, peut-étre, aux mauvaises conditions du locai dans lequel ils avaient 
été tenus, et au défaut de nutrition, il a pu constater l'existence de 
foyers atélectasiques dans ces parties du poumon, qui étaient sous la 
dépendance des bronches fermées par les boulettes de ciré, avec dilt- 
tation notablo des vaisseaux sanguins de la paroi alvéolaire, et aree 
transsudation de sérum (cederne) et de globules rouges de ces vaisseaux 
sans qu'il y eùt jamais une forme réactive soit des alveo les pulmonaires 
(comme on l'observe dans les foyers atélectasiques spontanés), soit da 
conjonctif périvasculaire et de la plèvre. De plus, il a remarqué qua 
dans les épithéliums moins spécialisés des bronches, qui sont ceux des 
petites bronches, et ceux de la conche profonde des bronches moyennes, 
il y avait un retour à l'état embryonnaire de ces épithéliums ; ceux-ci 
donnaient lieu par leur multiplication, non seulement à des végétations 
endobronchiales, mais encore à des végétations exobronchiales, qui en- 
vahissaient les tìssus voisins méme à une distance notable, sous fonne 
de tubes épithéliaux embryonnaires ; au point envahi par la néoforma- 
tion, ils croissaient quelquefois au point de figurer comme autant d'al- 
véoles très rapprochés entre eux. 

Mome dans ces cas, selon lauteur, l'état de vie plus active et conune 
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«mbryonnaire de ces tissus, serait déterminé par une augmentation Io- 
cale de sang, soit par le fait que la circulation sanguine, avec les mémes 
pouYoirs physìologiques , arrìverait dans un champ en collapsus, soit 
par le fait que les vaisseaux de cotte partie se montreraient hypéré- 
iniques à cause de la diminution ou du manque de la pression atmos- 
phérìque. 



FASCIA DENTATA DU GRAND fflPPOCAMPE 

DANS LE CERVEAU DE l'hOMME 

PAR 

M. le Professeur CHARLES GIACOMINI 

( SUITE ) 

La Fasciola cinerea de robservation 246, après avoir été durcie sen- 
siblement dans la liqueur de Mailer, a été partagée à 203 coupes 
leparties en 19 groupes en commen9ant par la partie la plus antérieure. 
Les groupes les plus importants sont les postérieurs, où l'on rencontre 
^68 détails concemant la saillie parcourue par la Fasciola cinerea. 
<Fìg. 8 et 5, Tab. I). 

ÀQSsitOt que la saillie commence à se produire, la Fasciola cinerea 
éìminue rapidement pour contourner le splénium du corps calleux ; les 
tonières coupes intéressent particulièrement ce point. 

Les saillies commencent à parai tre à la 151"^ coupé. L'interne (fig. 
3 et 5 - E), c*est-à-dire celle située entro la Fasciola et la Circonvo- 
lotioii de THippocampe est plus volumi neuse et dans les premières 
eoapes elle se présente constituée seulement par de la substance molécu- 
faure, ^alogue à celle qui recouvre la Circonvolution de THippocampe. 

Puis dans les coupes les plus postérieures on voit apparaitre au 
eentre une partie plus transparente analogue au Stratum radiaiwn^ et 
enfin au centro de ces coupes on voit des cellules qui augmentent en 
BOmbre et en étendue et qui sont précisément analogues aux grandes 
eellules pyramidales du grand pied d'Hippocampe; ces cellules nous 
ipparaissent commo indépendantes de ce dernier, et comme isolées dans 
* les coupes antérieures ; on voit cependant qu'elles se continuent avec 
eelles de THippocampe, lorsqu'on poursuit Tétude des coupes les plus 
postérieures. On démontre par là que cotte saillie, qui est située au bord 
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interne eie la Fasciola cincrrn rbìgnli n'esr pr? ÌTiise «itie ps une wm- 
velle inH^^xion de? grandes i-ellules pyramidales aa izi'?menta iKl tìUe? jias- 
sent de la Circonvoluti >n de rHipp>:ampe a la e»:>nxe •rAnuono. Par 
consérjuont elle n'est pas nne d*'p»^ndance de la FclscÌjI'X ctHersa^ mm 
plutot des »'lémenls du grand Hippocampe. 

Par suite nous observons ici le mOme fait qae noas eonsUsons chei 
le- animaux, c'est-à-dire la format ion d'une saillie, ou p^oar mieni dire. 
d'un»*; i:ir .^onvolution . qui cei»endanr . dan< n«>tre esp^ • meme lors- 
*iu"*:lie atteint un t,Tand d*'velripperaent , est toajours iniérìeur? à li 
panie unalogue d»* quelques mamniiieres. Dans les coupes le» plus an- 
t':ri^MireH, lorsqu'f los c>11m1»^s pyriimidales commeaoent a paraitre an 
C'rnrr»; de la s.iillie, ^elles ne pr-aentent pas le volume et la forme da 
jrijirid»;-: c^rllulfr- pyrrinriidril»;s de la come d'Ammon. et celadépeudda 
fait que, darj- oe-? pr'r|'irations. cos tH»Miients ne sont pas vas selon 
le'ir piui ^rrand dianiètre, mais selon leur petit diametro, et paraissent 
;ì:d-ì d<-i ♦•N'-rn^^uts nouveaux: mais si l'on suit le développement de 
la viiilie f:t tÌ l'on arrive vers la partìe mediane, on volt non-seolement 
qui!-: >•.• co:jtinu».'nt directemfìnt avec les cellules pyramidales de THip- 
p'-.ariip»; d'un cJAt* **X de la circonvolution de l'autre, mais qu'ìls présen- 
r^rri* ti!H l»;-» '•ar.i'^t'ireT de.s i,^randes cellules p}Tamidales. 

Kr* «'-tudiant l'autie saillie ext-mie (ficf. 3 et 5-0) entre la FoscìoIa 
et la l'uiihria. aiuri quon le voit du dessin microseopique, elle sepie- 
?:fri.t.'; hr^iuroup [ilus petit; et moins rtendue, aree des caractères tont i 
!;iii d tl''n:nt- d«i l'autre. lille aussi est fonnée essentiellement de subs- 
ia:j «r jfiol''r:iil:iinf. oii l<;s cellules sont rares et les vaisseanx sangains 
af/Oii<i:i!.t :. i\ :iM r'riitp' dr la partio Olì elle atteint le maximum de dére- 
l';jq?«'mi.'ijt. i,ji v/if u{i ii«»yau d«.* cellulos petites, serrées, avee unproloD- 
;?i.MiiMtt. <'i'll*il«}^ qui ri'^>:i mldiMit aux i::ranulations de la couche grana- 
IfMiM'. A pri'iiMi'K' vu<' l'Ilf-^ pfMivi'ut ('tre considérées comme une de- 
p(Miii:in'<' di' i'i*9f d<'itiiiii*s, inaix apW's mùr examen il ne m a pas été 
poH>il/|p di* li'>iiv<*r UHI' coimh'xkmi l'iitro ces éléments et la couche gis* 
nuli'u^^i*. qui ^o ti iiiiiiiaii, |>:ii sdu ox tremito la plus superficielle, d'ose 
maiiirn* iii>tlii i*( li um* di: (uiiro aM^o/ triande du point où elles se troa- 
vaiont. 

Dini'i d'nufirq cninln In htit nd nu>ins not, et bien qu*à Texamen 
oxii'ruit Oli unni niili> utn un tnlifi, au uiiorosoope, on trouvaìt surcfr 
imint nnn auillin iiiiliini-iiiuiin. Il l'inltMiour de laquelle il existait des 
cclluli'H niiiìtig tiiiiiiliiRticnt) ni )dun iloi^ncos, et l'extrémìté superficieU^ 
de la rnurlm yiiiniilLUcu on li.inihiait «mi s amìucissant, en poussant sa 
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pointe vers le point que nous sommes en traili d'étudier, ainsi qu'on peut 
le Yoir dans la fig. 4 — H (Obs. 236). Cette saillie estdonc differente 
de la première ; nous pouvons la consìdérer comme une dépeDdance de la 
conche moléculaire ; cela explique pourquoi, à Texamen à Toeil nu, .elle 
se présentait d*une couleur differente, qui se confondait avec la Fasciola. 
La coucbe granuleuse de la Fasciola cinerea^ en atteignant ces sail- 
lies, décrit des courbes variées, et prend aussi un certain développement ; 
mais bientòt il diminue rapidement de volume, prend la forme classique 
angalaire, en dimìnuant beaucoup son cdté externe ou superficiel, et 
tout de suite après Tinterne aussi, de manière que la Fasciola pendant 
qa*elle con tonine Tourlet du corps calleux, est réduite à très peu de 
gnumlatìons, qui sont loin de nous donner une idée de Tétat compliqué 
qu'elle avait quelques millimètres plus en avant. 

La fig. 5 de TObs. 246 est tirée d'une préparation, dans laquelle 
la aaillie inteme (E) n'est pas intéressée dans sa partie centrale, mais 
plntdt dans sa parties antérieure ; par conséquent nous n y voyons pas 
les cellules pyramidales, mais seulement leurs prolongements. Cela a 
été fait dans le but d'obtenir aussi sur le memo dessin la saillio ex- 
terne (0), qui en ce point atteiut son plus grand développement. 

Cependant, immédiatement au dessous de la saillie interne, on volt un 
prolongement considérable des cellules pyramidales (E), qui se dirige 
vera la saillie, et l'envabit ensuite dans tonte sa partie centrale, et 
alors il n'existe plus de doate sur la dépendance de cette saillie des 
ceUnles pyramidales. 

Les choses sont plus évidentes dans TObs. 275, où la saillie interne 
«t plus prenoncée; ici on voit tout de suite, dans les coupes micros- 
copiqoes, qu'elle est produite par les grandes cellules pyramidales, au 
Ykoi ob elles atteignent la come d'Ammon ; du cdté exierne de la 
fiuciola on trouve Tautre saillie qui est produite aussi par les cellules 
de la come d'Ammon, pendant qu'elles dócrivent leur deraier tour avant 
i*ttre embrassées par la conche granuleuse, et recouvertes par une 
^Qoe enveloppe, prolongement de la Fimbria. 

U eoache granuleuse de la Fasciola cinerea, qui se présente très 
^pliquée dans sa disposition, au moment où elle atteint Téminence, 
l'iiumait beaucoup, mais les préparations démontrent que cela se produit 
^ement dans la conche la plus superficielle, qui atteint précisément 
^ largear de la Fasciola^ pendant que la conche profonde se présente 
^ étendue, en parcourant au dessous des cellules de la come à'km- 
^, presque tonte Tétendue de la saillie externe. 
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L*angle forme par les deux coucbes granuleases est très aigu, et ici anssi 
on trouve catte particularité que nous avons note dans Tautre observatìoiif 
c'est-à-dire que nous voyons sur la saillie exteme un petit relief, au 
milieu duquel on volt des éléments semblables aux éléments granuleux. 

Dans les cas les plus fréquents, dans lesquels, les saillies réunies k 
la Fasciola cinerea sont petites et nombreuses, généralement au nombre 
de 3 ou 4, la connexion de ces saillies avec les cellules du grand pied 
d'Hippocampe n'est pas aussi facile à démontrer, parce que les ooupes, 
dans lesquelles la continuation des cellules pyramidales soit indiscu- 
table, sont rares, puisque cela est possible seulement au centre de 
chaque saillie; mais lorsque toute cette région a été successivement 
débitée en coupes, et que celles-ci ont été régulièrement numérotées, 
en examinant ces dernières dans Tordre dans lequel elles ont été faites^ 
on peut avec certitude suivre le mode de développement de ces prò- 
ductions, qui peuvent vraiment ètre considérées comme des produits dea 
cellules pyramidales de THippocampe, qui peuvent quelquefois prendre 
un grand volume et paraissent alors se confondre ; d'autres fois au con 
traire, étant peu développées, elles restent bien distinctes. Et lors mème 
qu'à la surface externe on ne voie aucune saillie, en examinant atten» 
tivement au microscope la profondeur, on voit qu'ici les gros éléments 
cellulaires ne forment pas une courbe régulière en passant de la circon- 
volution de THippocampe à THippocampe meme, mais qu'elles présenteni 
des inflexions légères, des ondulations superficielles, qui sans nul doute 
doivent étre considérées comme les premiers symptdmes des détails si 
évidents que nous venons d'étudier. 

De cette fa9on nous pouvons nous rendre compte non seulement de toutea 
les variétés que Ton rencontre dans cette région du cerveau de rhommet 
mais encore établir des comparaisons avec celui des autres animaux. 

Par conséquent la conclusion que nous pouvons tirer de cette étude 
est que dans notre espèce, à la partie postérieure du grand Hippo- 
campe, là où la Fimbria s'écarte de la circonvolution de THippocampe, 
et où la Fascia dentata étant à découvert se continue avec la Fasciola 
cinerea^ nous trouvons constanmient des particularités dans la manière 
d'étre des éléments essentiels de la région d'Anunon, qui indiqueraient 
des circonvolutions inidimentaires , circonvolutions qui conservent un 
rapport plus ou moins intime avec la face inférieure du splénium du 
corps calleux, et qui, si elles donnent à cette région un aspect diflférent 
selon leur développement plus ou moins grand, n'altèrent cependant pas 
le type de constitution qui est toujours celui du grand pied d'Hippocampe* 
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Et nous pouvons aller plus loin, si noas comparons les conpes de 
la Fasciola cinerea avec celles de Tancus, particulièrement celles qui 
sont perpendiculaires à sa handelette. Sur la surface de Tuncus qui 
regarde la scissure de l'Hippocampe on trouve des saillies plus ou moins 
éridentes, qui lui donnent un aspect plus ou moins irrégulier ; . elles 
sont toujours situées au devant de la handelette^ c'est-à-dire au lieu 
mfime où Ton troupe les saillies de la Fasciola cinerea, et lors mème 
qa'elles soient très prononcées elles sont toujours inférleures aux saillies 
de la Fasciola. 

Si ToD examine maintenant une sèrie de coupes, on voit que ces 
saillies sont produites précisément par des inflexions des grandes cellules 
pyramidales, qui décrivent un are avec un rayon plus ou moins long 
selon le volume plus ou moins grand de la saillie. Et cet are conserve 
le méme rapport avec la couche granuleuse de la handelette et présente 
le méme mode de développement. Cette circonstance a une grande valeur, 
ptrce qu*elle démontre que les saillies de la Fasciola cinerea ne sont 
pai caractéristiques de cette région du pied d'Hippocampe, mais qu 'elles 
soot .des répétitions et des exagérations de partìcularités qui se trouvent 
sur d*autres points. Elles ont cependant une signification morphologique 
differente, parce que, malgré leur développement relatif, elles nous indi- 
qnent des dispositions qui sont plus prononcées chez les animaux, tandis 
qoe les saillies de Tuncus sont propresà la come d'Ammende Thomme, 
pnisque la come d'Ammon est la seule région qui présente cette partie 
si exagérée. 

Cette conclusion, à laquelle nous sommes arrivés par le seul examen 
des ooapes transversales des deux extrémités de la Fascia dentata, sera 
dàBontrée d'une manière indiscutable par les coupes longitudinales de 
tonte la come d'Ammon, ainsi que nous le verrons plus loin. 

U était d'autant plus nécessaire de faire cette étude que les auteurs 
ne sont pas d'accord sur la connexion que ces saillies de la Fasciola 
ont aree les parties environnantes. Zuckerkandl croit qu'elles appar- 
tiennent au subictilum plutOt qu'à la come d'Ammon, et les considero 
eomme des points, arrétés dans leur développement, d'une circonvo- 
hition située sur le corps calleux au dessous du Gyrus fornicatus. 
Sehwalbe croit que ces saillies, au lieu de faire partie du Gyrus fornicatus, 
doÌTent étre considérées comme étant dépendantes du Gyrus dentatus 
oa Fascia dentata ; cette opinion est partagée par Ketzius pére et iils. 

Uais ces deux opinions ne sont pas exactes ; les saillies sont des 
dépendances de la come d'Ammon, car nous trouvons qu'elles sont cons- 
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tituées par les mémes éléments, c'est-à-dire qu'en allant de Texlérieur, 
nous trouvons les mémes couches moléculaìre, radiée et pyramidale. 

Immédiatement en dehors de ces saillies nous voyoDS qu 'entro la 
conche moléculaire et les grandes cellules pyramidales TÌennent s'in- 
terposer les petites cellules pyramidales , et Técorce présente les ca- 
ractères conimuns. 

Si, après tous ces faits, nous eiaminons les circonyolutions sous- 
calleuses si développées chez quelques animaux, et si par dee oonpes 
appropriées nous essayons de voir leurs relations avec le grand Hip- 
pocampe et la Fascia dentata, nous trouvons la méme disposition qua 
dans notre espèce, abstraction faite du plus grand développement qne 
toutes ces parties présentent chez les animaux. 

Ce développement plus grand se manifeste particulièrement par des 
courbes plus prononcées que les grandes cellules pyramidales décrìvent 
avant de se termiuer dans la conche granuleuse, de manière qne tonte 
cette partie s'enfonce sous le corps calleux, offrant une direction dif- 
ferente dans les différents points ; la Fasciola cinerea occupe ainsi 
une position differente par rapport à la circonvolntion de THippocampe, 
et sa continuité avec le Gyrus fornicatus n'est pas aussi evidente. Mais, 
malgré cela, dans ces coupes microscopiques bien dirigées on volt tonjours 
la memo disposition , on voit memo que la conche grannleuse de li 
Fascia dentata suit un cours plus compliqué avec differentes courbiures 
dans quelques points, ainsi que nous Tavons constate dans la conche 
grannleuse de Thomme. Ce fait est très bien vu dans la fig. 12, T. III-F, 
figure tirée d*une coupé longitudinale du corps calleux du cerveau de 
chien, au-dessous duquel on trouve la formation de l'Hippocampe. 
Dans cette figure, on voit la courbe formée par les gros éléments de 
la come d'Ammon (C i) avant de se continuer avec cette demière ; oonrbe 
qui produit, ainsi que nous Tavons vn chez Thomme, les saillies presqne 
rondes de la Fasciola cimrea. Ces saillies, ainsi que tontes leurs va- 
riétés, doivent étre considérées comme des parties parfaitement analognes 
anx circonvolutions sons-calleuses des animaux. 

Et la differente manière d'étre de ces parties pourrait méme étre 
mise en rapport avec le différent développement du corps callenx. Là 
oh le corps calleux se présente moins long, la Fasciola cinerea avec 
les parties annexes serait obligée de décrire des courbes prononcées 
avant de toumer antonr du splénium et atteindre la face snpérienre 
du corps calleux. Chez Thomme et chez les singes supérienrs an eon* 
traire, le corps calleux ayant proportionellement un grand développement, 
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la Fasciola cinerea a un cours plus régulìer pour aller rejoindre sa 
terminaison, et rinflexion en S qu'elle présente, est évidemment un 
souvenir de la dìsposition plus compliqnée que l'on observe dans le 
oerveau de plusieors animanx. 

De tonte fa9on, cependant, il fant admettre quetoatela Gomed'Ammon 
dans la partie postérieure est beaueonp moins développée chez rbonune 
qne chet les animanx suscìtés, disposition tout à fait opposée à celle que 
nons observons dans sa partie antérieure. 

Il faut encore mentionner un autre fait qui établit également Thomo- 
logie des circonvolutions sous-calleuses des animaux avec les saillies de 
Iliomme, et ce fait est, que chez les animaux ces circonvolutions ne 
se présentent pas avec une surface régulière et continue , mais elles 
se manifestent sous forme de saillies, au nombre de trois chez le veau, 
et d'une chez le lièvie et le chat (Zuckerkandl). 



Conpes longitndinales de la Come d'Ammon. 

Afin de m'assurerde la vérité des faits queje viens d*énoncer, jai 
voulu faire des coupes longitudinales de la Come d'Ammon et de toutes 
sas dépendances. J'espérais de rendre plus evidente par ces coupes la 
oontinuation des différentes parties et m'assurer que l'idée que je m'étais 
Cute de ces productions, était exacte; la seule difficulté à vaincre était 
qoe la Come d'Ammon ne se trouve pas sur un méme pian longitudinal, 
par conséquent il aurait été impossible de l'obtenir tout entière dans une 
seole coupé, avec sa continuation postérieure et antérieure. 

Mais en faisant ces coupes dans une direction convenable et en les 
mnltipliant de manière à couper tonte la région ammonique, et ensuite 
m les examinant successivement et en les comparant entre elles, on 
pcrnvait facilement avoir une idée exacte de la manière d'étre de ces 
éléments constitutife. 

J*ai ainsi sectionné deux Comes d'Ammon entières d'un adulte. Les 
aecfcions ont été commencées par Talvéus, c'est-à-dire par Téminence 
qoe THippocampe présente dans Tappendice sphénoldale des ventrìcules 
litóraux, et se terminèrent au delà du subiculum , c'est-à-dire sur la 
oieonvolation de THippocampe. Ainsi ce court espace a été divise en 
jkui de 125 coupes, toutes colorées avec du carmin et conservées par 
de la gomme d'Ammar. Ces coupes intéressaient d*abord Vahcus, les 

Àrckùéi 4» DMofié. — Tonc V. le. 
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digitatiom, la fimbria, ensuite la Fascia dentata dans toute sa plus 
grande étendue, ensuite la Scissure de VHippocampe et enfio la circon- 
volution de VHippocampe avec la substantia reticularis alba. 

Mon espoir n'a pas été trorapé. Les résultats obtenus par ces prépa- 
rations ont dépassé mon attente. Ces particularités n'ont pas été men- 
tìonnées par les auteurs, et elles nous aideront à comprendre ce que je 
dirai plus loin; ainsi, je crois utile de représenter quelques-unes de ces 
coupes (PI. II, fig. 7®, 8®, 9«); dans la fig. 6^ de la méme planche les 
lignes A B, C D, E F indiquent les plans auxquels les sections longitu- 
dinales correspondeut et leur obliquitó. 

Les premières coupes intéressent Valveus et immédiatement après le 
demier tour des grandes cellules pyramidales, avant qu'elles s'enfoncent 
dans Tespace limite des granulations. Nous devons ici faire remarquer que 
les digitations tantòt très manifestes et tantòt peu évidentes, qui se 
voient sur la surface de la Come d'Ammon particulièrement vers son 
extrémité antérieure grossie, ne sont pas aiitre chose que des inflexions de 
la couche des grandes cellules pyramidales décrivant leur demier tour, 
cellules qui sont toujours bien distinctes lors méme que les digitations ne 
sont pas trop prononcées à la surface, ainsi que cela se présente dans notre 
cas. Ces ondulations commencent par étre peu prononcées à peu près vers 
la moitió de THippocampe, et le devienuent davantage à la partie anté- 
rieure pour se coniinuer ensuite avec celles de TUncus, en changeant ce- 
pendant de direction. 

Ce fait démontre par conséquent que les grandes cellules pyramidales 
ne se présentent pas de la méme fayon dans les différents points de la 
Cerne d'Ammon, mais qu'elles décrivent des courbes tantòt plus pe^ 
tites, tantòt plus grandes, saus que pour cela leur continuité soit inter- 
rompue. 

Pendant que l'on voit la formation des digitations vers la partie infé- 
rieure, à la partie supérieure des coupes, dans la concavité, apparait la 
fimbria qui, étant constituée par des tibres disposées parallèlement aux 
sections, peut étre observée dans toute son étendue depuis Textrémité an- 
térieure de THippocampe jusqu'au point oìi elle se continue avec le pilier 
postérieur de la voùte à trois piliers. 

L'extrémité postérieure de la Fimbria apparait complète dans les pre- 
mières coupes. I/extrémité antérieure, au contraire. Test dans les coupes 
suivantes, et Ton voit qu'elle ne prend pas son origine du sommet, mais 
plutòt de la face ventriculaire de l'Uncus. Le reste est déjà connu. 

En poursuivant Texamen des coupes, la fiìnòria disparaìt dans sa più» 
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grande étendue postérieure, et la concavité de THìppocampe est occupée 
par la Fascia dentata. La coucìie profonde des grains apparaittoutd'abord 
d'une fa90n un peu irrégulière, suivìe par la couche superficielle, et alors 
la Fascia dentata apparait très manifeste. Il n*y a qu'une petite portion 
de la Fasciola cinerea et toute la bandelette de V Unciis qui ne soient pas 
oomprises dans les coupes, puisque ces partìes sont situées sur des plans 
différents. 

3Iais connaissant déjà la damiere, et devant revenir sur la première, 
leur absence dans la section ne nous empechera pas de bien comprendre 
la Fascia dentata. 

La Fascia dentata se présente d*uue manière caractéristique (fig. 7% t. ii). 
Sa surface libre est très régulière par rapport à la surface profonde. Celle- 
ci envoie en effet des prolongements iiuportants et nombreui dans la prò- 
foodeur de THippocampe, prolongements dont nous préciserons mieux 
les rapports et la constitution. Et, si la dénomination de Fascia dentata a 
été donneo à cotte production par la fa9on d'étre de sa surface externe, 
elle serait plus méritée en considérant sa surface profonde. Elle se pré- 
sente toujours constituée sur le mème type, lorsq.u*elle est sectionnée pa- 
rallèlement à sa longueur — deux couches de grains qui circonscrivent 
un espace rempli de grandes cellules pyramidales. Les deux couches de 
grains doivent étre distinguées selon leur situation en superficielle et pro- 
fonde. La superficielle (9j, marche plus régulièrement, parallèle à la sur- 
face libre de la faceta, est recou verte par une couche uniforme moléculaire, 
de la méme épaisseur à peu près dans les différents points et constituée 
de la manière que nous connaissons (10). 

La couche profonde des grains (7) est celle qui subit les plus fortes 
variations, et celles-ci consistent essentiellement en enfoncements qui ont 
lìeu vers la Come d'Àmmon, enfoncements qui sont très profonds, de 
forme et extension différentes, triangulaires ou quadrilatères, sans que 
pour cela la continuité des grains soit interrompue. U resulto de cette 
disposition que Tespace limite par les deux couches de grains varie beau- 
eoap; dans les points oìi elles se maintiennent parallèleset voisines, Tes- 
paoe est étroit^ dans les autres au contraire il est plus ou moins grand 
selon la profondité plus ou moins grande de la couche profonde. 

Cependant, cet espace est entièrement occupé par de très nombreuses 
eellnles pyramidales grandes, continuation de celles du grand Hippo- 
€UDpe. 

Au dessous de la couche profonde des grains nous trouvons la couche 
moléculaire ordinaire (6), identique à la superficielle, d*épaisseur uni- 
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une plus grande quantité de sang; par suite, les parties les plus jeones, 
qui dans ce cas seraient Tépithélium des petites bronches, rècouvreraient 
les conditions, et par conséquent les activités embryonnaìres ; si ensuite 
uri pareli procès de régénération n'atteint jamais un degré élevé, 
cela est dù au fait qu'il se rencontre de préférence dans les altérations 
pathologiques destructives du poumon, qui ne permettent jamais une 
longue vie, et qui ne donnent pas à cette régénération le temps neces- 
saire pour se développer d'une fa9on complète. 

Dans une seconde parile de ce trayail, Tauteur expose les résultats 
des expériences qu'il a faites pour éclaìrcir la question de la régéné- 
ration du poumon. Après avoir dit qu'après lablation d une parile du 
poumon ou du poumon entier, pratìquée par le docteur Biondi, on n*avait 
jamais trouvé aucun signe de régénération de la partie extraite, mais 
seulement Tatrophie d'une petite zòne pulmonaire limitropbe de la ci- 
catrice avec hyperplasie notable des noyaux des capillaires de cette zòne, 
il rapporto ce qu'il a pu observer sur deux cochons d'Inde dans lesquels 
l'altération fonctionnelle d'une partie du champ respiratoire avait été ob- 
tenue au moyen de l'introduction dans les bronches d'une ou de deux pe- 
tites boules de cire.À ladissection des deux cochons d'Inde morts, TunllO 
jours, l'autre 117 jours après Topératìon, outre un léger amaigrissement, 
dù, peut-ètre, aux mauvaises conditions du locai dans lequel ils avaient 
été tenus, et au défaut de nutrition, il a pu constater l'existence de 
foyers atélectasiques dans ces parties du poumon, qui étaient sous la 
dépendance des bronches fermées par les boulettes de ciré, avec dìla- 
tation notable des vaisseaux sanguins de la paroi alvéolaire, et aree 
transsudation de sérum (cederne) et de globules rouges de ces vaisseaui 
sans qu'il y eùt jamais une forme réactive soit des alveo les pulmonaires 
(comme on Tobserve dans les foyers atélectasiques spontanés), soit da 
conjonctif périvasculaire et de la plèvre. De plus, il a remarqué qae 
dans les épithéliums moins spécialisés des bronches, qui sont ceux des 
petites bronches, et ceux de la conche profonde des bronches moyennes, 
il y avait un retour à l'état embryonnaire de ces épithéliums; ceux-d 
donnaient lieu par leur multiplication, non seulement à des végétations 
endobronchialeSi mais encore à des végétations exobronchiales, qui en- 
vahissaient les tissus voisins méme à une distance notable, sous forme 
de tubes épithéliaux embryonnaires ; au point envahi par la néoforma- 
tion, ils croissaient quelquefois au point de figurer comme autant d'al- 
véoles très rapprochés entro eux. 

Meme dans ces cas, selon Tauteur, Tétat de vie plus active et conune 
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embryonnaire de ces tìssus, seraìt détermìné par une augmentation lo- 
tàle de sang, soit par le fait que la circulation sanguine, avec les mémes 
ponvoirs physiologiques , arriverait dans un champ en collapsus, soit 
par le fait que les vaìsseaux de cette partie se montreraient hypéré- 
miqnes à cause de la dimination cu du manque de la pression atmos- 
phérìque. 
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La Fasciola cinerea de Tobservation 246, après avoir été durcie sen- 
siblement dans la liqueur de Mùller, a été partagée à 203 coupes 
feparties en 19 groupes en conimen9ant par la partie la plus antérieure. 
Les groupes les plus importants sont les postérieurs, od Ton rencontre 
dea détails concemant la saillie parcourue par la Fasciola cinerea. 
<Fig. 3 et 5, Tab. I). 

AussitAt que la saillie commence à se produire, la Fasciola cinerea 
diminue rapidement pour contourner le splénium du corps calleux ; les 
tonières coupes intéressent particulièrement ce point. 

Les saìUies commencent à parai tre à la 151°^* coupé. L'interne (fig. 
8 et 5 - E), c*est-à-dire celle située entre la Fasciola et la Circonvo- 
littion de THippocampe est plus volumìneuse et dans les premières 
eoopes elle se présente constituée seulement par de la substance molécu- 
faure, \inalogue à celle qui recouvre la Circonvolution de THippocampe. 

Pois dans les coupes les plus postérieures on voit apparaìtre au 
eentre une partie plus transparente analogue au Stratum radiatum^ et 
enfin au centro de ces coupes on voit des cellules qui augmentent en 
nombre et en étendue et qui sont précisément analogues aux grandes 
<)ellules pyramidales du grand pied d'Hippocampe; ces cellules nous 
apparaissent comme indépendantes de ce dernier, et comme isolées dans 
les coupes antérieures; on voit cependant qu'elles se continuent avec 
celles de THippocampe, lorsqu'on poursnit Tétude des coupes les plus 
postérieures. On démontre par h\ que cette saillie, qui est située au bord 
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interne de la Fasciola cinerea cingtdi^ n'est produite que par une nou- 
velle ìnflexion des grandes cellules pyramidales au moment oii elles pas- 
sent de la Circonvolution de V Hippocampe à la come d'Ammon. Par 
conséquent elle n'est pas une dépendance de la Fasciola cinerea^ mais 
plutòt des éléments du grand Hippocampe. 

Par suite nous observons ici le méme fait que nous constatons chez 
les animaux, c'est-à-dire la formation d'une saillie, ou pour mieux dire, 
d'une circonvolution, qui cependant, dans notre espèce, méme lors- 
qu'elle atteint un grand développement , est toujours ìnférieure à la 
partie analogue de quelques mammifères. Dans les coupes les plus an- 
térieures, lorsque les cellules pyramidales commencent à parattre au 
centre de la saillie, ^elles ne présentent pas le volume et la fornie des 
grandes cellules pyramidales de la come d'Ammon, et cela dépeud da 
fait que, dans ces préparations , ces éléments ne sont pas vus selon 
leur plus grand diametro, mais selon leur petit diametro, et paraissent 
ainsi des éléments nouveaux; mais si Ton suit le développement de 
la saillie et si Ton arrive vers la partie mediane, on voit non-seulement 
qu'ils se continuent directement avec les cellules pyramidales de FHip- 
pocampe d'un coté et de la circonvolution de l'autre, mais qu'ils présen- 
tent tous les caractères des grandes cellules pyramidales. 

En étudiant l'autre saillie externe (fig. 3 et 5 - 0) entre la Fasdoìa 
et la Fimbria, ainsi qu'on le voit du dessin microscopique, elle se prè- 
sente beaucoup plus petite et moins étendue, avec des caractères tout à 
fait différents da l'autre. Elle aussi est formée essentiellement de subi- 
tanee moléculaire, oii les cellules sont rares et les vaisseaux sanguina 
abondants, et au centre de la partie oìi elle atteint le maximum de déve- 
loppement, on voit un noyau de cellules petites, serrées, avec un proloB- 
gement, cellules qui ressemblent aux granulations de la couche granu- 
leuse. A première vue elles peuvent étre considérées comme une dé- 
pendance de ces dernières, mais après mùr examen il ne ma pas été 
possible de trouver une connexion entre ces éléments et la couche gra- 
nuleuse, qui se terminait, par son extrémité la plus superficielle, d'une 
manière nette et à une distance assez grande du point od elles se trou' 
vaient. 

Dans d'autres sujets le fait est moins net, et bien qu'à T examen 
externe on n'eùt note aucun relief , au microscope, on trouvait sur ce 
point une saillie rudimentaire, à l'intérieur de laquelle il existait des ' 
cellules moins nombreuses et plus éloignées, et lextrémité superficielle 
de la couche granuleuse se terminait en s'amincissant, en poussant sa 
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pointe vers le point que nous sommes en traìn d'étudier, ainsi qu'on peut 
le voir dans la fig. 4 — H (Obs. 236). Cette saillie estdonc differente 
de la première ; nous pouvons la consìdérer coinme une dépendance de la 
coache moléculaire ; cela explique pourquoi, ò, Texamen à roeil nu, .elle 
se présentaìt d'une couleur differente, qui se eonfondait avec la Fasciola. 

La couche granuleuse de la Fasciola cinerea, en atteignant ces sail- 
lies, décrit des courbes variées, et prend aussi un certain développement ; 
mais bientdt il diminue rapidement de volume, prend la forme classique 
angulaire, en diminuant beaucoup son cdté externe ou superficiel, et 
tout de suite après Tinterne aussi, de manière que la Fasciola pendant 
qa*elle contoome Tourlet du corps calleux, est réduite à très peu de 
granulations, qui sont loin de nous donner une idée de Tétat compliqué 
qu'elle avaìt quelques millimètres plus en avant. 

La fig. 5 de TObs. 246 est tirée d'une préparatìon, dans laquelle 
la saillie inteme (E) n'est pas intéressée dans sa partie centrale, mais 
platdt dans sa parties antérieure ; par conséquent nous n'y voyons pas 
les cellules pyramidales, mais seulement leurs prolongements. Cela a 
été fait dans le but d'obtenir aussi sur le memo dessìn la saillie ex- 
teme (0)f qui en ce point atteint son plus grand développement. 

Cependant, immédiatement au dessous de la saillie interne, on voit un 
prolongement considérable des cellules pyramidales (E), qui se dirige 
vers la saillie, et Tenvahit ensuite dans tonte sa partie centrale, et 
alors il n'existe plus de doute sur la dépendance de cette saillie des 
cellules pyramidales. 

Les choses sont plus évidentes dans TObs. 275, où la saillie interne 
est plus prenoncée; ici on voit tout de suite, dans les coupes micros- 
copiqaes, qu'elle est produite par les grandes cellules pyramidales, au 
point oU elles atteig^ent la come d'Ammon ; du coté exlerne de la 
Fatciola on trouve Tautre saillie qui est produite aussi par les cellules 
ie la come d'Ammon, pendant qu'elles décrivent leur demier tour avant 
d'éfare embrassées par la couche granuleuse, et recouvertes par une 
mince enveloppe, prolongement de la Fimbria. 

La couche granuleuse de la Fasciola cinerea, qui se présente très 
eompliquée dans sa disposition, au moment où elle atteint Téminence, 
s'animait beaucoup, mais les préparations démontrent que cela se produit 
seulement dans la couche la plus superficielle, qui atteint précisément 
la largeur de la Fasciola, pendant que la couche profonde se présente 
très étendue, en parcourant au dessous des cellules de la come d'Am- 
mOD, presque tonte Tétendue de la saillie exterae. 
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ayec une forme aussi irrégulière que nous l'avons décrìte, cela dépencF 
de ce qu'elle s adapte aux irrégularités de la couche des grandes cellules 
pyramidales. 

Celles-ci se présentent nombreuses et serrées, avec les proloogements 
du soinmet dirìgés vers l'eitérieur. Le centre de chaqne |>rofoii^efitm^ 
papillaire e^t occupé par une propagation de la couche sousjacente, avec 
des vaisseaui sanguins. 

Noiis pouvons compier 9 de ces prolongements sur la coupé repro- 
duite par la fig. 8™« , T. II, mais il est évident qu'ils ne peuvent pas 
tous etre compris dans une seule section. Et en effet, à la partie pos- 
térieure de la Come d'Àmmon, on voit dans les coupes suivantes que 
\esjproIongenients papillaires non seulement grossissent, mais augmentent 
aussi en uombre. Les plus antérieurs ne peuvent pas étre bien vus, 
parco que en ce point l'Hippocampe change brusquement de direction 
pour former TUncus. Mais nous connaissons déjà tous les détails de ce 
fait, par couséquent nous pouvons facilement mettre ses parties en rapport 
avec celles que nous étudions. 

Cotte dispositioir si ondulée de la couche pyramidalo est remarquable, 
car je ne connais pas d'autre point de récorce cerebrale oli les choses soient 
ainsi disposées, et par conséquent elle serait vraiment caractéristique 
du grand Hippocampe. Et il est singulier qu'aucun auteur ne parie de 
cotte particularité, qui évidemment a une grande importance pour nous 
donner une explication d*auti*es dispositions préseutées par cotte région 
si compliquée de Técorce cerebrale. 

JuDg seulement fait mention d*un fait semblable dans un court me- 
moire sur la Come d^Ammon, publié dans les Archives de Mfiller en 
1838. La description est seulement macroscopisque, mais elle est très 
claire. Cependant il ne précise pas les parties auiquelles appartiennent 
les dentelures supérieures et inférieures, comme il appello les prolon- 
gements, et il n'étend pas son examen aux deux extrémités de la Come 
d'Ammon promettant de revenir sur ce sujet dans un travail plus dé- 
taillé, ce que je ne crois pas qu'il ait fait (1). L'obsen^ation de Jung 
a été complétement oubliée par la grande majoritc des anatomistes; 



(1) Ucber die Struktur des Ammonshoriies von prof. Dr. Jung in Basel, fig. 1-8. 
— MflLLER's, Archiv fiir Anatomie, Physiologie, 1838, pag. 446. — Plus taid le 
mème auteur publia un autre travail avec le titre : Ueber die Seitliche Erhahenheit 
in dem lateral-ventrikel dea menschìichen Gehirnes von K. G. Jimo — Basel» sans 
date de publication, où il rappelle son premier travail , mais sans ajouter rien de 
nouveau. 
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qnelques-ims seulement en font mention sans lui donner une grande 
importance (Henle, Schwalbe). 

En attendant, si nous examinons attentivemeut au microscope cette 
eouche, nous Toyons qu'elle forme un tout continu, de Textrémité anté- 
rìeure à Vextrémité postérieure de THippocampe, et à ces deux eitrémités, 
où nous trouvons encore la continuation de la Fascia dentata^ la eouche 
de cellules pyramidales se comporte par rapport à cette conche de la 
fii^on habituelle, c'est-à-dire que les deux extremités des cellules pé- 
nèfcrent dans l'espace circonscrit par les grains. À la partie postérieure 
nous savons déjà que la Fascia dentata est réduite de volume pour 
formar la Fasciola citierea (F) et ici nous trouvons que la conche gra- 
nnleose se présente sous forme d*un petit are avec la concavité dirigée 
en arrìère. La conche pyramidale, après avoir forme deux ou trois pro- 
longements, qui sont plus développés dans les coupes les plus profondes, 
décrit une courbe elegante (P) et finit par ètre embrassée par l'are* des 
grains. Cette conche se présente jusqu'à la terminaison de la Fasciola 
cinerea et nous la verrons encore plus en avant. 

(A stiivre). 



DE L'ACTION ANTIPYRÉTIQUE DE LA CAIRINE 

PAR 

A. M U R R I (de Bologne) 

RÉSUMÉ ) 



M. Murri croit fermement à Tavenir de la cairine; son efficaci té est 
incontestable ; il s'agit d*élucider le mécanisme de son action antipy- 
rétique. Or, ce mécanisme ne laisse pas que d*étre assez mystérieux; car 
si d*une part on parvient à abaisser de 3, 4 et 5 degrés la temperature 
du corps d*un fiévreux dans Tespace de 2 à 3 heures, d'autre part chez 
un homme sain on obtient à peine quelques dixièmes de degré d'abais- 
sement. L'auteur a confirmé le fait déjà annoncé par Filehne : il a ad- 
ministré 2, 4 ou 6 grammes de calrine dans Tespace de 2 à 3 heures 
à des individus en sante, et leur temperature centrale n'a donne aucun 
eliangement appréciable. Comment se fait-il donc que le malade en res- 
sent de tels effets, nuls chez Thomme en sante ? Voilà le mystère. 
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La cairine produisant son effet sur toute espèce de fièvre, opérerait- 
elle sur le processus fébril? Mais qu'est-ce que ce processus? Chaque 
fièvre a son processus special. Cependant, tout en admettant Topinion 
soutenue aujourd*hui par l'école de Bonn (qua dans la fièvre c'est le 
processus ordinaire d*oxydation qui augmente), on pourrait toujours se^ 
demander: Pourquoi la cairine agit-elle sur la combustion augmentée 
et point sur celle qui est à Tétat normal? 

La difficulté de répondre à cette question ne suffit pas ponr repous- 
ser Fhypothèse, d'autant plus que récemment Leube rappelait, à propos 
des servìces rendus à la médecine par la chimie, que la cairine a été 
mise à Tépreuve à cause de sa grande analogie chimique ayec la quinine. 
Or, comme il est reconnu que la quinine a la faculté de restreindre les 
oxydations organiques, il est probable que cette propriété ne fasse pas 
détaut à la cairine. En administrant tous les deux jours de la cairine 
à des fiévreux de la clinique de Bologne, on vit dimìnuer Turée excrétée 
pendant les 24 heures que dura Tapyrexie ; mais cela pouvait étre un 
eflfet secondaire de Tapyrexie et non un efifet direct du remède. 

Ce point n'a pu encore ètre éclairci : mais il n'était pas difficile de 
predire que l'action de la cairine ne consistait pas essentiellement dans 
la diminution des oxydations organiques. Au contraire, la rapidité de son 
action n'était pas favorable à une telle hypothèse ; et le doute devenait 
encore plus grand, en voyant que durant la défervescence les pertes de 
chaleur du corps semblaient accrues au lieu d'étre diminuées. M. Murri 
présente de nombreux tableaux prouvant à Tévidence que, après Tad- 
ministration du remède, la temperature des parties périphóriques du 
corps augmente, pendant que celle des parties centrales diminue. Il est 
naturel que la périphérie étant plus chaude, la quantité de calorique 
cédée par le corps au milieu ambiant doit étre plus considérable ; et 
comme Taugmentation de la temperature de la périphérie était très 
considérable, la perte de calorique ne pouvaifc pas etre de peu d*impor- 
tance. La cause du refroìdissement du corps est ainsi indiscutable. Il 
faut encore ajouter qu'une abondante ti-anspiration venant se joindre à 
un récbauffement de la peau, Tévaporation doit nécessairement amener 
une grande perte de calorique. 

Mais d'où provient Téchauffement de la peau? 

Sans doute d'une congestion cutanee. 

Cette congestion peut arriver de deux manières: ou bien le sang, 
restant en mème quantité, circulait plus rapidement et se maintenait 
toujours plus chaud (Haidenheim), ou bien les artères se dilatant, la 
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qMantiié de sang augmentait à la périphérìe. Murri ne conteste pas la 
franière supposition, car quelques tracés sphygmographiques indiquent 
^joe qaelqaefois la pression moyenne des artères s'élève après Tusage 
iit la cafrìne (Tonde dicrotique disparait); ce qui rend une accéléra- 
tkm de la circulation à la périphérìe très probable. 

Maragliano a conclu de ses expériences, que 1^ cairìne ne diminue 
pu, nuds accrott peut-étre la force du coeur et la pression artérìelle. 
IL Murri a cependant mìs hors de doute Taugmentation de la quan- 
tiié de sang contenu dans les tissus de la pérìphérìe. Il le prouve par 
^usieurs courbes pléthysmograpbiques qui démontrent une augmenta- 
tion du volume des artères, tantòt considérable, tantdt plus faible, prò- 
daite par la cairine chez les fiévreux, et qui accompagne la diniìnution 
de temperature. 

Od ne sait pas au juste si cotte dilatation des vaisseaux provient 
due parèse des nerfs vaso-constricteurs ou d'une irritation des nerfs 
Tiso^atateurs. 

Cette seconde hypothèse parait la plus vraie pour deux raisons : 1® la 
npidité aveclaquellelephénomène se produit; 2^ la violence du frìsson 
qoi 8uit immédiatement la suspension du remède. Une action paraly- 
airìce manifestée d'une fa^on aussi violente et aussi rapide, n'est cortes 
pas chose commune : ce qui est encore moins ordìnaire, c'est que, une 
fois produite, elle se dissipo en très peu de temps et donne des phé- 
Bomènes spasmodiques: Gomme le prouvent les courbes de M. Murrì, 
le frìsson est accompagne d'un abaissement considérable de la tempe- 
rature de la peau et d*une diminution de volume des extrémités; les 
rafsseaux de la périphérie sont alors très vides. 

Fourquoi ce grand rétrécissement se produit-il après une dilatation 
paralyiiqueì II semble plus conforme aux lois de la physiologio g(^- 
nérale, d'admettre que l'action excitante de la cairine s'exerce sur les 
nerfs vaso-dilatateurs de la peau et que, quand cette action cesse, ils 
tombent dans un état de faiblesse, comme cela arrive à tout nerf sur- 
excité. Alors les nerfs vaso-constricteurs moins atfaiblis, méme siurex- 
cités par Tétat fiévreux, n'étant plus modérés par leurs antagonistes, 
produiraient les phénomènes du frisson. Ceci est purement hypothétique 
et resterà tei, jusqu'à ce que la physiologìe et la pathologie nous au- 
ront éclairés davantage sur les phénomènes neuro-vasculaires de la peau. 
Maintenant, la première questìon se présente de nouveau : pourquoi 
la cairìne abaisse-t-elle la temperature des fiévreux et non celle des 
bien portants ? La littérature est muette à ce sujet. Filchnc dit: «Le 
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premier effet n'est pas la transpiration, et le refiroidìssement le second; 
la transpiratioQ s^effectue, paree qiie rorganisme, poassé por le remMe 
à une plus basse temperature, tait des efforts poar se débarrasser, avec 
une transpiration a crìtique », de Texcès de calorique existant dans le 
corps, et pour cela la transpiration disparaìt à peine la temperature 
nécessaire est atteinte » (Beri. klin. Wocliensch.^ 1882, N. 45). Gomme 
on peut le voir, cette eiplication thérapeutìque se fonde sur la théorìe 
de la fièvre soutenue par Liebermeister et P/ltiger; la cairine serait 
dono, non pas un antipyrétique commun, mais le rrai fébrifuge, qui 
agirait sur le centro nerveux inconnu, auquel il incombe d*établir la 
temperature normale du corps. QuanJ ce centre veut qua la tempera- 
ture du corps monte à 40® ou à 4P, la cairine seule aurait le pou- 
Yoir de le rappeler à Tordre et aux habitudes de la vie normale. Mais 
pourquoi la cairine n aurait^lle aucun efTet sur ce centre à Tétat phy- 
sìologique? £st-il possible que cette action ne s'exerce que sur le centre 
altere par les agents pyrogènes, tellement divers entro eux? 

M. Murri croit qu*il n'est pas nécessaire d'admettre ce centre ner- 
veux, et à plus forte raison, son irritabilité limitée aux états fiévreux. 

En donnant de la cairine à un sujet sain, on remarque souvent une 
certaine augmentatìon de la temperature de la périphérie, rarement ausai 
une augmentation de volume des artères: quelquefois la peau devient 
moins sèche et méme un peu humide, dans les parties plus riches en 
glandes sudorìpares. 

Tous ces faits sout à peine marqués et leur effet sur la temperature 
centrale dans les cas où tous les pouvoirs régulateurs sont completa, 
est inappréciable ; le refroidissement est compensé pendant qu'il se 
produit. 

Mais chez les fiévreux, sans recourir à Tirritation du centre de làe* 
bermeister et de Pflùger, il y a diverses conditions anormales qui peu- 
vent rendre Teffet de la cairine plus prononcé : la temperature plus 
élevée du sang, l'état des vaisseaux de la périphérie plus apte à en per* 
mettre la dilatation (tonicité musculaire plus faible), une irritation plus 
grande des centres neuro-vasculaires de la peau (d*oìi proviennent à 
rétat normal la rougeur et le gonflement de la peau apre? des efforts 
musculaires, etc.) peut-étre une plus grande différence entro la tempe- 
rature centrale et la périphérie. 

Toutes ces raisons auraient pour conséquence que l'agrandìssement 
(lu calibro artériel de péripliérie chez les fiévreux serait plus considé* 
rable et que le liquide plus chaud qui le remplit élèverait davantage la 
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températnre des couches cntanées que la petite augmentation de sang 
moins échaaffé ne pcut le faire chez les personnes en bornie sante. En 
n mot, la plns petite tonicité musculaire et la plus grande excitation 
te nerfe inhibìtenrs feraient afSuer une plus grande quantité de sang, 
^ tìm les personnes en sante : le sang étant plus chaud, ses effets 
okrifiqiies sont plus grands. 

DoDC , en demière analyse , toutes ces différences peuvent dépendre 
de Tangmentation de la temperature da corps, à la suite de laquelle 
«ectains centres nerveux acquièrent une plus grande irritabilité (centro 
ordiaqae, respiratoire, etc.), et les parois des vaisseaux sont plus fa- 
cihnient distendues. 

Afin de démontrer la vérité de rhypothèse, que la dififérence d'action 
da II calrine entro un homme sain et un fiévreux , dépend en plus 
guade partic da degré diiférent de chaleur de ces deux organisroes« 
l'aitear a fait plusieurs expériences sur des individus sains, dont la 
timpérature avait été portée par des bains chauds à 38,6^ ou un peu 
onns. — En observant alors les différentes pbases du refroidissement 
sportane oomparativement au refroidissement produit par la calrine, il 
iwonnat l'identité de l'action de celle-ci chez ceux qui avaient été é- 
cèuffés par le bain et cbez les fiévreux. 

La temperature de la péripbérie s'élève aussi chez les hommes sains 
«mmis à l'action de la calrine, la temperature centrale s'abaisse plus 
rapidement, la transpiration devient plus abondante, la peau semble 
plus gonflée de sang. -— L'analogie est complète, et le mystère est 
déroilé. 

M. Murri termine par quelques considérations pratiques, d'après les- 
quelles on peut donner la calrine pendant 10 ou 15 jours de suite , 
sana que sa merveilleuse efiBcacité diminue pour cela, il faut croire que 
les tffets qu'elle opere sur la composition des centres nerreux ne sont 
pis d'une nature durable ni par suite dangereux ; aussi peut-on espérer 
ifpe l'usage de cotte substance, ne* produira point de ces perturbations 
seeondaires qui nous obligent souvent à renoncer aux meilleurs remèdes. 
Quant aux moyens d'administrer ce remède, il déconseille rinjection 
soQscutanée comme douloureuse et ne produisant pas d'efifets plus 
prompts que lorsqu'il est donne per os ou per unum. 
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SUR LA FIÈVRE ET SUR LA CAÌRINE 

PAR 

M. le Doct. J. B. QUEIROLO 

Aesistant de U Cliniqne medicale de rUnirerrité S. de Gdnes 



C0MMT7KICATI0N PRÉTENTITE 



Les opinions sont encore, od le sait, fort divisées sur Tessence du 
processus fébrile. 

Ce n'est pas le cas de rapporter ici les iiombreuses opinions et théo- 
rìes; il suffit de rappeler que, dans le but d'expliquer la genèse de la 
fièvre, on a invoqué: 

Une augmeotation de la production de la chalear, par augmentatioE 
des combustions organiques ; 

Une diminulion dans la dispersion du calorique rayonnant du corps; 

Uexistence simultanee d'une augmentation dans la production et d*ane 
diminution dans la dispersion du calorique ; 

Des processus biochimiques extraordinaires (Murri); 

Enfin, il y a encore plusieurs personnes qui croient à de grandes 
différences dans le processus fébrile, suivant sa nature. 

Je passe par-dessus bien d'autres hypothèses. 

On reconnait généralement que Taltération de la faculté de régler la 
dispersion du calorique, dont jouit la peau, a la plus grande importanca 
dans la production de la fièvre : ceci a acquis aujourd'bui une impor- 
tance bien plus grande encore depuis qu'on a démontré que la réten* 
tion de la chaleur peut, à elle seule, faire augmonter la temperature, et 
que dans quelques cas de fièyre la quantité de chaleur retenue peut re* 
présenter tonte Taugmentation de la temperature. 

La dispersion du calorique a lieu, on le sait, par Tentremise de la 
circulation cutanee; elle est dono soumise à l'intluence des oscillations 
de cotte circulation, qui sont elles-mémes en rapport avec Tétat fono- 
tionnel des vaisseaux. 

Une connaissance exacte des modificati ons des vaisseaux périphériques 
dans la fièvre est donc de la plus grande importance. 
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Dans le but de constater avec ri^eur et dans tous leurs détails les 
oscillations des vaisseaux cutanea dans la fièvie, j*ai fait une sèrie d'ex- 
périences plétismographiques sur des fiévreux. 

Dans le méme temps j'ai étudié les modifications produites dans le 
calìbre des vaisseaux cutanés par la cairìne, administrée à des fiévreux . 

J*ai obtenu ainsi des résultats fori intéressants pour Tétude du mé- 
canìsme de laction de la cairìne, étude qui n'a pas encore été faite. 

Mas obseryations ont porte jusqu^ici sur des individus en état de sante 
pour la cairìne et sur des fiévreux pour causes diverses, fìèvre miasma- 
tique, pneumonie croupale, fièvre typhoide. 

Le plétismographe à lavant-bras et le thermomètre au creux de Tais- 
selle étaient appliqués dans le méme temps et sans interruption pen- 
dant un temps variable, suivant les cas, de 4 à 8 heures; j'assistais moì- 
méme à toute la durée de Texpérience en notant toutes les oscillations 
qui avaient lieu. 

On a eu le plus grand soin d'éloigner des malades toutes les causes 
qui auraient pu troubler Texpérience et en fausser les résultats. 

Je publierai en détail ces résultats aussitOt que j'aurai éclairci quel- 
ques points encore obscurs ; en attendant j'en puis déduire avec sùreté 
les conclusious suivantes. 

Quant à la fièvre: 

1. Avec l'élévation de la temperature fébrile, a lieu une constriction 
des vaisseaux périphérìques ; 

2. Cette constriction précède de quelque temps l'élévation initiale, 
et les élévations suivantes sont, elles aussi, précédées par une constric- 
tion des vaisseaux ; 

3. Cette constriction est d'autant plus grande, que l'élévation ther- 
mique est plus grande et plus rapide; 

4. Avec la chute de la fièvre a lieu une dilatation des vaisseaux 
périphériques ; 

5. Cette dilatation précède de quelques instants la chute de la 
fièvre; 

6. Lorsque la chute de la fièvre s'arréte, la dilatation des vaisseaux 
s'arréte elle aussi; 

7. Ces faits ont lieu dans la fièvre produiie par des processus dif- 
férents. 

Quant à la cairine : 

1. La cairìne produit une remarquable dilatation des vaisseaux pé- 
riphérìques chez des individus sans fièvre ; 
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2. Chez les fébricitants la calrìne abaisse la temperature et dilate 
les vaisseaux; 

3. La dilatatioQ des vaisseaux précède de quelque temps l'abaisse- 
ment de la temperature ; 

4. Lorsque TactìoD de la cairine est finie, la fièvre, en s'élevant de 
nouveau, est accompagnée d'une constriction des vaisseaux ; 

5. Cette constriction précède de quelque temps Télévation ther- 
mìque. 

C'est donc probable que le mécanisme, par lequel la calrine produit 
la chute de la fièvre et Tapyrexie, soit, au moins en partìe, le méme que 
colui qui produit la chute de la fièvre et Tapyrexie spontanées. 

La manière avec laquelle la cairine agit sur les vaisseaux cutanés des 
individus en état de sante et des fébricitants, a sans donte une grande 
importance pour la genèse de la fièvre. 

Génes, avril 1884. 



ALTÉBATIONS HISTOLOOIQUES 

DU BULBE ET DES PNEUMOG ASTEIQUES 

QUI DÉTERMIKEXT 

LE PHÉNOMÈNE DE CH E YNE-S TOK E S 

MÉMOIRE 

de Mr. le Prof. GUIDO TIZZONI (^J 



avec une planche 

Le bulbo et les pneumogastriques qui m'ont été envoyés par M. le pro- 
fesseur Murri, pour en faire l'examen histologique attentif, ont été prìs 
du cadavre d'un certain Alexandre Pesci, de Bologne, qui, à la clinique, 
avait présente d'une manière très marquée et pendant quarante jours 
environ, le phénomène de Cheyne-Stokes ; à l'autopsie on a note les 
particularités suivantes, que nous résumons ici en peu de mots, en les 
relevant sur les régistres de la clinique. 

Crdne. — Opacité des méninges, injection de l'écorce du cerveau et 
de la toile choroide. 



(1) Memorie dell* Accademia delle scienze di Bologna. Noos pnblions la parile ana- 
tomiqae da travail, renvojant le lecteur à Torìginal pour les considérations physio- 
logiques. {Note de la Béd.). 
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Tkorax. — Exsudat séreux dans les deux cavités pleuriques, et adhé- 
rences pleuriques d ancienne date du còte gauche, et spécialement en 
correspondance de la plévre péricardique ; — cederne et liémorrbagies 
multiples dans les deux poumons ; — bypertrophie excentrique du ven- 
tricule gauche, endocardite valvulaire chronique de la mitrale et des 
sigmoldes aortiques, s'étendant méme aux oriiìces relatifs, et détermi- 
nant rinsufSsance des premières, le rétrécissement des seconds; byper- 
trophie du ventricule droit accompagnée d'insufSsance relative de la 
valvule tricuspidale par dìlatation excessive de la cavitò droite du cceur; 
— foie muscade au commencement de la période atropbique ; — reins 
cardiaques ; — rate normale ; — rien d'intéressant dans le tube ^astro- 
intestinal. 

Je ne puis rien dire des caractères macroscopiques du bulbo et des 
Tagues de ce cadavre, et quo j'ai étudiés, parco quc, quand ces pièces 
m*ont été envoyées, elles étaient déjà plongées depuis quelque temps 
dans le liquide de MùUer. Elles y avaient été mises, par la volontt* 
expresse du prof. Murri, avec le plus grand soin, et sans quo, dans leur 
état de fraicheur, il y eftt été fait aucune incision explorative, parce 
qa'il avait déjà soup9onné pendant la vie qu'il devait se trouver une 
lésion dans ces partie^ du système nerveux, et qu*il voulait que Texamen 
fùt fait sur des matériaux aussi bien conservés que possible, et que cotte 
lésion fùt mise en lumière, ou bien absolument exclue au microscope. 
£n m'envoyant ces pièces, il eut toutefois la benne idée de ne pas parler 
de ses soupfons; aussi n*ayais-je, pour faire mes recberches histologi- 
ques, aucune voie tracée, et je m'y suis mis sans aucune prévention. 

Pour faire de bonnes sections microscopiques, le bulbo et les vagues 
•en question furent transportés du liquide de Miìller dans de Talcool à 
36% après avoir été lavés avec soin avec de Teau distillée. Après avoir 
obtenu un durcissement suffisant, une partie du bulbo a été col<yrée en 
masse avec le carmin borique de Grenacher; ensuite, par ce procède, 
désormais connu de tous ceux qui s'occupent d*histologie, oii en a fait 
des sections en séries au moyen du microtome de Thoma. Daus d'au- 
tres parties de cotte moelle allongée, et dans d'autres cas que j 'ai étu- 
diés et rapportés dans ce méme mémoire, j'ai réussi à obtenir des pré- 
ptrations microscopiques encore meilleures que celles que j'ai pu avoir 
par la méthode sus-indiquée. Je me suis servi, pour cela, dune colora- 
tion que j'emploie depuis quelque temps pour Tétude du système ner- 
▼eax centra], et qui consiste à colorer en masse avec du carmin alumi- 
Jieux la pièce à examiner, et à teindre successivoment les sections micros- 

Ar€kiM9 ài BMogk. » Tom Y. IS. 
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copiques obteiiues par le microtome (aussitdt qu'elles ont été libérées 
de la parafine), avec une ancienne solution de carmìn qui m'est parti* 
culiòre; par ce moyen on obtient non-seulement de bonnes colorations 
des cellules ganglionaires et des noyaiix de la névroglie, mais de plus, 
les prolongements des cellules uerveuses et les cylindraxes ressortent 
très bien d'une couleur rouge vif. De cette fa9on, tant pour le bulbe, 
que pour les vagues, je suis arrivo à, obtenir de très nombreuses sections 
complètes de mill. 0,01-0,015, parfaitement convenables pour l'étude de 
ces parties sur lesquelles devait se fixer spécialement mou attention. 

Dans la description des altérations histolugiques trouvées dans cette 
partie du systòme nerveux d'Alexandre Pesci, je partirai du pneumo- 
gastrique, et en remontant des parties périphériques vers les pai*ties cen- 
trales de ce nerf, j 'arriverai à décrire, à la fin, ce que j'ai pu obserrer 
dans le bulbe. Cet ordre d'exposition ne m'a pas été indiqué par autre 
chose que par la marche meme de la lésion que j'ai à décrire. 

Si lon examine, avec un faible agrandissement, des sections trans- 
versales du pneumogastrique, tout à fait à proiimité du coeur, c'est-à- 
dire , dans cette partie où le tronc nerveux est dójà divise en petits 
faisceaux , la simple observation de la superficie de la section de ce 
nerf, ou mieux encore Texamen de sections transversales qui ont été 
colorées avec du picrocarmin de Weigert, fait voir que le tronc entier 
du nerf est divise en 8-10 faisceaux de grosseurs très diverses, et que 
chacun d'eux est forme d'une substance fondamentale réticulaire àmailles 
très serrées, qui se laisse teindre, avec beaucoup d'intensité, par cette 
solution colorante, et yà et là de petites taches d'un blano-jaunàtre , 
isolées ou réunies en groupes de deux ou trois; méme à cet agrandis- 
sement on les reconnait facilement pour des sections transversales dr 
fibres nerveuses (fig. 1). Dans la partie du vague que je décris, ces 
fibres nerveuses sont très rares en comparaison de ce qui se trouve àdss 
ce nerf à l'état normal; pour donner une idée exacte de la diminutioD 
des fibres nerveuses de cette partie , en regard de Taugmentation du 
tissu qui les séparé, j ajouterai que, dans les faisceaux nerveux d*en- 
viron un demi-millimètre de diamètre, on voit à peine 8 à 15 de ces 
fibres. Avec un agrandissement plus fort on voit se confirmer les faits 
qui viennent d'étre décrits, et de plus on remarque quelques particu- 
larités très intéressantes dans les fibres nerveuses, les unes se présen- 
tant tout à fait normales, elles oscillent dans les limites des dimensions 
physiologiques, elles ont un contour net, régulier, le cylindre est bien 
conserve et colore avec intensité par le picro-carmin ; elles montreni 



ALTÉRATION'S HISTOLOGIQUES DU BULBE ETC. 229 

dans la gaìne méduUaire ou au moins dans cette partie de la fibre qui 
conteDait d'abord la myéline (dissoute par Talcool et par le chloroforme) 
la disposition concentrique qui est caractéristique de cette partie de 
la fibre observée en section (fig. 6, a) ; d'autres se montrent beaucoup 
plus petites que les premières, elles ont un contour moins régulier, 
un cylindraxe plus petit, qui se laisse colorer avec moins d'intensité 
par le carmin et une gaine médullaire dont on a plus de peine à dis- 
tinguer la disposition normale concentrique (fig. 6, J, e) ; d'autres enfin, 
qui se trouvent dans des phases plus avancées de destruction apparais- 
sent comme des espaces vides à contour très irrégulier, parce que, sur 
divers points, le tissu voism Ta envahi, et dans leur intérieur elles ne 
montrent plus de traces des parties de la fibre les plus importantes pour 
la fonction physiologique, c'est-à-dire, le cylindraxe et la gaine médul- 
laire (fig. 6, d). Ces diverses figures ne nous représentent qu'un processus 
destructif des fibres nerveuses, qui se produit par Tceuvre de la prò- 
lifération et de Taccroissement pathologique du tissu interstitiel (Ne- 
vrite interstitielle chronique, nevro-sclérose). Dans les sections colorées 
par le carmin de Weigert, ce tissu interstitiel a Taspect d'un entrela- 
cement très serre de fibres qui ont entre elles des espaces plus clairs, 
dont quelques-uns contiennent encore le cyliiidraie très rapetissé, de- 
forme, et ne se colorant plus (fig. 5, ò, fig. 6); ensuite sur quelques 
points 1 entassement des fibres est si grand que ce tissu prend tout 
à Mt Taspect du conjonctif d'un tendon (fig. 6, f). Dans les sections 
transversales colorées au carmin de Grenaclier, tandis que la diffé- 
rence entre les fibres nerveuses et le tissu interstitiel, est moins dis- 
tinete, parce que ce tissu est colore par le carmin avec beaucoup moins 
d'intensità, il est au contraire très facile, par la coloration d*un rouge 
vif que prennent les noyaux de ce conjonctif, de pouvoir démontrer que 
là oii le tissu interstitiel du nerf est augmenté, il y a en méme temps une 
augmentation numérique proportionnelle de sos noyaux. — Dans ces 
préparations, en effet, on voit une forte accumulation de noyaux dans 
tout le conjonctif interstitiel du nerf ou dans quelques-unes de ses par- 
ties, et seulement ya et là on remarque quelque petit espace clair que 
Ton reconnait facilement pour la section d une fibre nerveuse, dans la- 
qpulle le carmin de Grenacher n'a pas colore le cylindraxe. — Dans 
1» dilacénitions de cette partie du pneumogastrique, colorées au carmin 
de Weigert, on voit également que le peu de fibres nerveuses qui res- 
tent, bien qu'elles conservent tout ce qui les constitue normalement, 
sont néaumoins plus petites que les fibres d'un nerf normal (fig. 9), 
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et, contrairement à celle-9i, elles sont séparées par une {jrande masse 
de conjonctif fibrillaire, interrompu 9à et là par de petits espaces clairs 
qui indiquent peut-étre les points où la substitution du tissu conjonctif 
aux fibres nerveuses n'est pas encore complétement faite (fig. 8). 

Outre ces f'aits, on remarque une forte dilatation des ?aisseaux san- 
guina, aussi bien de ceux qui se trou ent dans Tintérieurdu nerf, que 
de ceux qui vont dans le conjonctif qui les entoure. A la dilatation 
vasculaire s ajoute sur quelques points une vraie infiltration hémorrba- 
gique qui se produit tantot dans le conjouctif làche qui entoure le 
nerf et qui tient réunis les diflférents faisceaux nerveux, tantot, dans 
rintérieur méme de ces faisceaux. Et dans ce demier cas, il v a d'or- 
dinaire une simple infiltration, une véritable iDJection de sang dans les 
espaces lymphatiques périnerveux et endonerveux (fig. 1, 6, fig. 4, J, c\ 
lesquels deviennent par cela très évidents, conime dans les cas d'infil- 
tration par cellules cancéreuses décrits par Colomiatti. Ce n'est qu'ei- 
ceptiouneilement quo Ton observe ensuite la rupture des parois qui ci^ 
consorivent les espaces endonerveux et périnerveux dans lesquels s'est 
produite l'infiltratiou hémorrhagique , et il se fait alors un épanche- 
raent de sang entro les fibres du nerf. 

Getto infiltration liémorrba^àque n*est pas continue par tonte la lon- 
gueur du vague, mais, au contruire, elle est limitée yà et là à qnel- 
ques parties, spécialement aux parties les plus périphériques de ce trone 
nerveux; c'est pour cela qu'il convenait d'en faire mention dans la des- 
cription de cotte dernière partie. 

En procédant dans Tétude des sections du pneumogastrique, deses 
parties périphériques vers ses parties centrales, on s'aper90it &cilement 
qu'à mesure que Fon s'éloigue du coeur, la lésion décrite, sans perdre 
en intoDsité, devient toujours plus limitée; ainsi, dans quelques fai- 
sceaux, les fibres normales deviennent toujours plus rapprochées les unes 
des autres, jusqu'à prendre tous les caractères des faisceaux nerveux 
normaux, tandis que dans d'autres, la nevrite ìnterstitielle persiste au 
méme degré. 

En se rapprochant encore plus des centres nerveux, cotte limitation 
de la nevrite devient encore plus grande, aussi les caractères histolo- 
gìques qui la distinguent se trouvent peu à peu circonscrits à un seol 
trono nerveux, et à la fin seulement à une portion de ce tronc (fig. 2, 
fig. 3). Ensuite, quand on arrivo à cotte partie du nerf où il est ré* 
duit à quatre gres faisceaux et à quelques faisceaux très petits et par 
conséquent tout prèts à se fondre avec les premiers, on trouve, sur 
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le parcours du nerf, dans Tun des gros fiiisceaux qui présente dans 
une de ses parties la nevrite interstitielle décrite, un petit ganglion qui 
compte jusqu'à 30 cellules ganglionnaires dans lessections microscopi- 
ques qui Tintéressent dans sa plus grande largeur (fig. 2, e). Dans 
cette partie du vaguc le processus de nevrite interstitielle se poursuit 
à coté de ce petit ganglion, mais sans l'intéresser aucunement et le 
gros faisceau de conjonctif qui résiilte de ce processus s'écrase presque 
pour passer entre le périnévrium et le petit ganglion lui-méme, mais 
sans attaqupr les cellules ganglionaires voisines et sans envoyer en- 
tre elles ancun prolongement de conjonctif condense (fig. 2, b). A propos 
de ce petit ganglion, j'aime aussi à ajouter que je n'ai pas trouvé qii'il 
eu fùt fait mention dans les traités d'Anatomie que j'ai pu avoir entre 
les maios, et que j'ai vu qu'on y parlait seulement des cellules gan- 
glionaires que Ton remarque sans aucun ordre, et très souvent isolées 
{à et là. le long du parcours du vague. Sans avoir la prétention de 
décrire un fwnveau ganglion, et de vouloir le baptiser d'un nom spe- 
dai, j'ai voulu appt^ler Tattention des anatomistes sur le fait en ques- 
tiou quMl m'a été donne de trouver jusqu'ici chez trois individua en 
pratiquant sur le vague de nombreuses sections microscopiques. 

Dans les portions les plus centrales de ce nerf meme, et quand il 
s'est, pour la plus grande partie, réuui en un gros faisceau, le pro- 
cessus de sclerose continue à etre limite à une petite portion du tronc 
nerveux; seulement, dans tonte la partie qui est au-dessus du ganglion 
en question, le faisceau de conjonctif sclerose vient de nouveau i\ s'e- 
largir légèrement, et on voit cesser cette réduction de volume, cette 
éspèce de compression qu'ìl a subie en passant ìi cdté du ganglion, entre 
oelui-ci et le périnévrium. En comparant la fìg. 3 et la fìg. 4, prises 
à un méme agrandissement, on peut avoir facìlement la preuve de ce 
qui vient d'étre exposé. — En examinant, à un agrandissement plus 
fori, la lésion du vague dans sa partie centrale, on trouve que, à part 
la différence d*étendue, elle est parfaitement identique à celle qui a 
été décrite dans la partie la plus périphérique de ce nerf. Immédia- 
tement au-dessous du périnévrium on voit un tissu réticulaire tròs serre 
fbnnant une grande tache à contour irrégulier, avec de minces prò- 
longements, qui se dirigent de sa périphérie vers le centre du nerf 
(fig. 5, b); cette tache contient dans son intérieur un très petit nombrc 
de fibres nerveuses ; elle est riclie en vaisseaux sanguins remplis de 
saog (fig. 5, e); elle prend une couleur rouge intense, qui par là se 
détache facilement sur la partie saine du nerf, quand la section mi- 
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croscopiqiie a été colorée allearmi n de Weii^ert ; elle ressort aussi net- 

tement par Tabondance des noyaux, quand la coloration a été faite avec 

le carmin borique de Grenacher. — Dans cette partie, on arrive faci- 

lement à suivre les djverses périodes d'hyperplasie du conjonctif inter- 

stitiel, et de destruction des fibres nerveuses, quand on examine des 

sections de 0,01 rnill. de grosseur, et qu'on emploie des agrandisse- 

ments très forts (Hart., oc, 4, ob viu). La fig. 6, qui a été exactement 

dessinée avec la chambre claire, et qui a été prise préciséinent de cette 

partie du nerf, fait voir avec une suffisante clarté les différentes phases 

de la lésion du vague, spécialement si on la confronte avec la fig. 7 

prise d'un pneumogastrique normal. Dans la première de ces figures 

on voit que les petits faisceaux nerveux primitifs sont séparés entre em 

par un conjonctif plutót làche, et qu au contraire, dans l'intérieur de 

ces petits faisceaux, à Topf^osé de ce qui se voit dans Tautre figare, 

un conjonctif très épais et très abondant séparé les unes des autres les 

fibres nerveuses normales, ou en voie de destruction, de manière que dans 

les parties où V altération est le plus avancée , le petit faisceau est 

presque entièrement constitué d*un tissu très um'fonne, très semblable 

pour la structure à celui des tendons, et contenant seulement quelqaes 

résidus de fibres nerveuses. — Quant à ces fibres , à coté de celles , 

en petit nombre, qui oflfrent tous les caractères normaux, il s'en trouve 

d'autres dans des phases plus ou moins avancées de destruction (fig. 6, 

e, d): un pareli processus de réaction se fait ressentir dabord sur le 

cylindraxe, qui perd la faculté de se colorer au carmin, ensuite sor la 

grosseur, sur la régularité du contour de la fibre, sur Tapparence de 

la gaine médullaire, et à la fin, quand le processus dégénératif a atteint 

son maximum, la fibre nerveuse en vient à prendre Faspect d*un petit 

espace clair, très irrégulier, tout à fait vide, ou contenant dans son in- 

térieur un petit amas de détritus granulaire, qui ne se colore pas du 

tout au carmin, et qui probablement représente un reste du cylindraie 

ou d'autres parties essentielles de la fibre nerveuse. 

Enfin, on remarque que dans les parties du vague, oìi cette sclerose 
partielle existe, le périnévrium qui correspond au point malade du nerf, 
se présente un peu plus gros et plus riche en vaisseaux sanguins que 
celui qui est en contact avec les fibres nerveuses normales (fig. 5, a). 

Les altérations que nous avons décrites n'existent pas sur la mème 
étendue, ni au méme degré dans les deux vagues, tandis que dans celui 
de droite , la lésion correspond exactement à la description que nous 
avons doniiée, et qui méme a été prise exclusivement du vague droit; 
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dans celai de gauche, au contraìre, la né\TÌte interstitielle et Tinfil- 
tration sangaine des espaces endonerveux et périnerveux , atteint une 
intensité beaucoup moindre et reste limitée seulement à sa portìon pé. 
riphérique. Geci expliquera l'asyrnétrie que nous aurons à remarquer 
dans les altérations du bulbe que nous allons décrire maintenant. 

Dans Ténumération des lésions histologiques trouvées dans le bulbe, 
nous devrons procéder de sa partie la plus haute à sa partie la plus 
basse, pour suivre le mode naturel de dìffusion du processns patholo- 
gique, du trono prinoipal du vague aux divers points de la moelle qui 
sont en rapport plus ou moins direct avec les racines et avec les noyaux 
de ce nerf. 

Si nous Youlons parler du fait d'une maniì're generale, nous pouvons 
dire dès maintenant que les altérations principales observées dans le bulbe 
se trouvent spécialement en correspondance avec le rhaphe auquel elles 
seraient arrivées, soit en remontant les racines de ce nerf, soit en se 
répandant le long de la névroglie qui, en liant ensemble les diverses 
parties de la moelle, met en rapport le trono principal du vague avec le 
rhaphe. De là on comprend ensuite, comment dans ce cas méme, quelques 
noyaux du vague devraient étre nécessairement altérés par la connexiou 
que nous savons exister physiologiquement entre ceux-ci et le rhaphe. 
En effet, selon Meynert, il y a, dans ce nerf, quatre catégories de fibres 
qui proviennent toutes du rhaphe, et qui se joignent, soit à ses noyaux, 
soit à ses racines émergentes, savoir : 1^ le faisceau de fibres qui re- 
oouvre le noyau de rhypoglosse ; 2° le faisceau de fibres placées sous 
le méme noyau; 3® le faisceau qui se rend directement aux racines 
éférentes (racine mediane); 4^ les fibres du faisceau solitaire de Stilling, 
qui naitraient du rhaphe par les fibres arquées. 

En étudiant les sections les plus hautes du bulbe, et en procédant 
dans leur examen des parties antérieures aux parties postérieures , on 
trouve que le trono du vague, au point oii il va sortir de la moelle, 
est beaucoup plus évident à droite qu*à gauche, à cause des altérations 
qui à droite se propagent du nerf le long de ses racines. En effet, tandis 
qu'à gauche le trono du vague, près de la superficie antérieure du bulbe, 
se perd presque en petits faisceaux au milieu des fibres de la conche 
sonale qu*il traverse, et tandis qu'on peut difficilement le suivre dans 
catte partie qu'il parcourt à la fin dans la moelle, ù droite, au con- 
traìre , on le suit avec la plus grande facìlité précisément jusqu'à sa 
sortie du bulbe, parce qu*il est beaucoup plus gres, plus évident , et 
colore avec plus dMntensité que celui du cdté oppose (fig. 15, a). Cet 
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aspect diflférent qiie présentent les deux troncs du vagae dans la der- 
nière portion de moelle qu'ils parcourent, dépend, cornine nous l'avons 
dit, de la propagation du processus de nevrite chronique de la portion 
extrabulbaire du vague droit dans la portion intrabulbaire du méme 
cOté , ce que explique précisément la plus grande coloration de cette 
dernière en comparaison de la portion correspondante du coté oppose, 
à cause de la prolifération et de Taugmentation de la névroglie qui suit 
ses fibres, ainsi que de son grossissement notable par la réunion en un 
tronc unique des divers faisceaux du nerf; ce fait est dft à Vaugmen- 
tation du conjonctif qui séparé normalement ces faisceaux (fig. 15, n), 
Outre ce fait, on remarque encore, précisément en correspondance de 
la sortie du vague droit, un fort épaississement du conjonctif qui forme, 
dans cette partie, corame deux coins ou corame deux figures trianga- 
laires s'insinuant sur un petit espace entro le tronc nerveux et la subs- 
tance nerveuse qui lentoure (fi?. 15, 6). Un semblable épaississement 
du conjonctif, à rextérieur du nerf en question, se continue seulement 
sur un petit parcours, sur la superficie du bulbo, tandis que du cdté 
interne il chemine longtemps avec les apparences d'une bandelette for- 
tement colorée en roiige, le long du conjonctif qui se trouve à la su- 
perficie du bulbo meme, et précisément le long des fibres zonales, pour 
rejoindre enfin la fissure lonofitudinale antérieure et le rhaphe. 

De meme, si nous suivons ce gres tronc du vague de la partie an- 
térieure vers la partie postérieure de la moelle, nous voyons que, tandis 
que d*un coté le processus de nevrite chemine le long du tronc, c'estr 
iVdire qu'il se répand le long de la névroglie qui séparé les fibres et 
les faisceaux de fibres nerveuses ; d'autre part nous voyons , de plus , 
que le processus inflammatoire se propage du tronc nerveux au con- 
jonctif des parties voisines, et spécialement à colui qui lie ensemble les 
diverses couches de la moelle, c'est-à-dire les diverses parties du bulbo 
qui se dififérencient par la disposi tion et par la direction des fibres ner- 
veuses qn*elles contìennent (fig. 15, e). Il suit de là que dans Tétude 
de la diflfusion de ce processus de nevrite du tronc du vague aui cen- 
tres nerveux, nous devrons suivre deux voies ; Tune qui remonte le long 
de tonte la portion intrabulbaire de ce nerf jusqu'à ses origines réelles; 
Tautre qui partant du nerf 'memo, à divers points de son parcours, 
procède le long de la névroglie du bulbo. 

Dans cette seconde manière de diffusion du processus morbide, on 
ne doit donner une certaine importance qu*à cette prolifération du con- 
jonctif qui, partant du point de sortie du pneumogastrique de la moelle^ 
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suit la superficie de celle-ci et rejoìnt enfìn le rhaphe : toutes les an- 
tres se limitont, en general, aux alentours du nerf méme, ou un peu 
au delà, et ne compromettent pas de parties du système nerveux qui 
pui90ent avoir rapport il laltération du type respiratoire que j'ai en- 
trepris d*étudier dans sa partie anatomique. Nous pouvons dono borner 
aotre descrìption ò la diffusion du processus inflammatoire du pneu- 
mogastrìqne droit ou bulbe , par le conjonctif de la superfìcie de la 
moelle alloogée et le rhaphe d'une part, et de Tautre par les racines 
do nerf lui-méme. 

Oependant, avant de passer à cette description, nous voulons encore 
ajouter que, à cause des rapports qui existent normalement entre les 
racines da vague et le rhaphe, et que nous avons énumérés un peu plus 
haut. il est facile dar^er que les altórations susdites, partant du méme 
point du bulbe et précisément du point de sortie du pneuraogastrique, 
après avoir parcouru un chemin'^si dififérent, devaient enfìn se rencontrer 
•le nonveau dans ces parties du rhaphe d'où sortent quelques-unes des 
racines de ce nerf. 

Quant à ce qui regarde la prolifération du conjonctif qui suit la 
conche zonale et le rhaphe, nous trouvons, comme il a déjà été dit, 
que celle-ci forme une bandelette de conjonctif très uniforme, colorée 
aree intensité par le carmin, qui passe sur Téminence de la grande olive 
et de la pyramide, et qui rejoint la fonte longitudinale antérieure et le 
rhaphe, sans présenter dans ce parcours autre chose qu'un léger gros- 
sissement en forme de petite tache triani^^ulaire en correspondance de 
Tangle antérieur interne de la pyramide, c*est-(\-dire là où sa superfìcie 
antérieure devient interne pour passer dans la fonte longitudinale. 
D'ailleurs, cette petite tache n*est pas en tout superfìcielle comme 
la couche du conjonctif épaissi dont elle vient, et avec lequel elle se 
trouve en rapport par de minces prolongements, mais elle se trouve , 
entro le petit faisceau de fìbres annulaires zonales, qui limitent la py- 
ramide à sa superficie, et qui vont se mettre en rapport avec le rhaphe, 
et la masse de fìbres longitudinales qui en forment la partie principale. 
Arrìvé au rhaphe, le processus de sclerose procèdo d'avant en arrière, 
non pas d'une manière uniforme et continue, mais par petites taehes 
placées très souvent le long du cours de quelque gres vaisseau, et au- 
tant sur l'épaisseur mème du rhaphe, que sur ses còtés, c'est-à-dire entre 
eeini-ci et la substance bianche voisine. De ces taehes sclérotìques du 
rhaphe, deux surtout méritent une description particulière, non pas tant 
à cause de leur siège qua cause de leur extension et de Taspect bis- 
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tologique que prend cette altération dans des phases très ayancées da 
processus morbide. Elles se trouvei\t aux cdtcs du rhaphe, entre celui-ci 
et la substance nerveuse voisine, à peu près au niveau de la moìtié 
du milieu des grandes olives ; elles ont une forme allongée dans la di- 
rection du rhaphe lui-méme et un contour très irrégulier à cause des 
nombreux prolongements qui s'insinuent entre les fibres nerveuses des 
parties voisines l'fig. 11, e). Une de ces taches a un aspect en tout ho- 
mogène, comme les substances amyloides, une coloration très intense, 
et ne contient ni noyaux ni d'autres parties formées, mais elle montre 
seulement 9a et là, des espaces clairs, de forme ronde, qui semblent 
étre des espaces vides; Tautre dans sa moiiié postérieure a le meme 
aspect que la première, tandis que dans sa partie antérieure, qui est 
moins fortement colorée par le carmin, elle présente encore ime strac- 
ture iibrillaire avec une disposition trés serrée des fibres, et avec ud 
très grande nombre de noyaux et de restes de noyaux tfig. 11, d). 

Il semble dono que Taspect homogène, presque amyloide, que pren- 
nent ces taches sclérotiques, représente la dernière phase du processus 
de proliferati on de la névroglie, celle où le produit de cette prolifé- 
ration degènere, se transforme en une masse qui n'offre plus aucune 
structure, et qui, dans son intérieur, ne contient plus trace d*éléments 
formés. 

Pour ce qui regarde la diffusion du processus inflanmiatoire le long 
des rameaux intrabulbaires du vague, nous trouvons que, du point où 
ce nerf sort de la moelle, le processus de nevrite en question va gra- 
duellement en diminuant d'intensité et d'extension à mesure qu'il se 
rapproclie de ses origines. Fourtant, malgré cela, on volt très bien, à cause 
de la coloration rouge intense que preunent les troncs nerveux atteints 
par le processus inflammatoire que cette nevrite interesse les faisceaui 
qui viennent au vague de la substance gólatineuse de la racine du tri- 
jumeau et qui sout considérés par Clarke (et ces faits pathologiques 
tendraient à le confirmer) comme une des racines du pneumogastrique ; 
Ton peut suivre, avec une grande facilitò, le gres trono du vague jus- 
qu'à la substance grise du quatrième ventricule. 

Toutes les altérations décrites se trouvent spécialement dans les sec- 
tions microscopiques qui intéressent la partie supérieure du bulbo, elles 
se déplacent encore en arrière à mesure que dans cet examen on des- 
cend du haut vers le bas de la moelle allongée; co n'est que vers sa 
moitié environ, que les altérations dont il est porte arrivent à inté- 
resser la substance grise qui forme le plancher du quatrième ventricule, 
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et ensuite les noyaux et les racines du pneumogastrique qui se trouvent 
dans cette partie ou qui y prennent leur origine. Voici d'ailleurs quel 
est le siège précis, quels sont la distrìbution et Taspect de ces altérations 
dans les sectìons microscopiques qui intéressent le bulbe vers la moitié 
environ. D'une manière generale nous trouvons que ces mémes altérations, 
au lieu de s*étendre à toute la substance grise qui forme le plancher du 
quatrième ventricule, sont limitées à quelques-unes de ses parties, et 
spécialement aox parties médianes de cette substance grise, c*est-à-dire, 
aux parties voisines du rhaptie qui la traverse et la partage en deux 
moitiés; nous voyons ensuite que tandis que ces altérations de la partie 
postérieure du bulbe apparaissent sur la scène, celles qu'on trouve dans 
sa partie antérieure et qui ont été décrites jusqu'ici deviennent toujours 
moios évidentes^ jusqu'à disparaitre complétement. 

Eq s'avanfant le long du rhaphe, le processus de sclerose forme une 
grosse tache en correspondance de Textrémitó antérieure de cette portion 
da rhaphe qui traverse la' substance grise du quatrième ventrìcule , 
cette tacbe se trouve un peu à droite d'une ligne qui partagerait le 
balbe dans une direction antéro-postérieure en deux moitiés égales (fi- 
gure 10 flf, fig. 12 /). Cette tache de sclerose, qui a une forme et un 
contour très irréguliers, et qui, à Tégal des autres, ressort facilement 
par sa coloration rouge intense, est formée d*un tissu réticulaire à très 
petites mailles, et sur certains points assez épais pour ne plus laisser 
Yoir aucune structure; aussi dans ses demières parties, comme celles 
qui ont été précédemment décrites, elle prend, et par son homogénéité 
et par sa coloration, Taspect de la substance amylolde. Du coté droit 
de la partie postérieure, de cette tache l'on voit pénétrer une artiere 
à parois très grosses , homogènes , fortement colorées par le carmin , 
comme si elles étaient aussi envahies par une dégénération amylolde 
(fig. 12 g). De cette tache partent seulement deux prolongements sclé- 
^rotiques ; Tun se dirige en avant le long du rhaphe. et quoiqué rrduit, 
après un court parcours, à un cordon très mince, on le suit presque jusqu'à 
ces parties antérieures du rhaphe oìi dans les sections les plus liautes 
de la moelle nous avons trouvé les taches sclérotiques précédemment 
décrites; Tautre qui se détache du méme foyer pliloiristique presque à 
angle droit, se dirige à droite, et bien qu avec des interruptions, on le suit 
dans les diverses préparations le long de la limite postérieure de la 
substance grise qui formo le plancher du quatrième ventricule, jusque 
vers le noyau postérieur du vague ou noyau o«»mmun du glosso-pha- 
ryngien. da vague, ««t de l'accessoire comme que^]uei'-un^ Tappellent 
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(fig. 10 7i. fig. 12 h), Maintenant par la description qui à été faite, et 
avec Taide des figures qui accouipagnent ce travail (fig. 10, fig. 12), il est 
facile de se convaincre que ce foyer de sclerose a son siège principal, 
et acquiert son maximum de développement en correspondance des ori- 
^ines de la racine mediane du vague, et qu'en se prolongeant le long 
de cette racine , il va se réunir au tronc principal de ce nerf et se 
rencontrer, se fondre avec le processus de nevrite qui remonte le tronc 
lui-meme de sa sortie du bulbe vers ses origines. En effet, d*après ce 
que U0U3 savons de l'histologie normale, la racine mediane, du moina 
d'après Meynert et autres histologistes, part des fibres droites du rhaphe, 
entre la racine de Thypoglosse, provenant aussi de cette partie, et le 
noyau du méme nerf, et. sous fonne d*un lóger faisceau de fibres qui 
limite antérieurement la substance grise du quatrième ventricule, elle 
entro dans le gros tronc du vague. 

Or, Taltération décrite se trouve précisémeut le long du cours des 
fibres droites du rhaphe, spécialement sur celles du c6té droit, et se 
continue le long d'un petit tronc nerveux qui', par la partie dont il 
tire son origine, par son siège, et par son allure, se reconnait facile- 
ment pour Otre la racine mediane du vague que cette altération ac- 
compagno jusque vers le tronc principal de ce nerf. Ce qu'il y a de 
singulier dans cette altération pathologique du bulbe c'est son extréme 
limitation à des parties déterminées, ce qui pourrait adveoir difficile- 
ment dans une altération primitive du bulbe méme, et ce qui, aii con- 
traire, s*explique très bien si Ton admet qu'elle soit une conséquence 
d'une altération partielle du vague qui s'est étendue secondairement aux 
points d'origine de ce nerf. En eflfet, le processus de sclerose qui vient d'ètre 
décrit interesse seulement la racine mediane droite du pneumogastrique, 
et ne s*étend en rien à la racine correspondante du c5té oppose qui appa- 
rait normale sur tout son parcours, et sans ces taches, sans ces gros faish 
ceaux vivement colorés par le carmin qui nous représentent le produit 
d'une prolifóration, d*un épaississementde lanévroglie de ce tronc nerveux. 

Mais il y a plus; Taltération du coté droit décrite en dernier lieu, 
a pour point de départ cette partie du rhaphe dans laquelle la racine 
mediane du vague a son origine, et en se continuant à peu près le long 
de tout le cours de cette racine , respecte entièrement les parties voi- 
sines entre lesquelles elle passe, quoique quelques-unes tirent précise- 
iiient leur origine des environs de la susdite racine da vagtie. Ainsi 
cette altération passe entre le noyau de l'hypcglosse, et la racine de 
ce nerf sans s'étendre, en aucune manière, à l'un ou à Toutre, bie» 
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•que cotte dernière prenne aussi son origine du rhaphe, et tout à prò. 
limite de Torigine de la racine médiaue du pneumogastique. 

En procédent encore plus en arrière dans létude des altérations du 
bulbe, on trouve dans toute la partie du rhaphe qui traverse la sub- 
stance grise du quatrième veutrìcule, un épaississement modéré de la 
néTTOglie, plus prononcé dans son cdté droit que dans son coté gauche 
(fig. 10 /; fig. 12 a, fig. 13 A). Seulement, dans le voisinage de Tex- 
trémité postérieure du rhaphe on observe une autre plaque sclérotique, 
qui, et par sa grandeur, et par les parties qu'elle interesse, mèrito une 
descrìption particulière. — Ce foyer sclérotique se trouve, comme nous 
Tavons dit, vers Textrémité postérieure du rhaphe un peu au-dessous 
de Tépendyme du quatrième ventricule; il est forme d'une grosse tache 
colorée avec intensité par le carmin, à contour très irrégulier, et placée 
un peu obliquement par rapport à Taxe longitudinal du rhaphe, c^est- 
à-dire se dirigeant d'avant en arrière, et de droite à gauche (fig. 10 rf, 
fig. 13 rf). Du contour de cotte tache partent un certain nombre de 
cordons ou faisceaui sclérosés de névroglie, dont ceux qui se dirigent 
à gauche sont très courts et peu nombreux, ce qui fait (|u'ils u'inté- 
ressent qu*une petite partie du noyau interne ou médian du vague 
gauche, tandis que ceux qui se dirigent en arrière, en avant, et à droite 
sont très abondants et très longs (fig. 13 e, g, k). 

De ceux qui se dirigent en arrière, quelques-uns, et ce sont les plus 
gres, contoument, comme autant de rayons curvilignes , le sillon mé- 
dian du ventricule, et se poussent jusque sous Tépithélium qui en revét 
la superficie, ou sous les granulations du conjonctif qui remplacent cet 
épithélium, et qui font saillie dans la cavité du quatrième ventricule 
dans les parties ou Tépithélium lui-méme est tombe ; dautres, qui sont 
nn peu plus minces, et qui ont une direction plus divergente que les 
premiers, envahissent les fibres nerveuses qui partent du rhaphe et qui 
en courant dans la partie la plus superficielle du bulbo, immédiatement 
aa«de88ous de Tépithélium du quatrième ventricule, entourent le noyau 
médian, et colui de l'hypoglosse et vont finir dans le noyau postérieur 
du vague ou noyau commun du glosso-pharyngien, du vague et de Tnc- 
eessoire, qui est le point de départ du gres trono du pneumogastrique 
(fig. 13, e). Ainsi, memo par cotte voie, on en vient à établir une 
connexion entro le processus de sclerose qui s'avance des parties anté- 
rìearès vers les parties postérieures de la moelle, en suivant la voie du 
rhaphe, et colui qui cherche également à rejoindre les parties postérieures 
dn bulbo, en remontant les racinos du vague. 
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Ceux des prolongements de cette tache de sclerose qui se dirigent 
en avant, cheminent le long du rhaphe, principalement dans la partie 
droite, et en se grossissant de temps en temps, soit par fusion de quel- 
ques-uns de ces faisceaux entre eux, soit par adjonction de nouveaux prò- 
duits de prolifération de la névroglie, vont rejoindre la tache sclérotiqae 
que nous avons décrite, dans Textrémitó antérieure de cette portion du 
rhaphe qui traverse le plancher du quatrième ventricule (fig. 13, h). 
Enfin les prolongements de la méme tache sclérotiqae qui se dirigent à 
droite, envahissent, dans presque toute son étendue, le noyaa médian 
ou interne du vague droit, en atrophiant et en détruisant beaucoup 
des cellules ganglionaires de ce noyau (fig. 13, g). Et cela peut se 
reconnaitre nou-seulement en mettant en lumière les différentes phases 
d'atrophie et de destruction des cellules et des fibres nerveuses de cette 
partie, par une analyse histologique très minutieuse, faite avec un fort 
agrandìssement , mais meme en examinant dans leur ensemble , avec 
un faible agrandisseraent, les eflfets produits dans ce noyau du vague 
par ce processus de sclerose. 

En effet, en examinant cette partie avec une combinaison de lentilles 
qui laisse voir en méme temps et d'une manière distincte les deux 
noyaux médians, comme avec un agrandissement de 50-60 diamètres, 
on est de suite frappé du défaut de symétrie de cette partie du bulbe^ 
qui provient de la réduction de volume et de la moindre étendue du 
noyau médian du vague droit par rapport au gauche. 

En procédant encore en arrière dans notre examen, on observe que 
le processus inflammatoire du conjonctif du raphe, s'étend auconjonctif 
qui soutient Tépithélium de revètement du quatrième ventricule; sur 
ces points où Taltération est moins avancée, celui-ci se trouve en proie i 
une active prolifération (fi?. 13, a) tandis que dans les partiesoù le 
méme processus est plus avance, il degenere et tombe, pour étre rem- 
placé par de petits boutons de conjonctif, de forme irrégulière, qui 
font saillìe dans l'intérieur de la cavitò du quatrième ventricule (fi- 
gure 10, 0, fig. 13, e). 

Nous avons ensuite, pour le quatrième ventricule , comme le &it 
voir la fig. 13, dessinée exactement sur une de mes préparations, une 
de ces altérations qui rentrent dans les processus inflammatoires chro- 
niques des parois des ventricules, et qui ont été désignées sous le nom 
de scléroses granulaires de Tépendyme. — Ce processus est, d'ailteurSt 
beaucoup plus évident dans le sillon longitudinal médian du ventricule 
où Tépithélium est presque totalement détruit, et remplacé par de 
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petits bontons conjonctifs de néoformation, qui sar certains points, rem- 
plissent la cavité entière de ce sillon ; tandis que dans les autres parties 
da ventricùle, Taltération se borne, d'ordinaire , à une active prolifé- 
ration de son épithélium de revétement. 

Poar la diifusion dii processus inflammatoire chronique le long des 
racìnes du vague, nous trouvons que la nevrite, en cheminant le long 
du gros tronc de ce nerf, se termine par une petite plaque sclérotique 
dans lapartie aotérieure du noyau postérieur du vague ou noyau commun 
du glossopbaringien , du pneumogastrique et de Taccessoire (fig. 10, 
n, fig. 14, 6); elle va se réunir, par cette voie, comrae nous Tavons dit, 
à des altérations de la meme nature qui, descendant du rbaphe le long 
de la racine mediane, ou le long des fìbres courbées qui du rhaphe, pé- 
nètrent dans le dit noyau. 

Ses altérations décrites pour la substance grise du quatrième ven- 
tricùle se rencontrent dans une partie très limitée du bulbe, c'est-àdire 
qu*elle intéressent un très petit nombre de sections microscopiques, qui 
correspond>?nt k pen près à la moitié de la moelle allongée; aussi, sans le 
pui.*<sant secours des méthodes si parfaites de la technique microscopique 
moderne, qui nous permet d'anatomiser une partie sans rien en perdre, 
oes altérations auraient pu facilement échapper à notre observation. — 
Elias deviennent, d'ailleurs, toujours moins accentuées, à mesure qu'on 
descend du point indiqué vers la partie inférieure du bulbe, jusqu'à ce 
qu'elles disparaissent toutes, une à une, en procédant pour cette dispa- 
ritìon, de la partie antérieure vers la partie postérieure de la substance 
grise du quatrième ventricùle. Ainsi, au niveau de Textrómité inférieure 
du Calamus scriptorius, de toutes ces altérations, il ne reste plus qu'une 
légère atrophie du noyau postérieur du pneumosfastrique, et la sclerose 
granulaire de Tépendyme, à quoi dans cette partie se joint une infil- 
tration hémorrhagique circonscrite du renflement mameloné qui limite 
à droite la partie inférieure du quatrième ventricùle; infiltration hé- 
morragique qui se trouve immédiatement au-dessous de Tépithélium de 
revétement de la cavité ventriculaire, et que par conséquent elle inte- 
resse ; elle détruit spécialement ces fibres nerveuses qui partent du rhaphe 
et qui suivent la superfìcie de ce ventricùle , en formant comme un 
petit are. 

Enfio, encore plus en bas, c'est-à-dire au niveau du coUet du bulbe, 
comme au niveau du croisement des pyramides, on ne voit pas autre 
ehose que la fermeture du canal centrai par prolifération des cellules 
éphitéliales qui le revetent normalement et un peu d'augmentation de la 
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névroglie qui soutient cet épitliélium; ces altérations ne sont en rìen ca- 
ractóristiques des troiibles de la respiration dont nous nous sommes oc- 
cupés dans ce travail; du reste, elles peuvent se retrouver méme dans 
la moelle d'iiidividus qui ne présenteraient , pendant la yìe, aucune 
modifìcation des fonctions du système nerveux. 

Telles sont les seules altérations trouvées dans le bulbe de Pesci ; au- 
cune lésìon n'a été observée dans le noyau moteur, antérieur du vague, 
ni dans la racine motrice de ce nerf, de meme qu'on n'a pu apprécier 
aucun éloignement de la structure normale dans le filet respiratoire on 
faisceau solitaire de Stilling, ni dans d'autres parties de la moelle allongée. 
Maintenant, si, d'après les résultatsdecetteobservatioD,nous devons nous 
prononcer sur la signification et sur la dérivation du faisceau solitaire 
susdit , nous ne pourrions certainement pas appuyer Tidée qu'ont eue 
Meynert et d'autres, que ce faisceau est une raciue ascendante du vague 
et qu'elle prend origine du rhapke, au moyen des fìbres arquées, du mo- 
ment qu'en présence des graves altérations du rhaphe et des racines 
du pneumogastrique, il a conserve dans toutes les parties de la moelle 
sa parfaite consti tution normale. 

Après une description des altérations trouvées dans les vagues et dans 
le bulbe de Pesci, cherchons h synthétiser les choses observées pour 
formuler une espèce de diagnose histologique, et y récapituler les points 
principaux de notre description, sur lesquels nous désirons appeler Tat- 
tention des hommes de science, soit pour les recherches qu'on voudrait 
faire ultérieurement sur ce sujet, soit pour les discussions qu'on pour- 
rait soulever encore sur Tinterprétation de ce phénomène, au benefica 
de la physiologie et de la clinìque. 

Pour les vagues , nons avons une aiigmentation de la pression qui 
s'exerce sur ces nerfs, et une destruction très evidente de bon nombre 
des fibres nerveuses, par une infiltration de sang dans les espaces lym- 
phatiques endonerveui et périnerveux, et par un processus de nevrite 
chronìque ascendante. Ces altérations sont limitées à gauche à la partie 
périphérique du vague, tandis qu'à droite elles intéressent ce nerf dans 
tonte son étendue jusqu'à ses origines dans le bulbe, et seulement elles 
deviennent d'autant plus circonscrites qu'elles avancent d'avantage vers 
les centres iierveux. 

Dans le bulbe, la lésion du vague droit se propage sous la forme 
anatomo-pathologique circonscrite, à foyers, et apparait comme une hy- 
perplasie, un épaississement de la névroglie, avec dégénération succes- 
sive (probablement amyloide) des produits de cotte proli fération , et 
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a?ec atrophie secondaire, ou destraction complète des cellules ganglion- 
naires et des fibres qu'elle comprend. Ces altérations inflammatoires se 
propagent du tronc du vague aux centres nerveux, soit en remontant 
la grosse racine de ce nerf, soit en rejoigoant le rhaplie au moyen du 
conjoDctif de la couche zonale, et en 8*ayan9ant le long du rhaphe memo ; 
dans la moelle elles cbeminent du haut en bas, d'avant en arrière, et 
des parties módianes ou du rhaphe vers la moitié droite du bulbo ; dans 
la partie supérieure de la moelle elles intéressent seulement la substance 
bianche, d'où elles arrivent à la substance grise du quatrième ventricule 
seulement vers la moitié du bulb3 et disparaissent de nouveau, dans la 
partie iuférieure, ou, du moins s'y réduisent à très peu de chose. 

L'altératìon de la substance du quatrième ventricule, qui se limite 
è quelques sections microscopiques faites à peu près ìl la hauteur de 
la moitié du bulbo, a son siège principal dans répcndyme qui tapisse 
le sillon longitudinal du Calamns scriptorius (sclerose granulairo de 
Vépendyme), dans le raphe qui traverse la substance grise, et d'oli il 
s*étend au noyau médian ou int3rnc du coté droit, et à la racine mediane 
du vague droit, cnfin dans le noyau postérieur ou noyau commun du 
glosso-pharingien, du vague et de Taccessoire, auquel le processus mor- 
bide arrivo en remontant le gros tronc qui tire son origine de ce noyau. 
Dans un second cas qui a cté remis ógalemeut par M. Murri, le 
balbo et les pneumogastriques provenaient du cadavre d'un certiin Al- 
4'onso Fontana : durant son séjour h la clinique il avait présente pen- 
dant plusicursjours le phénomène de Cheyne Stokes à la suite de ruréniie 
causée par une affection des reins: parmi les faits les plus intéressunts 
de l'autopsie, je citerai la néphrite parenchymale des deux reins, Ihy- 
]>ertiophie du coeur saiis vices valvulaires, Topacité de Tarachnolde et 
laugmefitation de la sérosité sousarachnoìdale. 

ATexamen histologique, les vagues étaient normaux: nóanmoins il } 
avait des lésions très intéressantes du bulbo. — Cellcsci avaieiit leurs 
riiège principal, ou du moins elles étaient beaucoup plus acoentui-es dans 
la moitié supérieure de la moelle allongée quo dans sa moitié inférieure: 
i'Ues étaient exclusivement localisées dans le novau mi'dian ou interne 
du vague et dans le noyau postérieur ou noyau commun du vague et 
de Taccessoire; elles consistaient en une dilatatiou des vaìsseaux de ces 
l^arties, surtout des veines, en une augmentation numérique des noyaux 
de la uévroglie et en un épaississament de ce tissu, particulièrement 
autour des vaisseaux dilatés et autour des cellules gan<rlionnaires, (|i;i 
en plusieurs endroits se montraient plus petites qua l'état nomini, atr«>- 

Àre'nr€$ d* IHw/^ie. — T«'ire Y. I». 
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phiques et fortement pìgmentées en noìr. La dilatation des vaisseaux 
était certainement ancienne et ne saurait étre survenue dans les derniers 
moments; cala e3t prouvé par Tépaississement de leurs parois et par 
la proli fération evidente qu'offraient leurs noyaux ; il est également fa- 
cile de se convaincre que ces faits ont été le point de départ des al- 
térations qae je viens de décrire dans la n3vroglie et des phénomènes 
nerveux, car Taugmentation numériqne des noyaux et répaississement 
de la névroglie sont plus avancés autour des vaisseaux que dans les 
autres parties, et dans quelque points il est évident que les vaisseaux 
dilatés comprimaient les cellules nerveuses, que Ton voit écrasées et 
altérées, surtout du cdté qui regarde le vaisseau et sur lequel celui-ci 
devait exercer une pressìon. Quant à Taugmentation des noyaux de la 
névroglie, je ne puis dire si ce fait était déterminé par une prolifératioD 
des noyaux préexistants ou plutdt par une immigration de leucocytes. 
Ce qui est hors de doute c'est que catte augmentation de noyaux était 
très prononcée en beaucoup de points et ne se bornait pas, comme d*or- 
dinaire, à de petits group3S de 3-4 noyaux, mais elle formait des ac- 
cumulations de 10-12 de ces corpuscules que le carmin colorait forte- 
ment, cela particulièrement aux alentours des vaisseaux et des cellules 
ganglionnaires. Ainsi dans quelques-unes de mes préparatìons, Ton voit 
des cellules ganglionnaires réduites à de petits amas fortement pigmentés 
et entourés d'une couronne de petits noyaux situés dans le conjonctif 
qui entoure ces cellules, et au dehors de l'espace lymphatique qui lej 
enveloppe et que Ton voyait fortement dilaté et entièrement vide. 

Toutes ces altérations se montraient dans les parties mentionnées tant 
ìt droite qu'à gauche ; elles représentaient un processus inflaramatoire in* 
terstitiel à son début; elles prouvent aussi que, méme dans ce cas, où 
le phénomène de Cheyne-Stokes était cause par Turemie à la suite de 
maladie, il y avait dans des points déterminés du bulbo (noyaux sen- 
si tifs) des altérations semblables à celles que j'ai vues dans le cas ok 
la respiration périodique avait eu comme cause première une maladie 
du coeur. 

Certainement les altérations observées dans ce second cas étaient beau* 
coup moins avancées et moins éviden'es que dans le premier, et peut-étre 
m'eussent elles échappé, si je n'avais pas été guide par l'expérience 
acquise dans Tétude du cas de Pesci et si je n'avais eu la patience de 
partager ce bulbo tout entier en une serie continue de sections de Té- 
paisseur de 0,015 mm. 
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EXPLICATION DES FlQURES 




Fw. 1. — SecUon transversale du pneumogastrique droit prise dana saporite 
péripkérique ; a, fìdsoeaux dont est compose ce nerf, et dani laeqnels les fibres ner- 
Taoaet aont preiqiie entìèrement détraites et remplacées par un tissn conjontif ; b, in- 
ffitiatioii hémorrhagiqne dea espaoes lymphatiques endonerreax et pérmerreax d'un 
às oes fiuioetiix ; e, Taisseaux sangoins fortement dilatés et remplis da sang; d, con- 
joDctìf qui nnit ensemble les dirers fiusceaoz dn pneumogastrique; gross. 16; colo- 
ntìon an cannin de Weigert 

Fio. 2. — Section du pìieumogasirique droit, prise au point oà le nerf va se 
pmriager en plusieurs faisceaux; a, faisceaux de ce nerf, normaux en tout; ò, por- 
tian de oes faisceaux ayec processus de nevrite chronique; e, petit ganglìon normal 
«B test et nuUement interesse dans le processus de nevrite; d, conjonctif qui lie 
ibla les divers fiùsceaux du vague. Gross. 16; coloration comme dans la pre- 
figure. 

Fi«. 3. — Section du pneumogastrique droit prise dans ses parties les plus 
eemtrales; a, gros trono de ce nerf; b, petite portion de ce trono avec processus de 
aérrite chronique; e, conjonctif l&che qui se trouve autour du vague. Gross. 16; 
etlontion comme dans la fig. 1. 

Fk. 4. — Section du pneumogastrique droit prise dans sa partie pJiériphé- 
rique : a, trono du vague totalement envahi par le processus de nevrite , et dans 
lequel les fibres nerveuses sont, pour la plupart, détruites et remplacées par un tissu 
coBJonctif; b, infiltration sanguine des espaces lymphatiques périncrvenx; e, le memo 
processus dans les espaces lymphatiques endonerveux; d, tissu conjonctif. Gross. 90; 
coloration comme à la fig. 1. 

Fio. 5. — Section du ])neumogastriqu6 droit prise de la méme préparation que 
la fig. 3 ; a, conjonctif périnerveux ; 6, portion d'un trono nerveux avec processus de 
nevrite qui a détruit la plus grande partie de ses fibres; e, vaisseaux sanguins de 
la partie sclérosée du nerf, qui se montrent très dilatés; d^ partie normale de ce 
neri Gross. 90; coloration comme dans la fig. 1. 

FiG. 6. — Section du pfieumogastrique droit prise au point de sa plus gravide 
altération; a, fibres nerveuses normales; b, première periodo de destruction de ces 
fibre* nerveuses, dans laquelle le cylindraxe ne se laisse plus colorer par le cannin, 
et dans laquelle aussi la disposition concentrique de la gaine médullairu a dispara ; 
e, période plus avancóe de la destruction de ces fibres ; d, esiKicos vides résultant de 
la destruction des fibres nerveuses ; e, conjonctif fibreux qui va remplacer les fibres 
qui se détruìsent Gross. 580; coloration comme dans la fig. 1. 

Fic. 7. >— Section (Fun pneumogastrique normal; a, faisceaux fibreux du péri- 
ncvrìum ; b, section des fibres nerveuses de difierentes gro:»eurs ; e, faisceaux fibreux 
de Tendoncvrium. Ch. lue. agr. 580 ; coloration comme dans la fig. 1. 

PiG. 9. — Fibres nerveuses du pneumogastrique droit affecté de mvrite chro- 
nique observées par dilacération. Traitces par le liquide de Mailer, et colorées avec 
le carmin de Weigert. Gross. 160. 
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FiG. 9. — Fibres nervemes (Vun pnuemojastrique «aiii, préparées par dissociation. 
Traitées et coloréos comme la préparation de la figure précédeute. Gross. 160. 

FiG. 10. — Section tram versale de in moelle allongée qui représente au vioMn 
degré les dicerses altérations trouuées dans la substance grise du quatriètne ren- 
tricule en correnpondnnce de la moitié du bulbe environ ; a, substance grise dn 
quatrième ventricule; b, noyau de rhypoglosse; e, épendyme avec sclerose grauu- 
laire ; d^ plaque sclérotique de Textrémité postérieure du rhaphe ; e, noyau médian 
ou interne du coté droit qui parait plus petit et plus fibreux que celui du coté gauche; 
f, rhaphe avec processus de sclerose spécialement dans sa partie droite ; g, tache sclé- 
rotique qui correspond à Textrémité antérieure de cette portion du rhaphe qui tra- 
verse la substance grise du quatrième ventricule ; ^, racine mediane le long de la- 
quelle s'étend le processus de sclerose de la place susdite ; A% substance bianche de 
la moelle allongée qui limite la substance grise du quatrième ventricule ; / , racine 
de l'hypoglosse ; m, plaque sclérotique du noyau postérieur du vague ; o, grosse ra- 
cine du vague ; p, filet solitaire de Stilling ; q, portion du rhaphe qui correspond 
à la substance bianche de la moelle. Coloration au carmin de Weigert ; gross. 16. 

FiG. 11. — Section tramvcrsale de la moelle allongée aux cótés du rìiaphe à 
peu près au niveau de la moitié des gratide^i olives; a, rhaphe; ò, substance bianche 
de la moelle allongée; e, tache sclérotique d'aspect homogène, semblable à celui de 
la substance amyloide ; rf, portion de cette tache dans laquelle on voit encore bean- 
coup de noyaux, au milieu d'une substance fìbreuse. Gross. 60 ; coloration comme 
dans la fig. 10. 

FiG. 12. — Section de la moelle allongée qui montre le processìis de sclérm 
du rhaphe s'étendnnt le long de la racine mediane ; a, rhaphe qui traverse la sub- 
stance grise du quatrième ventricule avec sclerose dans son coté droit; b, rhaphe 
qui traverse la substance bianche de la moelle ; e, cellules nerveuses du noyau de 
riiypoglosse ; rf, substance grise du quatrième ventricule ; e, substance bianche de 
la moelle ; f, grande tache sclérotique qui se trouve dans Textrémité antérieure de 
cette portion du rhaphe qui traverse la substance bianche du quatrième ventricule; 
(/, vaisseau sanguin qui entre dans cette tache sclérotique et qui a les parois très 
éi)aisses et avec Taspect de la substance amy Ioide ; h, racine mediane droite du vague 
sur laquelle se continue le processus de sclerose susdit; A*, racine mediane gauche en 
tout normale ; /, racine de Thypoglosse. Gross. 60 ; coloration comme dans la fig. 10- 

Fig. 13. — Section de la moelle allongée qui représente les altérations de /« 
partie la plus postérieure de la substance grise du quatrième ventricule; fl, épi- 
thélium qui revét la superficie du quatrième ventricule; b, portion de cet épithé- 
lium complétement détachée du tissu qui se trouve dessous; e, sclerose granulai^ 
de l'épendMne qui correspond au sillon médian du quatrième ventricule ; dj plaque 
sclérotique qui se trouve à Textrémité postérieure du rhaphe ; e, prolongements de 
cette plaque se dirigeant vers la superficie du quatrième ventricule et arrivant jusque 
sous répithélium qui en revét la superficie ; /", noyaux médians ou intemes ; g^ fiiisceaux 
de la plaque sclérotique d qui se prolongent dans le noyau médian droit ; A, rhaphe 
qui traverse la substance grise du quatrième ventricule ; A% faisceaux de la plaque 
sclérotique d se prolongeant à la partie droite du rhaphe. Gross. 60 ; coloration cornine 
dans la fig. 10. 

Fig. 14. — Section du bulbe qui montre les altérations du noyau postériew 
du vague; o, portion du noyau postérieur du vague avec petites cellules ganglion* 
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naires, atrophiques ; ò, petite tache sclérotiqne qui interesse ce noyaa dans sa péri- 
pbérìe antérìeore, dans le voisinage da point de départ do la grosse racine da vagae. 
Gross. 60 ; coloration comme dans la fig. 10. 

Fi«*. 15. — Section de la moelle aììongée en correspandance de la sartie du 
vaffue droit; a, trono da vagae droit avec nevrite chroniqae qoi remonte le long 
d«fl racines de ce nerf ; 6, fibres zonales auxqaelles s'est étenda le processas inflam- 
matoire chroniqae ; e, névroglie qai anit ensemble les diverses coachcs de la moelle, 
et à laqaelle s'est étenda le processas de sclerose du trono da vague; sobstanoe 
bianche da balbe. Cross. 60 ; coloration commc dans la fig. 10. 
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A LA PATROLOGIE DU TIS3U ÉPITHÉLIAL CYLINDllIQUE 

ÉTUDE EXPÉRIMEIfTALE 

de M. le Profosscur LOUIS GRIFFINI(l) 



Avec deux planches 

I. 
Reprodactlon da tisso épithélial cyllndrlqae Tlbratlle. 

Cette étude a été laite spécialement sur la muqueuse de la trachee 
et du laryux, comme les plus facilement accessibles, mais j'ai également 
essayé d'étudier la reproduction des épithéliums cylindriques simples vi- 
bratiles, ou non, de Tutérus, de Tiutestin et de la vésicule biliaire, bien 
qne dans ces derniers organes, pour des raisons que j'indiquerai, les 
résultats aient été peu satisfaisants. Les animaux sur lesquels j*ai opere 
primitivement sont le chien et le lapin, puis le poulet, les grenouilles, 
le^ anodontes ou les coquillages de mer et Tamphioius. 

Pour les chiens, les lapins et les poulets je pratiquais une petite 
fistule tracheale par laquelle j*introduisais un racloir à fil émoussc ou 
coupant, de grandeur propoiiionnée à 1* animai. Le raclage se faisait 
en tenant le fil du racloir applique plus ou moins légèrement à la 
superficie de la muqueuse, et en le tirant verticalement en haut jusqu'à 
la fistule. Chaque fois j'examinais au microscope, ce qne faisait sortir 
le racloir, pour savoir, dans chaque cas, si lo raclage était limite à 



(li Tne partie consitlérabh' do cvtte ctu<le a été faite en 1*^74 ot 1S75, voir Ics 
foramanicfttions préliminaires : Contrihuzinne nììn putnloffia generale del tenfiuto 
tpitelifiìe cilindrico. Gazzetta Clin., Torino, 1874-7Ó. 
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répithélium, oa s'il sortait aussi du tissu de la muqueuse. Puis je cousais 
la plaie, qui presque chaque fois guérissait par première intention ; eiifin 
je tuais les animaux plus ou moins de temps après que j'avais pratiqué 
la solution de continuite dans Tépithélium. J'ai opere de cette fa9on sur 
35 animaux, c'est-à-dire 13 chiens, 14 lapins et 8 poulets, en prenant 
des stades des processus de reproduction de 3, 6, 8, 14, 20 heures, à 
1, 2, 3, 5 jours et, dans un cas, jusqu'à 27 jours. J'ai traité toutes 
les trachées que je recueillais par le liquide de MuUer, avec de l'alcool 
faible (70*), ensuite par de V alcool fort (90) et j'ai eu soin , dans 
chaque cas, de faire un premier examen par dilacération de la pièce 
fraiche, en me servant comme liquide additionnel de l'humeur aqueuse 
de l'animai méme, ou d'une solution de chlorure de sodium à 0,75. 
Ensuite, je faisais un second examen par dilacération. après que des 
petits morceaux de trachèe, pris dans la partie ràclée, avaient séjourné 
pendant 20 ou 40 heures dans le liquide de MùUer, ou dans des li- 
quides de macération, et j'en conservais les meilleures préparations. 
Ensuite les morceaux traités par le liquide de MuUer, convenablement 
durcis dans l'alcool, étaient enfermés dans la gomme pour étre coupés; 
les sections colorées avec du carmin neutre, du picrocarmin, ou de Thé- 
matoxyline étaient montées dans la glycérine, dans une solution d acé- 
tate de potasse, ou dans le vernis Damar. 

En examinant la muqueuse tracheale des animaux qui, après avoir 
été opérés, étaient tués à diverses périodes, je trouvais quelquefois la 
superficie interne recouverte d'une petite conche de mucus transparent, 
et en correspondance de la radure, une largo bande de couleur rouge 
vif, due à une forte hypérémie; quelquefois, tout le long de la rà- 
clure, j'observais un exsudat blanc-grisàtre , d'une largeur à peu de 
de chose près égale à celle du racloir dont je m'étais ser\'i, et d'une 
épaisseur d'un demi-millimètre à un millimetro ; Teiamen microscopique 
de cet exsudat blanc-grisatre, élastique et non filant, laissail voir un 
élégant réseau de fils fins d'un blanc brillant, dans les mailles duquel 
étaient des cellules rondes. Dans les préparations fraiches par dilacé- 
ration, l'acide acétique fort faisait disparaìtre le réseau. 11 s'agissait 
dono d'un exsudat fibrineux. Quant à la production de cet exsudat fi- 
brineux, chez les chiens et les poulets, j'ai pu remarquer, qu'en se 
servant d'un racloir à fil très émoussé, il ne se produit qu'après de 
forts Tilclages, et qu'il manque si le ràclage est léger, quoique suffi- 
sant pour enlever entièrement Tépithélium de revétement; tandis que 
chez les lapins dont la muqueuse tracheale se mentre plus delicate, 
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il arrì?e rarement que cette pseudomembrane fibreuse ne se produise 
pas, et qu'il y ait un exsndat muqueux. 

Pour Fétude de la reproduction de Tépithélium, je me suis servi , 
dans chaque cas, soit des préparations par dilacération, dans le but de 
mieax voir certaines particularités de structure des cellules néoformées, 
80it des sections verticales pour contr&ler les rapports des cellules sim- 
ples de Tépithélium néoproduit. J'ai obtenu les meilleures préparations 
par dilacération en mettant de petits morceaux de trachèe, enlevés en 
^rrespondance du ràclage, dans des liquides de macération, et après 
avoir colore les petits morceaux avec du carmin ou du picrocarmin, je 
raclais avec un bistouri sur la superfìcie libre de la muqueuse, de ma- 
nière a enlever Tépithélium depuis les bords de la lésion jusque vers 
la partio mediane de cette solution ; puis j*agitais ou je battais légè- 
rement dans une goutte de glycérine délayée, ou d*une solution con- 
eentrée d'acétate de potasse, ce que j'avais recueilli sur la lame de Tins- 
roment. En cboisissant le moment opportun de la macération, les cel- 
lules cylindriques sMsolent facilement par ce moyen, et entre ces cellules, 
de 8 à 14 heures après le ràclage, on trouve beaucoup de cellules cylin- 
driques yibratiles très grossies, à protoplasme trouble, chargé de grosses 
grannlations, avec un gros noyau de forme ^arrondie ou ovale, pit muni 
quelqnefois d'un ou deux gros nucléoles bien distincts; quelquefois, plus 
rarement, le noyau n*a pas de nucléoles, et il contient un peloton de 
fils colorés qui offre une zòne périphérìque transparente ; un tris petit 
nombre de ces cellules contiennent un noyau en voie de scission, ou deux 
noyaux déjà scindés. 11 y a des cellules vibratiles en état de tuméfaction 
trouble, et quelques-unes de ces cellules, isolées, offrent, dans leur pro- 
toplasme, de petites niches qui, vuos de profil, semblent comme des creux 
pour la plupart demi-sphérìques, ou sphériques si on les voit de face (fig. 
Il), et, sii se trouve des groupes de troìs, quatre cellules ou plus, on voit 
ces niches occupées par une cellule lympholde (fi^. iii). En outre, il y a 
aussi des cellules vibratiles, mais plus courtes que les précédentes, et aussi 
plus larges. EUes ont une forme irrégulière : un gros corps cellulaire h 
base largo avec un creux ì concavité tournée en bas, d*une extrémité du- 
qael part un prolongement se dirigeant obliquement vers le bas. Si quel- 
ques-ones de ces cellules sont réunies, les divers prolongements montrent 
une méme direction oblique vers le bas, et tendant i)lus ou moins à la di- 
rection horizontale. Le corps cellulaire est fait do protoplasme granuleux, 
pounu d*un gros noyau et d*un bord à cils longs et fins (fig. iv). (juel- 
ques-unesoffrentdeux grands creux comme dans la fìg. v. — Dans la méme 
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pruparation on rencontre encore beaucoup d'autres cellules avec les mémes 
caractères qae celles que je viens de décrire, mais dont un corps cellu- 
laire devient plus court, et offre un creux demi-sphérique plus grand, un 
noyau ovale avec son plus grand diamètre parallèle au bord cilié« et use 
extrémité dirigée quasi horizontalement, et très souvent large, niince, 7a- 
melliforme (fìg. vi, vii et viii). On trouve aussi des petits lambeaux d'é- 
pithélium formés d'une mìnce lamette gamie de cils longs et rares; de 
la face opposée à celle gamie de cils, part une expansion protoplasmatique 
cuneiforme, dirigée verticalement vers le bas, dans laquelle on remarqe 
plusieurs noyaux dépourvus de nucléoles et à substance chromatopbile 
entourée d'une zòne périphérique claire, sans qu'on puisse bien distin- 
guer les limites cellulaires. La fìg. x représente un de ces petits lam- 
beaux, ou, en a, obliquement du coté oppose à la lamette ciliée, en b 
du coté des cils. Dans les autres petits lambeaux, comme dans la fig. 
XI, on arrivo mieux à voir les limites cellulaires. Il arriva souvent 
qu'on trouve aussi des lambeaux d'épithélium, oìi sont réunies toates 
ces cellules à cils, qui deviennent graduellement plus courtes; et méme 
des lambeaux oti il y a deux rangs de cellules, un, supérieur, cilié 
(à cellules déjà décrites et graduellement plus courtes) et un, infé- 
rieur, à grosses cellules arrondies, granuleuses, avec un ou plusieurs 
noyaux, et qui s'insinuent plus ou moins profondément dans le proto- 
plasme des cellules ciliées qui se trouvent au-dessus, en y produisant 
les creux sus-décrits ; si ces lambeaux de cellules très courtes se pré- 
sentent de face , au premier aspect ils semblent formés de cellules 
plates, sans contours bien distincts, obscures et très granuleuses ; mais, 
soit en soulevant le tube du microscope, soit en faisant tourner le lam- 
beau d'épithélium, on s'aper90it bientot que cet aspect obscur granu- 
leux dépend des cils, qui vus de face, se présentent comme des points 
obscurs à contours bien nets. On remarque aussi des cellules ciliées 
quasi spbériques, à noyau ovale, dirige transversalement, qui ont une 
ressemblance parfaite avec celles qu'on voit dans les processus inflam- 
matoires aigus des épithéliums vibratiles. Enfin, on trouve de petits 
lambeaux de cellules sans cils^ paviinenteuses^ très plates, à gros noyau 
très granuleux. Ces cellules, si on les voit de face, soit isolées, soit 
réunies en lambeaux d'épithélium, oifrent une forme quelque peu va- 
riable, mais tendant toujours à celle d'un losange allongé, avec des ox- 
trémités minces et longues qui s'insinuent entro les autres cellules: 
leur protoplasme est finement granuleux, à contours bien nets, avec un 
noyau rond ou ovale très gros, et un nombre assez considérable de ces 
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eellales présentent deux noyaux ou un noyau en voie de scission. (Fig. 
XHf 6, c^ d). Souvent on observe dans ces lambeaux les extrémités de 
deux cellules fondues entre elles, et, en examinant le point de réu- 
nion avec de bons objectifs à immersion homogène, on voit dans le 
protoplasme une disposition régulière rayonnanie des granules (fig. xiii, 
d)j et dans le noyau, un peloton de fìls colorés, entouré d'une zdne 
périphérique claire; elles paraissent ainsi des cellules dont le proto- 
plasme va se scinder. Dans les préparations par dilacération de Tépi- 
thélium trachéal à des périodes plus avancées (1, 2, 3 jours) de la re- 
production, on observe les mémes variétés de cellules; seulement, tandis 
que dans le^ premières périodes on ne voit que peu de petits lambeaux 
de cellules pavitnenteuses à losange, dans les périodes plus avancées on 
voit de nombreux et grands lambeaux de ces cellules; Ton voit aussi en 
abondance les lambeaux à deux rangs de cellules (comme dans la fig. xiv); 
nn petit nombre de cellules cylindriques vibratiles en tuméfaction trouble, 
oa avec cellules lymphatiques enfermées dans leur protoplasme. 

Les sections transversales des trachées de chien, de lapin et de poulet, 
Bù correspondance de la solution de continuile, démontrent qu*en ge- 
neral, déjà, 3 ou 4 heures après la désépithélisation, le processus de ré- 
paration commence par la néoformation des cellules épithéliales qui dé- 
rivent de celles préexistantes, et que ce processus de réparation est plus 
rapide chez les poulets, moins rapide chez les lapins, et moins encore chez 
les chiens, mais avec des differences pas très fortes entre ces trois ani- 
maux. I^ premier fait qu*on remarque quelques heures après la désépi- 
thélisation (faite avec un racloir à fil très émoussé et de fa9on à enlever 
répithélium sans altérer fortement le tissu de la muqueuse qui est des- 
sous) c'est rhypéremie plus ou moins forte et la migration de globules 
blancs qui s'intìltrent dans le conjonctif de la muqueuse; ceux-ci en se 
transportant dans le conjonctif, traversent aussi la couclie hyaline et 
s'insinuent parmi les cellules épithéliales des bords de la solution, sur 
une étendue varìable dans cliaque cas, ou se rendent à la superficie dans 
Texsudat muqueux ou fìbrineux, dont onadéjàparIé,ceuxquidépassentle 
conjonctif de la muqueuse dans les limites de la partie dépithélisée. Getto 
migration de globules blancs et leur infìltration dans le conjonctif et dans 
répithélium, qui est abondante au commencement, devient bientOt très rare. 
En méme temps les cellules vibratiles des bords se tuméfìent; leur pro- 
toplasme se surcharge de grosses granulations albumi neuses et devient 
trouble. Cette altération des cellules vibratiles superRcielles des bords 
s'obsene sur un espace plus ou moins grand, selon que l'action tran- 
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matique a été plus oii moins forte, et, bien que je n'aie pas pu le cons- 
tate! d une manière certaine, il est probable que méme plusieurs des 
cellules vibratiles se mortifient et tombent. On volt par là que les cellules 
obtenues dans les préparations par dilacération, et dont on a donne un 
exemple dans les fig. i, ii et in, ne sont pas autre chose que les cel- 
lules vibratiles superficielles, qui se trouvent aux limites de la solution 
de continuiti dès qu'on Ta faite. Les cellules des couches profondes, vers 
les bords de la solution de continuité, sont aussi grossies, granuleuses : 
elles ont un gros noyau fortement granuleux, ou un noyau en voie de 
scission, ou quelquefois deux noyaux ; parmi ces cellules il se trouve aussi 
des cellules migratrices. Dans une période plus avancée (5 'ou G heures 
après la désépìt lólisation) on observe dans les sections transversales, sur 
un espace plus ou moins étendu, que la couche existant au-dessous des 
cellules superficielles vibratiles est formée non-seulement de cellules plus 
grandes, mais d'un nombre de cellules bien supérieur au nombre normal, 
c'est-à-dire qu'on n'observe pas une simple couche profonde de cellules 
arrondies, qui s'appuie sur la couche hyaline, et au-dessus de celle ci 
une autre couche de cellules plus ou moins allongées, qui s'insinaent 
entro les extrémités inférieures des cellules vibratiles; au contraire Ton 
trouve 3 ou 4 couches de grosses cellules ordinairement arrondies, qui se 
poussent contro les cellules vibratiles superficielles et produisent des creux 
dans leur protoplasme. 

11 s'est produit dono ici une abondante multi plica tion par scission dans 
les jeunes cellules épithéliales de la couche profonde. Les sections transver- 
sales de la muqueuse tracheale, à cotte période du processus de reproduc- 
tion, démontrent en outre que cotte proliféraiion des cellules épithéliales 
profondes a, dans tous les cas, une certaine exlension, et que si Ton va des 
parties relativement éloignées de la solution vers celles qui en indiquent 
les limites actuelles, on voit une augmentation graduelle de Tépaisseur 
de cette couche profonde par une augmentation du nombre de ses cellules 
arrondies. Les cellules superficielles vibratiles, déjà en état de tuméfac- 
tion trouble plus ou moins forte, sontpoussées par cette abondante et ra- 
pide prolifération des cellules, qui sont dessous, en Juxut et vers la solution 
de continuité e f, par la pressiou^ il se forme des creux dans le protoplasme 
de la base de leur corps cellulaire. Ainsi les cellules vibratiles sont dé- 
formées, c'est-à-dire qu'elles ont un corps cellulaire court, avec des creux 
dans la superficie inférieure et pourvu d'un prolongement qui va oblique- 
ment en bas et dans une direction opposée k celle qui est tournée vers la 
solution de continuité. 
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Par conséquent les cellales obteoues dans les préparatioDS par dila- 
cératioD, indiqaées dans les Fig. IV, V, VI, VII, Vili et IX, ne sont autre 
chose qae des cellules des bords de la solution primitivement en état de 
toméfaction troable, qui ont été ensuite déformées par les cellules crois- 
santes de la couche profonde. — La multiplication par scission des cellules 
épithélìales profondes continue, et à une periodo plus aTancée(8-10heures), 
C8S cellules, qui naturellement tendent à se diriger du cdté qui leur pré- 
sente moins de résistance, se poussent sur la solution de continuile, dont 
elles commencent à tapisser un petit espace. En examinant par sections 
tiansversales Tépithélium trachéal, à cotte période du processus de repro- 
daction, on voit les cellules yibratiles superfìcielles qui, en partant de 
Tépithélium normal, se dirigent vers la solution de continuité, se rac- 
coorcir graduellement jusqu'à se réduire presque à unemince lamelle prò- 
toplasmatique gamie de cils. En outre les cellules qui sont en dessous 
de celles-ci, se trouvent augmentées de nombre, et, vers les bords de la so- 
lution, on remarque que la couche la plus profonde de cellules épithé- 
lìales (celles qui s'établissent sur la couche hyaline) est composée de 
cellules non pas arrondies, mais ovales, allongées, avec leur plus grand dia- 
mètre parallèle à la superficie qu'elles tapissent. Les cellules qui, après 
ATOir dopasse les limites des vibratiles préexistantes et déformées, com- 
mencent sur un petit espace à revétir la muqueuse désépithélisée, ap- 
paraissent comme uno. couche unique de cellules rondes, ovales, ou plutòt 
pyrìformes couchées, avec des cils rares et fins, plantés sur un petit es- 
pace de leur superficie libre, laquelle ne parait pas avec des lignes aussi 
nettes qu'un vrai bord cilié; c'est pour cela que dans les sections on 
¥0it de petits couches de cils , placées à petites distances V une de 
Tautre. Ges cellules ont un noyau ovale, prive de nuclèolo, et très gra- 
Quleux, poussé vers Textrémité cellulaire quelque peu arrondiej qui s'est 
tournée vers la solution de continuité, et place précisément sous la partie 
libre qui porte les cils rares et fins. L'autreextrémité cellulaire est plutòt 
amincie,et placée sous Textrémité arrondie de la cellule postérieure (c*est- 
à-dire de celle qui est la plus voisine de Tépithélium préexistant). — A 
une période un peu avancée, on trouve un plus grand espace de la su- 
perficie désépithélisée, recouvert d'épithélium de ncoformation ; vers les 
bords de la solution primitive, celui-ci parait forme de deux couches de 
cellules, dont la supérieure est formée des cellules que je viens de 
décrìre, et l'inférieure de cellules ovales, plus ou moins allongées et 
sans cils ; ces demières se continuent sur la solution en une couche 
unique de cellules ovales très allongées (en section verticale), pourvues 
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d'un noyau quasi elliptique, et d'extrémités amincies qui se dirigent en 
dessous ou en dessus des extrémités correspondantes des cellules voi- 
sines. Les cellules de cotte seconde couche en grossissant ensuite, et en 
tendant à se pousser en haut et vers la solution de continuité, com- 
prìment et tiraillent les cellules ciliées superposées, et lesdéforment d'une 
manière analogue à celle que j'ai décrite pour les cellules épithélìales 
vibratiles des bor<is de la solution primitive. Dans T espace compris 
entro e et e de la figure XV, on a l'épithélium de néoformation, dont les 
dernières cellules (entre d et e) sont des sections verticales des cellules à 
losanga indiquées dans la Fig. XII et XIII. Dans les sections trans* 
versales de la trachèe du lapin, 14 ou 18 beures après avoir pratiqué la 
désépithélisation partielle, on observe déjà une benne partie de l'épithélium 
néoformé (calculé en moyenne dans les sections transversales de la tra- 
chèe d'imm. à 1 li2) et, si dans Tobservation on passe graduellement 
de 1 epithélium normalaux dernières cellules néoformées, on trouve toutes 
les phases décrites du processus de reproduction. En effet, comme il est 
indiquè dans la Fig. XV, entre a et & on a Tépithélium forme des cellules 
superfìcielles vibratiles en tumèfaction trouble, et entre elles, une infil- 
tration modèrèe de cellules conjonctivales contractiles; les cellules des 
couches profondes grossies et à protoplasme granuleux ; très peu de cellules 
contractiles entre celles-ci. Entre ò et e nous avons des cellules super- 
fìcielles vibratiles qui vont graduellement se faisant plus courtes, et les 
cellules de la couche profonde qui, augmentées de nombre, se poussent 
contre les cellules supèrieures. 

Entre e et eZ, il y a des cellules vibratiles de néoformation aiTondies ou 
pyri for mes, sous lesquelles, sur un certain espace, sont des cellules arrondies 
ou ovales, qui enfìn se continuent avec les cellules ovales très allongées (à 
losange, si onles voit de front)et sanscils, dernières néoformées, comprises 
entrerà et e. En fon a un petit lambeau'd'épithèlium néoformé détaché 
accidentellement du conjonctif de la muqueuse. 

Deux à quatre jours après avoir opere la désépithélisation, on a, dans 
les sections transversales de la trachèe, les mémes images de Tépithélium 
reproduit, comme dans le cas précédent ; seulement sur des espaces très 

r 

étendus, et dans beaucoup de cas, on trouve aussi la solution de con- 
tinuité entièrement recouverte d'épithélium, qui dans les parties me- 
dianes est constitué d'une couche unique de cellules pavimenteuses,plates, 
et en forme de losange, si on les voit de face ; dans les parties latérales, 
il y a deux couches de cellules, comme en e et d de la Fig. XV. La pré- 
sence d'une pseudomembrane fibrineuse qui adhère à la muqueuse désc- 
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pithélisée, retarde de beaucoup la compensation complète de la solution 
de continuité, parce qu'elle fait obstacle à la croissance de répithélium. 
Il arrive souvent .qu'on trouve à des périodes avancées (2-5 jours) ré- 
pithélium produit, poussé sur un certain espace sous la pseudomem- 
brane, et ne pouvant plus avancer dans la direction horizontale, il se 
replie en haut sur la pseudomembrane, dont il tapisse les parties laté- 
ndes, et benne partie de la superficie libre ^upérieure. Quelquefois répi- 
thélium qui, dans la croissance, se pousse contro la pseudomembrane, avant 
de se replier sur les faces de celle-ci, donne lieu à la production de 
beaucoup de cellules pavimenteuses, qui, en s'accumulant là, produisent 
un amas considérable de cellules disposées sans ordre, d*oii part un prò- 
longement forme d'une conche unique de cellules aplaties, qui tapis- 
vent l'exsudat fibrineux (Fig. XIV, a, h). Une autre particularité qui se 
rencontre «ouvent, c'est le dédoublement des couches de Tépithélium néo- 
formé, qui entourent un lambeau de conjonctif riche de fibres élastiques, 
et pareil à colui des couches superfìcielles du tissu propre de la mu- 
queuse: il scmblerait donc, dans ces cas, queles couches inférieures do 
répithélium se seraient introduites sur un petit espace dans l'épaisseur du 
conjonctif de la muqueuse; mais si Ton observe des sections successivcs on 
sèrie, on a une autre explication plus naturelle du fait, car elles démontrent 
qu*il s'agit simplement de petits lambeaux de tissu conjonctif des couche*< 
cmperficielles de la muqueuse, que le racloir a détachés sur une certaine 
étendue, et qui restant adhérents comme des presquìles par une extrémité, 
8ont revetus parl'épithéliumqui, les rencontrant dans sa croissance, tapisse 
leur surface. L*on remarque un fait analoguc encore quand il existe sur 
la superfìcie désépithélisée, à laquelle ils adhèrent sur un court espaee, do 
petits caillots sanguins que Ton voit en sections verticales complétement 
entourés par répithélium néoproduit. A des périodes avancées (3-4 jours) 
OD trouve souvent au-dessous de la pseudomembrane de petits lam- 
beaux d*épithélium à cellules pavimenteuses aplaties, séparés de IVpi- 
thélium provenant des bords de la solution, lorsquc oelui-ci, trouvant 
un obstacle à sa croissance, tapisse les superficics lihres de la pseudo- 
membrane ; mais cet épithélium est on continuation dirocte avec colui 
des conduits glandulaires , lesquels ne sont plus pourvus «lo cellules 
cylindriques , mais de cellules pavimenteuse-? plates (Fi*r. XiV, a). 
Au point qui correspond à Tembouchure du conduit glandulaire et de ré- 
pithélium, qui, en partant de cotte embouchure, se replie sur la su- 
perficie du tissu de la muqueuse, et en tapisse un court espaco, la 
pseudomembrane est fortement soulevé* par un mucuiii a1)ondant qui 
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provieni de la glande. Ce fait nous explique parfaitement la présence 
d'un grand trou, circulaire, qui se trouve dans qnelques petits lambeaux 
d'épithélium à cellules en forme de losange dans l^s préparations par 
dilacération ; de plus, ce fait est très importante parca qu'il démontre 
que répithélium des conduits glandulaires atteints par le rficlage, peut 
contribuer à la production de l'épithélium de revétement, et qu'à Tégal 
de celui-ci, en se reproduisant, il change son type normal, et se présente 
sous forme d'épithélium pavimenteux. Mais je parlerai de cela plus lon- 
guement dans un prochain travail. 

Quant à la question de savoir si V épithélium reprodait sous 
forme d'épithélium pavimenteux redevient cylindrique vibratile, stra- 
tifié, comme le normal, et quelles sont les modifications grar 
duelles qu*il a à subir pour reprendre le type de l'épithélium dn- 
quel il provient, je puis seulement dire que cotte transformation a lieu 
certainement, parco que dans le cas unique que j'ai observé à une periodo 
très avancée (27 jours) cotte transformation était complète (et notez qne 
dans ce cas, il n'y avait pas de pseudomembrane fibrineuse, et que par 
conséquent, l'épithélium ne rencontrant pas d'obstacle aura cru rapi- 
dement) ; mais quant aux phases particulières de cette transformation, je 
n ai pu noter que quelques faits qui m'ont fait entro voir le processosy 
bien qu'il m'ait manqué beaucoup de stades, que je n'ai pu me prò- 
curer, parco que, àia suite des circonstances dont j'ai parie, la néofor- 
mation épithéliale compensatrice se faisant avec une rapidité très varìable, 
il ne m'a pas été facile de déterminer le temps où commence la transfor- 
mation successive de l'épithélium néoproduit. J'ai seulement observé 
dans des périodes très avancées, entro les cellules arrondies de la conche 
profonde, beaucoup de cellules, qui, fixées à la conche hyaline par un 
point d'attaché plus ou moins étroit, s'élevaient en un corps cellulaire 
renflé, pourvu d'un noyau, au-dessus des cellules voisines, jusqu'à at- 
teindre ou dépasser le nivau des cellules de la conche superficielle ; dans 
ce dernier cas, elles sont réunies à la couche hyaline par un mince pé- 
doncule, elles ont une forme qui se rapproche de celle des cellules cy- 
lindriques normales, mais elles n'ont pas de bords garnis de cils. Par 
ce fait, et par d'autres faits spéciaux, que j'ai pu observer dans mes nom- 
breuses préparations, je suis porte à admettre, comme une chose très 
probable, que les cellules épithéliales de la couche profonde, ne pouvsmt 
plus croitre librement en direction horizontale (c'est-à-dire dans le sens 
de la superficie, qui se trouve déjà complétement revétue d'un épithé- 
lium à deux couches de cellules, parce qu' elles sont retenues par les 
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cellules voisines, tendent à croìtre en direction verticale, et en s*allon- 
geant dans catte direction elles prennent ainsi des formes qui vont tou- 
joora plas en se rapprochant de celle des cellules vibratiles normales. 
Mais comment, dans ces cellules ainsi allongées, les cils se developpent- 
ils suc^essivement? je n*ai pu le déterminer, car les stades opportuns me 
manquent. Je ne veux pas nier la possibilité que les cellules basses, 
ciliéeSf de la couche superficielle de Tépithélium néoproduit, puissent 
8*allonger et devenir graduellement cylindriques et vibratiles. 

Mes expériences d*alors ne se sont pas arretées à l'épithélium vibra- 
tile stratifié de la trachèe, comme je l'ai déjà dit; je les ai étendues 
bien vite aux épithéliums cylindriques simples non vibratiles et vibra- 
tiles, parce que je ne doutais pas que dans ces épithéliums, à cause de leur 
structare beaucoup moins compliquée, il devait étre plus facile et plus sur 
de remarquer les faits inhérents au processus de reproduction, mais 
il se presenta beaucoup de difficultés relati ves aux organes, qui. dans les 
vertébrés, sont foumis de ces formes d*épithélium. Je me réserve de 
continuer plus tard les recherches commencées, spécialement sur la vé- 
sicule biliaire, et de les compléter par des expériences sur le manteau 
des lamellibranches, et sur Tépiderme de Tamphioxus. 
De cette étude du processus de reproduction on peut déduire : 

1® Que répithélium cylindrique vibratile stratifié de la trachee et 
vibratile simple de lutérus, se reproduisent en compensant les solu- 
tions de continuitéqu^on y avait proiuites artificiellement ; 

2* Que répithélium néoformé a les caract-^res d'un épithélium pri- 
mitivement pavimenteux, dans lequel on observe des stades de la scis- 
Sion nucléaire et probablement aussi cellulaire; 

3* Que répithélium néoproduit derive de celui préexistant ; dans 
la trachèe la couche des cellules vibratiles superficielles ne prend que 
peu oupresquepas de part à la néoformation ; au contraire les cellules 
ovales et rondes de la couche profonde, y prennent une très granle part, et 
cette néoformation se fait par la multiplication. par la sci<sion de ces cel- 
lales préexistmtes, et plus tard par la s:ission des cellules néoprojuites; 

4* Que répithélium néoproduit primitivement sous forme d'épi- 
tbélium pavimenteux à une seule couche . devinnt , dans les périodes 
avancées, stratifié (à 2 ou m^me 3 couches ». et que trè> tard, par une 
sèrie de modifications non encore complétement déterminées. il se trans- 
forme en épith^'lium vibratile stratifié : 

3' Que la néoformation des Cf^Uules épithélialns e-i très rapide, 
abondante, et toujours en continuation directe avec l^pithélium pré- 
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existant, et qu'elle peut se faire, indépendamment du conjonctif de la 
muqueuse, sur la pseudoinembrane fibrineuse ; 

i^ Que les cellules migrantes, qui ne se troavent aboodamment 

r 

infìltrées dans^répithélìum qu'au commencement, se présentent toujours 
avec les caractères normaux, et n*offrent jamais de modifications con- 
duisant à en faire des cellules épithélìales; du reste ce fait devrait étre 
facilement relevé s'il avait lieu, puisqu'il y a de très grandes diffé- 
rences de grandeur et de forme entre les cellules épithélialeK primìti- 
vement forinées et les cellules lymphatiques. On doit donc admettre 
d'une manière à peu près certaine, que les cellules migrantes n'ont au- 
cune part dans la néoformation épithéliale; et on doit croi re très sùre- 
ment que les cellules conjonctives fixes n'y contribuent pour rien, puis- 
qu'une abondante néoformation épithéliale est possìble sur un exsudat 
libri neux. 

IL 
luflauiuiatiou da tisHu épithélial cyliudriqne. 

Dans Ics muqueuses à épithélium cylindrique ou vibratile, simple oa 
stratifié, on observe diverses formes d'inflammation dans lesquelles Té- 
pithélium de revètement ainsi que Tépithélium glandulaire ont une 
grande part. 

En me bornant maintenant à m'occuper du processus pathologique 
dans répithélium de revètement (puisque j'ai déjà dit que je m'occu- 
perais dans un autre travail de la patliologie de Tépithélium glandu- 
laire), j'ai trouvé dans le cas special, tant à la suite d'irritations ar- 
tificiellement produites qu'à la suite d'irritations naturelles, des variétés 
assez tranchées pour me permettre de distinguer (relativement à nos 
connaissances générales sur le processus inflamraatoire) deux formes spé- 
ciales d'inflammation, c'est-à-dire une forme à'inflamniation catarrìiàk 
et une forme d'inflanmiation parenchymatcHsc. 

On pourrait croire nécessaire d'admettre aussi une forme d'inflam- 
mation purulente et une forme croupeuse, mais, comme on le verrà, 
dans ces formes d'infiammation, Tépithélium n'a pas de part active, et. 
subit plutót des altérations cn grande partie mécaniques, passives; en 
outre ces inflammations ne méritent pas d'étre considérées comme formes 
spéciales, mais comme variétés, ou mieux, comme gradations d'inten- 
site d'un méme processus inflammatoire qu'on peut toujours rapporter 
à la forme catharrale ou parenchymateuse, et qui est relative à la force 
avec laquelle Tagent irritant a agi sur Tépithélium. 
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Cette idée generale sur le processus inflammatoire étant posée comme 
prémisse, j'en viens à exposer les résultats des expériences que j'ai 
faites jusqa'ici. Pour Tétude de rinflammation des épithéliums cylin- 
driques et vibratiles je me suis servi de méme spécialement de celui 
qui tapisse la muqueuse tracheale; c*est pour cela que, ne trouvant pas 
opportun de noter toutes les particularités relatives à chacune de ces 
nombreuses expériences (ce que je pourrais faire facilement en recopiant 
sur mon registro le compte rendu de ces expériences), je déclare que 
les résultats indiqués ici se rapportent spécialement à Tépitliélium vi- 
bratile stratifié de la trachee. J'ai utilisé comme auimaux d'expóriences 
les lapins et spécialement les chiens, comme animaux plus résistants, 
^t je leur pratiquais uno fistule tracheale par laquelle je versais dans- 
la trachèe des liquides irritants. J'injectais dans la trachèe tantdt de 
la teiuture d'iode iodurée, tantdt des solutions au 2 et au 4 OiO de 
tartre stibié en quantité variable; enfin quelquefois, pour produire des 
inflammations encore plus fortes, j'injectais de Thuile de croton pure 
ou dilaée dans de Thuile declive, ou bien j'employaìs Tammoniaque 
diluée ou pure (22^ B, densitc 0,89). Jai expérimenté de cette fav'On 
sur 25 animaux (3 lapins, 22 chiens), c*est-à-dire 10 foìs avec des injec- 
tions d'ammoniaque ; 5 fois avec des injections d*huile de croton ; 4 fois 
avec de la tinture diede, et 6 avec des solutions aqueuses de tartre 
stibié. 

Je laissais les animaux en vie plus ou moins de temps , lorsque , 
•comme dans les cas d'injection d'ammoniaque, la mort n*arrivait pas 
spontanément. La méthode de préparation et d'observation était la méme 
que celle que j*ai suivie pour les expériences sur la reproduction. 

Inflammafion catarrìuile et parenchyniateusc. — Si Fon injecte dans 
la trachèe des chiens de petites quantités de solutions diluées de tartre 
stibié ou de Tammonlaque faible, il se produit toujours une intiam- 
mation catarrhale, qui se manifeste macroscopiquement par une rou- 
gear plus ou moins forte de la muqueuse, due à rhypèrémie, et par 
la production d*un exsudat semi-transparent, filant. En examinant l'épi- 
thélium par dilacèration , on trouve d abondantes cellules é|)ithèliales 
ctlyciformes (Becherzellen des Allemands) ; parmi ces cellules il y en 
a beaucoup qui montrent dans le protoplasme place de la partie supè- 
rieure du corps cellulaire (entro le noyau et le bord gami de cils en^ 
core existant) une masse sphérique de matière homogòno, rèfractant la 
lamière et qui, par Taction de Tacide acètique, devient granuleuse et 
plus visible, gràce à la transparence que prend le i-rotopla^me cellu- 

JrcAirM Ut Biolojit. — Tome V. 17. 
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laire qui la contient ; masse sphérique qu'on doit considérer comme une 
goutte de mucus qui s'est produite dans la cellule. Il y a beaucoup 
d'autres cellules qui, garnies d'un bord cilié bien conserte, oflFreut au- 
dessus de ce bord une masse homogène pyriforme dont le long pé- 
doncule s'insinue entre les cils, et se fixe au bord cilié (fig. XXVIII^ 
cellule 13«). Eafin d'autres cellules ont perdu leur bord cilié, et émet- 
tent une grosse goutte homogène, qui, quand on y ajoute de l'héma- 
toxyline (peut-étre par l'action coagulante de l'alun) devient granuleuse 
et parait ainsi formée de mucus (fig. XXI, e). En faisant rouler très 
fort ces cellules dans la préparation, on peut éliminer entièrement le 
soup9on que ces gouttes de mucus, au lieu d'appartenir à ces cellules, 
n'aient été amenées de loin par les cils vibratiles, puisque, malgré une 
forte secousse, la goutte ne se détache pas. Je ne crois pourtant pas 
que Témission de ces gouttes muqueuses soit l'effet de compressions 
que j'ai toujours évité de faire, ni des liquides d'adjonction, puisqu'ott 
les observe méme en employant Thumeur aqueuse du méme animai, 
et enfin puisqu'en détacliant un petit lambeau de muqueuse du patais 
d'une grenouille et en l'eiaminant dans de l'humeur aqueuse de la mSme 
grenouille, sans application de couvre-objets , on peut voir Témission 
de beaucoup de gouttes muqueuses qui se fait par une partie des cel- 
lules superficielles à cils vibratiles. 

Dans les minces sections transversales on trouve , éparses fa et là 
au milieu des cellules vibratiles superficielles, des cellules calyci- 
formes, et méme diverses cellules voisines réduites en calice. Dans 
ces cellules il reste presque toujours le noyau entouré d'un peu de 
protoplasme granuleux. Sur beaucoup de points de la superficie libre 
de l'épithéliura, on voit parattre, entre les cils des cellules, des 
gouttes muqueuses fixées par un pédoncule au bord cilié, et, de plus, 
.de nombreuses gouttes sphériques libres de mucus. Parrai les cel- 
lules épithéliales des couches profondes, qui sont plus granuleuses qu'à 
l'ordinaire, on obseiTe jà et là quelques cellules conjonctives contractiles ; 
des cellules pareilles infiltrent aussi le conjonctif de la muqueuse. Si 
nous admettons que, physiologiquement, les cellules épithéliales cylin- 
driques produisent du mucus en se comportant comme des glandes mu- 
queuses unicellulaires, nous aurons que Tinflammation catarrhale n'est 
autre chose que Texagération, plus ou moins forte, de cette activité 
fonctionnelle. 

En produisant sur l'hépithélium trachéal une irritation plus forte par 
une injection de teinture d'iode , ou de solutions plus concentrées de 
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tartre stibié, ou avec de Fhuile de croton, on n*obtìent plus les seules 
àltérations ci-dessus décrìtes et se rapportant à une inflammation ca- 
tarrhale, mais on observe que dans une première période, les cellules 
épithéliales, deviennent très gonflóes avec protoplasme trouble, forme 
de gros granules fortement réfringents, qui couyrent le noyau et le ren- 
dent peu visible. Si ces cellules épithéliales qui se trouvent abondam- 
ment dans les préparations fratches par dilacération (fig. XVI a ; fig. XXI d; 
fig. XXII, 10, 12; fig. XXIII, a, ò, e, d)^ sont traitées par l'acide acé* 
tique, les gros granules disparaissent complétement, et alors les cel- 
lules deviennent très pàles, homogènes, transparentes, et on y voit le 
noyau distinctement (fig. I, ò). Ce qui démontre avec évidence que ces 
cellules ne contiennent pas de mucus donnant, avec l'acide acétique, la 
réaction de la mucine, mais de gros granules albuminoldes qui se dis- 
solvent dans cet acide. Il s'agit donc d'une dégénération albuminoJde 
00 iuììiéfaction trouble des cellules épithéliales, fait qui se produit com- 
munément dans les inflammations des organes, et que Virchow a pré- 
cisément distinguées sous le nom ^'inflammations parenchymateuses. Je 
me crois donc autorisé par analogie à admettre aussi pour les épithé- 
liums cylindriques et vibratiles , une véritable forme àUnflammatiotè 
parenchymateuse ; Ton peut très bien la distinguer de l' inflammation 
catarrhale, qui est généralement la suite d'irritations moins fortes. 

Et cotte distinction que je fais est fondée non seulement sur les in- 
flammations qui peuvent se produire artificìellement chez les animaux, 
mais encore sur ce fait que les mémes àltérations se rencontrent dans 
des cas d'inflammations naturelles et simples des voies respiratoires ou 
secondaires à l'infection tuberculaire, comme aussi dans les mémes in- 
flammations secondaires de l'utérus et des trompes de Fallope (fig. XXIX, 
6, e, rf, e, f). Après cette première periodo (de tuméfaction trouble) 
Tient généralement la dégénération adipeuse qui conduit à la destruc- 
tion des cellules épithéliales. 

En faisant des préparations par dilacération de Tépithélium trachéal ir- 
rite avec de la tinture d'iode, ou avec des solutions de tartre stibié, plus 
cu moins de temps après la forte irritation, on trouve isolées beaucoup de 
cellules cylindriques très grossies^ pourvues, ou plus souvent privées de 
bordure dliée, à protoplasme riche en gros granules albuminoldes dont 
j'ai déjà parie; entro ces cellules on en trouve d*autres qui sont calyci- 
formes, et qui dans leur ensemble ont une forme analogueauxprécédentes. 
(Fig. XVI l); on trouve enfin aussi de petits lambeaux d'épithélium 
avec une très grande cellule de la conche profonde, ayant un aspect 
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vésiculaire (Fig. X\^III),c'est-à-dire ayantle noyaupoussé à la périphérie 
et entonré de peu de protoplasme ; au delà des limites da noyau, ce prò* 
toplasme s*amincit fortemente et renferme en guise de petite ontre, une 
grosse goutte de matih-e homogène brillante, qui, traitée par Théma- 
toxyline, parait granuleuse. On trouve aussi de ces cellules, isolées comme 
dans la Fìg. IV^, a, b, et dans les sections transversales un peu épaisses 
de la muqueuse tracheale (Fig. XX), on peut apercevoir à travers ces 
cellules vesiculaires , les extrémités inférieures des cellules vibratiles 
superficielles placées devant et derri&re les vésicules mèmes. Dans les 
mémes préparations par dilacération, on trouve aussi beaucoup de cel- 
lules avec noyau en voie de scission, ou à deux noyaux, dont le supérieur 
est généralement ovale, place un peu au-dessous de la bordure à cils, 
et avec son plus grand diamètre parallèle àcette bordure (Fig. XXI, a; 
Fig. XXII, 8). En examinant ces dernières cellules à plus fort agran- 
dissenient, on voit que le protoplasme tend à s*amasser autour du noyau 
supérieur, et dans quelques-unes on le voit déjà séparé du reste du pro- 
toplasme cellulaire, tandis quìi est uni à la bordure à cils, laquelle est 
soulevée et détachée des bords de la cellule (Fig. XIX, b). Il y a ensuite 
de nombreuses sphères ciliées diflférentes de grandeur et d'aspect, qui sont 
indiquées dans la Fig. XXI, /*, g, h ; Fig. XXII, a, 6, 2, 3; ainsi que des 
gouttes libres homogènes brillantes de diverses grosseurs, qui proba- 
blement, sont des gouttes de mucus renfermées dans un mince voile 
protoplasmatique. Parmi ces sphères, quelques-unes sont homogènes bril- 
lantes, ou seulement avec de rares et petits granules, sans noyau, et 
pourvues d'une mince bordure, à cils longs et délicats; ce sont vraisem- 
blablement des gouttes muqueuses qui se sont formées dans les celloleSi 
et qui ont été expulsées en mème temps que la bordure à cils, et un 
voile de protoplasme, qui entoure la goutte et la maintient adhérente 
à la bordure ciliée elle-méme. D*autres sphères, au contraire, sont gra- 
nuleuses (protoplasmatiques) , pourvues d'un noyau ovale, qui a son 
plus grand diamètre parallèle au mince bord cilié. Ces sphères sont 
parfaitement semblables à celles qu'on obseiTe dans les premières pé- 
riodes du coriza aigu (Fig. XXIV). Un fait Constant, c'est la pré- 
.sence, dans le protoplasme, des cellules en tuméfaction trouble, iedif- 
fércntes petites vacuoles claires ou de i^Zus grandes cavités^ situées, 
pour la plupart dans les environs du noyau; celui-ci conserve quelqua 
fois sa forme normale, quelquefois sa surface, qui est tournée vers la ca- 
vitò, est déprimée ou méme creusée (Fig. XXII, 12, 13, 14, et Fig. XXIII, 
a, J, c,rf). Comme à coté de ces cellules on en trouve d'autres, dont le prò- 
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toplasme renfenne des cellules conjonctives mobiles (Fi?. XXII, 9), il 
s'en suit qa'it n'est pas facile de déterminer si les cavités dont il est parie 
plas haut sont des niches produites par les cellules mobiles immigrées 
dans l'épithélium, ou s'il s'agit d'un liquide albumineux, ou degouttes 
de mucus, qui se prodnisent dans le sein du protoplasme, et de pré- 
férence près du noyau. Le fait qu*on trouve aussi panni ces cellules, qui 
offrent une grande cavité au-dessus et au-dessous du noyau, d'autres 
cellules , qui présentent une camté périnucléaire , entourant le noyau 
comnie (Fune zòne claire (Pig. XXII, cellule 12), et d'autres pourvues de 
^ petites vacuoles rapprochées (Fig. XXVIII, 4 et 5) nous force à ad- 
mettre la possibilité de la présence d un liquide ou matière claire, homo- 
gène dans le sein du protoplasme ; il s'agit probablement d'un pij^duit de 
Tactivité du protoplasme et la formation doit avoir lieu par un procède 
analogue à celui découvert par Rovida, qui donne lieu à la production de 
gouttes hyalines dans le protoplasme de Tépithélium renai. 

Dans les sections transversales des trachées ainsi enllammées on peut 
rencontrer, en place, les cellules avec lesaltérationsdéjàdécrites; de plus, 
ime infiltration plus ou moins forte de cellules lympholdes dans Tépaisseur 
de l'épithélium; un bon nombre de cellules calyciformes, ordinairement 
réonies en groupes de 4 à 6 cellules, si, pour produire Tirritation, ona em- 
ployé riode ou le tartre stibié. Sur la superficie libre de l'épithélium on 
trouve un très grand nombre de sphères homogènes ou finement granu- 
leuses, qui ont une partie de leur superficie plus brillante et nette conmie 
si c'était une bordure cellulaire altérée qui a perdu ses cils. Dans les sec- 
tions de muqeuse tracheale irritée avec Thuile de croton, outre les alté- 
rations décrites,on observe en general, que les cellules calyciformes sont 
très rares ; et que, outre Tinfiltration des leucocytes, il y a d'abondantes 
extravasations de sang dans la muqeuse ; elles produisent la couleur rouge- 
bnin,ou violacee à taches,que Ton observe dans la trachee des chiens morts 
gpontanément, ou qui ontété tués; mais ces sections ])résentent desfaits 
singuliers, qui tendentà démontrer beaucoup d'analogie entre le mode de 
reagir des épitliéliums vibratiles et de Tépiderme, c'est-à-dire la production 
de césicules ou de petites pustules, Quant au mode de formation de ces vé- 
sicules ou pustules quasi microscopiques, j ai pu observer que peu après 
rirritation produite par Thuile injectée dans la trachèe, les cellules épi- 
théliales grossissentet prennent les caractères déjànotés, de cellules en état 
de forte tuméfaction trouble; entre celles-ci l'on remarque une abondante 
infiltration de cellules lymphoi'des qui, de] assant facilement les couches 
profondes,se portent entre les cellules vibratiles superficielles, tuméfiées 
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ne pouvant plus progressor que lentement, elles finissent par s'introduire 
dans le protoplasme de ces cellules, les tirar en haut et les désagréger 
en partìe. Ensuite a lieu une exsudation séro-fibrìneuse, qui, lorsqu'elle se 
faìt lentement, s*infiltre dans l'épithélium et en soulève la couche de cel- 
lules vibratiles superficielles (déjà altérées), dont Fextrémité inférieure est 
presque toujours rompue, et souvent, dans ce soulèvement, quelques cel- 
lules des couches profoades sont fortement tirées en haut ; c*est ainsi que 
ces cellulesparaissent étenduesdans la cavi té intra-épithéliale produitepar 
Feisudat qui s'y est répandu (Fig. XXVI). Mais si Texsudation primitive 
ou successive, est rapide et abondante, alors Tépithélium se soulève en- 
tièrement, et il se forme une vésicule à contenu séro-fibrineui, ou une 
pustule (Fig. XXV, Cy e). En exatninant ensuite répithólium qui a été 
ainsi soiflevé, oa y trouve souvent, soit de petites cavités irrégulières prò- 
venant de la désagrégation, et du soul^vement partici de la couche su* 
perficielle de cellules vibratiles, soit de vraies petites pustules (Fig. XXV, 
rf, (V, A, m). J'ai trouvé de vraies pustules dans Tépaisseur de Tépithélium 
trachéal de Thomme.dans un cas d'inflammationdelamuqueuse tracheale 
due à un cancer de Toesophage ; cette pièce m'a été donneo par M. le prò- 
fesseur Bizzozero. 

En résumé, dans Tinflammation cataiThale, et dans rinflammation pa- 
renchymateuse, j'ai trouvé, à l'égard de l'épithélium, trois faitsonal- 
térations principales: V La tuméf action trouhìe des cellules épithélides; 
2^ La traìisformation de ces ménies cellules en cellules calyciformes, ei 
en cellules vésiculaires ; 3^ La producimi de sphères ciliéeSy muqeuses 
etprotoplasmaiiques à72oyau.MaintenaQt, il est nécessaire de faire quelques 
considérations générales sur les faits observés le plus constamment, parca 
que jenepuis,dan3 les limites oùdoitresterce travail,entrerdansbeaucoup 
de détails sur chaque expórience.Iln'y apas lieu d'éleverde doutesquant 
à la tuméfaction trouble, ou dégénération albuminolde des cellules épi- 
théliales à la suite de fortes irritations ; eu effet les preuves que donne le 
traitement par lacide acétique, la fréquence de cette altération dans les 
inflammations artificiellement produites, et dans celles naturelles chex 
rhomme (dans les broncho-pneumonies, dans les inflammations qui ac- 
compagnent Tinfection tuberculaire des voies respiratoires et de Tute- 
rus); en outre, le fait que cette première periodo de la tuméfaction 
trouble est suivie de dégénération adipcuse, comme je lai observé dans les 
inflammations naturelles, et dans quelques cas dans les inflammations 
artifìcielles à une periodo avancée ; ce sont là des arguments assez forts 
et convaincants pour qu'on puisse les considérer comme indiscutables. Il 
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n'en est pas de méme pour les deux autres faits, parce que là on se trouve 
en présence de plusieurs questions auiquelles, si elles ne présentent pas 
4ea problèmes vraimeiit insolubles, il n'est toutefois guère facile dedonner 
une réponse sùre. 

En effet, comment se produisent les cellules calyciformes, et les cel- 
lules vésiculaires ? Ainsi transformées, comment restent-elles en place? 
— Quel est leur fonction ? — Quel rapport ont-elles avec les sphères ci- 
liées ? — Et je pourrais ainsi multipier ces questions qui représentent 
autant de problèmes à éludier. Je me bomerai à répondre seulement à 
odles pour lesquelles je puis trouver des faits explicatifs sùrs dans mes 
recherches et dans mes expériences ; je dirai donc que les cellules caly- 
ciformes dans les infìammations catarrhales (c*est-à-dìre celles produites 
par des irritants relativement peu forts) sont le résultat de la production 
de mucus (venant probablement d*une transformation des substances al- 
buminoldes) dans le protoplasme des cellules vibratiles et de Télimina- 
tioQ successive de la goutte de mucus, générnlement enveloppée d*un 
mince voile protoplasmatique, auquel adhère la bordure libre cellulaire 
poarvue ou privée de cils (par la chute de ceux-ci, avant Télimination 
da mucus). C'est de cette fa9on que se forment les sphères muqueuses 
aree ou sans bordure ciliée, qui se voient en abondance dans les in- 
flammations catarrhales, et dans là première période des infìammations 
parenchymateuses artifìcielles et naturelles des muqueuses à épithélium 
libratile (coriza, bronchite, métrite catarrhale, salpingite). Farmi les cel- 
lules calycifórmes qui restent en place dans l'épithélium, quelques-unes ont 
<»>n8ervé le noyau, couvert, dans sa partie supérieure, par un peu de proto- 
plasme, d'autres sont restóes sans noyau. Or, s*il est probable que beaucoup 
des premières peuvent vivre, et peul étre, produire du nouveau mucus, 
<m se reconstituer en cellules vibratiles, certainement on doit considérer 
le plus grand nombre des secondes comme des cellules mortes, destinées 
à étre éliminées de Tépithélium, et remplacées par des cellules nouvelles. 
Dans Texamen du mucus provenant des muqueuses enflammées, examen 
(kit sur une largo échelle, j ai toujours trouvé d'abondantes cellules ca- 
Ijciformes privées de noyau; celles qui en étaient pourvues étaientplus 
rares. C*est par une production analogue de mucus dans les cellules subar- 
TOndies de la conche inférieure de Tépithélium que se foiment les cellules 
Tésiculaires (Fig. XVIII, a, h), Ces cellules probablement se rompent, 
et la goutte de mucus, devenue libre, se répand. En pareils ca<, on aurait 
donc la pioduction du mucus dans la cellule, etrélimination de celui-ci 
avec subsistance d'une cellule calycifonncmais dans d autres cas, quand 
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l'ìrritation a été plas légère (comme dans ceiix qu'on observe peu de 
temps après un faible raclage fait sur la muquease tracheale, ou dans 
les parties de la muqueuse où la substanceirrìtanteapeuagi)on troave 
de?5 cellulea qui expiilsent une goutte de mucus (Fig. XVIII, 13) à travers 
la bordure à cìls, sans que celle-ci tombe, et par suite sans qu*il en 
résulte une Becherzelle. Après les précautions que j'ai prises dans les exa- 
mens, et le contròie que j'ai fait ensuite par une préparation par dila- 
cération et par sections transversales, après avoir traité la muque'.ise par 
des liquides convenables de consen^ation , je ne puis croire que cette 
émission lente de la goutte de mucus soit un fait artifìeiel, par exemple, 
le résultat d'une compression exercée sur la cellule; je croirais plutòt le 
fait explicable, en pensant que dans les irritations légères la production 
du mucus dans Ics cellules est faible, et se fait lentement; il serait 
alors possible que le mucus en se formant, vint à étre émis lentement, 
à travers la bordure à cils; tandis que dans les cas de forte inflam- 
mation, la production rapide et abondante de mucus tend à pousser en 
bas noyau et protoplasma, en détachant celui-ci de la bordure ciliée, qui, 
n'étant plus retenue par la mince lamelle protoplasmatique périphériqae 
de la cellule (membrane?) se laisse ensuite facilement soulever et de- 
taclier par le mucus, qui est au-dessou3, et dont la quantité augmente. 
A Tégard de la production des sphères à cils, que plusieurs patholo- 
gistes ont déjà trouvées dans des exsudats catarrhaux d'inflammations 
naturelles, nous trouvons des opinions disparates, et à mon avis, en partie 
erronées.Rindfleisch les représente et les considère comme des cellules pura- 
lentes (1) qui se sont développées dans les cellules épithéliale? (Fig. XXX,fl; 
Entwichlimg von Eiterkòrpercìien in Epithelicn); tandis que, par exem- 
ple, Cornil et Ranvier (2), les eonsidèrent comme produites par la sef 
mentatioti des cellules cylindriques vibratiles. L'idée de Rindfleiscb, 
et des autres sur la production endogene des corpusculespurulents dans 
les cellules épithéliales , ne mérite pas actuellement de considération 
speciale, vu que cette formation endogene a déjà été combattue vieto- 
rieusement par Bizzozero, Volkmann et Steudener, qui ont démontré que 
les cellules purulentes contractiles peuvent pénétrer dans les cellules épi- 
théliales. Et comme les sphères à cils contiennent ou non un noyau, mais 
jamais un corpuscule purulent, il n'est pas admissible qu'il y ait un 
rapport entro la penétration des corpuscules purulents et la formation 



(1) Lelirhuch der PathologiscJien, GewebeleìirCfimc ódition, pag.55. 

(2) Manuel d'IIistologie pathologique, pag. 47 et 653. 
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des sphères à cils. Quant à Topinion de Comil et Ranvier, je ferai re- 
marquer qu'ils n'en ont pas démontré la justesse par des faits, et que Ve- 
tade de la reproduction de répithélium cylindrique vibratile tendrait à 
faire exclure cette possibilità, puisque lescellules vibratiles préexistantes 
n'offrent que très rarement deux noyanx ou d*autres signes de la scission, 
et méme dans les inflammations le nombre des cellules à deux noyaux 
est relativement restreint. Je ne veux pas, pour cela, nier, d'une manière 
absolue, la vraie scission cellulaire des cellules vibratiles, j'obseiTO que, 
va le trèsgrand nombrede sphères à cìls, qui se produisent dans beaucoup 
de cas d'inflammations artifìcielles et naturelles, si la scission cellulaire 
était le mode unique, ou seulement le plus fréquent de la formation des 
sphères à cils, il devrait etre très facile de trouver des cellules dans les 
différentes phases de cette scission. 

En considérant les faitsque j'ai observés et les variétés des sphères à 
cils qui se produisent dans les inflammations, je suis porte à croire 
qu'elles ont, non pas une, mais diverses origines. Quelques-unes, celles 
homogènes, sans noyau (Fig. XXII, 2), proviennent de cellules vibratiles, 
dans lesquelles, une goutte de mucus s'ét^nt produite, cette goutte est 
éliminée avec la bordure à cils, de la fafon décrite. Un petit nombre 
d'autres viennent de cellules vibratiles k deux noyaux (Fig. XXI, i), dont 
le protoplasme, qui se trouve autour du noyau supérieur, se ramasse au- 
tour de ce noyau et se séparé du restant en méme temps que la bordure 
à cils qui se détache ; et alors on a des sphères protoplasmatiques à 
noyau, qui laissent une Becherzelle. D autres proviennent probablement 
de cellules dont le corps est très réduit de volume dans le sens de la 
longueur, et munies d'un loDg prolongemet d'attaché à la conche hyaline 
(Fig. XXII, 4, 5); une forte exsudation siéreuse, et une infiltration de 
globules purulents, détache facilement le corps du pédoncule. Enfin d'au- 
tres, et c'est le plus grand nombre, proviennent des cellules des couches 
' profondes, qui, les cellules vibratiles superfìcielles étant tombées (à et là, 
sont repoussée^ en haut; là, elles développont des cils, avant de prendre 
la forme cylindrique; à la suite d'une exsudation successive et de la 
migration des cellules conjonclives, elles sont facilement détachées et 
rendues libres dans Texsudat muqueux. 

Inflammation croupense artiflclelle des mnqnensefl à épithéliam vibratile. 

En 1874 et 1875, les recherches expi/rimentales sur cette formed'in- 
flammation avaient , pour la pathologie des épithéliums cylindriques , 
une très grande importance, car, jaécisément à cette «'loque, il y avait 
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contradiction entre les observations expéri mentales de Beitz, Trende- 
lenburg et Oertel d'une part, et de Bayer et Mayer de l'autre ; les pre- 
miers tendant à eniever tonte idée de specificité à rinflammatìon crou- 
peuse, les autres niant la possibilité de produire , par des iojectìons 
d'ammoniaque dans la trachèe des animaux, un vrai croup ai-tificiel. 
Enfin elles avaient beaucoup d' importance parce qu*alors on donnait 
beaucoup de valeur aux idées de Wagner et de Buhl, qui admettaient 
que les pseudomembranes croupeuses ne soni pas le produit d'un exsudat 
fibrineux, comme dans les pleurésies, les péricardites, les péritonites; mais 
bim un derive de la dégénération fibrineusc des celluUs épithéliales (1). 
J'ai donc fait alors beaucoup d'expériences précisément ponr contribuer 
à la solution de ces deux questions, c*est-à-dire : si le croup de la trachèe 
devait étre considerò coninìc une inflaìmnation spécifique; si Vépiihélium 
trachéal avait, oui ou non^ part à la production de la pseudomenibrane. 
Or, dans ce mémoìre, je ne verrais pas d*utilité à rendre un compte 
minutieux de chacune des expériences qui se rapportent à ces questions et 
qui, depuis 1875, ont été de nouveau traitées par d'autres, mais j'estime 
plus convenable de reproduire seulement ici les conclusions que j*ai déjà 
publiées dans la seconde communicati(ui préliminaire (2) pouvant ainsi 
faire connaitre la pait que j*ai eue dans cette étude; et à ce propos 
je forai d' abord remarquer que dès lors, favais déniontré expérimen* 
talement que, non-seuletnent répithélium n' avait aucunepart dans cette 
production^ mais que son dcfaut (ràclage de Tépìthélium trachéal) donnt 
lieu à une pseudomenibrane limitée à la partie désépithélisée, que, par 
conséquent , sa chute est une condition nécessaire pour la production 
de la pseudomembrane elle-méine, 
Voici les résultats de ces expériences : 

1° Si par une fistule tracheale on iniroduit dans les voies aériennes 
d\in chien de Vaminoniaque trèsfaible ou diluce, on n'obtientqu'une forte hy- 
pérémie avec abondant exsudat muqucux (inflammation catarrhale aiguè). 



(1) Wagner qui a étadié le processos de dégénération fibrìnease spécialement dans 
les épithéliams pavimenteux, mais qui a anssi étendu ses résultats aux épithéliums 
cylindriques, donne dans ses planches des figures qui se rapportent aux premières 
périodes; et elles sont parfaitement semblables à celles que présentent les cellules 
pavimenteuses, dans lesquelles les ceUules migrantes, infiltrées dans répithéliuni, ont 
produit des niches; moi-méme, en étudiant rinflammation des muqueuses à épithélium 
pavimenteux, je les ai obtenues en assez grand nombre. 

(2) Contribuzione alla Patologia generale del tessuto epitelico cilindrico {UOs* 
servatore, Gazzetta delle Cliniche^ juiUet 1875). 
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2« Si on introduit de rammoniaque forte (22<* B), Tanimal meurt 
de 28 à 60 heures après, et on rencontre sur la trachèe des pseudo- 
membranes d'un blanc-gris, d'une épaisseur variable, pouvant atteindre 
2 millim.; quelquefois elles revétent Tentière superficie de la muqueuse 
tracheale en guise de tube, quelquefois au contraire elles prennent la 
forme des grandes plaques éparses 9à et là. Elles sont adhérentes à la 
muqueuse d'une manière assez l&che ; elles sont consistantes, et ne se 
tìrent pas en filaments comme le mucus. Examinées toutes fraiches au 
microscopOf dans des préparations par dilacération, elles se composent 
d'un petit réseau de fibres d'un blanc luisant, dans les mailles duquel 
il y a des cellules lympholdes. L'acide acétique fait promptement dis- 
paraitre le petit réseau de fibres. Il ne s'agit dono pas d'un exsudat 
catairhal, mais de véritahles pseudomembranes fibrìneuses qui se com- 
portent a?ec ce réactif et avec les solutions de chlorure de sodium 
comme les pseudomembranes croupeuses naturelles chez Thomme. 

Les coupes verticales du laryni et de la trachèe en correspondance des 
pseudomembranes, artificiellement produites, laissent voir d'autres point 
de ressemblance avec le croup naturel chez l'homme, tels que: la chute 
de l'épithélium dont il reste quelques cellules autour des embouchures 
des conduits glandulaires ; le soulèvement de la pseudomembrane en 
correspondance de ces conduits glandulaires par le mucus sécrété qui 
ne peut se verser sur la superficie de la muqueuse; enfin le luisant 
particuler qu'offre dans son ensemble la pseudomembrane, et la structure 
intime de celle-ci, spècialement une disposition stratifiée du réticule; 
c*e8t-à-dire qu'il y a des trabécules plus grosses qui courent dans une 
direction parallèle à la muqueuse, en envoyant en haut et en bas de 
plus petites trabécules qui s'anastomosent avec celles qu'envoient les 
autres grosses trabécules parallèles qui se trouvent au dessus et au 
dessous. 

3® Dans un cas, j ai remarqué la coexistence d abondantes bactéries 
et microcoques, qui apparaissaient déjà macroscopiquement sous forme 
de petites taches blanchàtres éparses (à et là sur la pseudomembrane, 
et rem la fin de la trachèe et sur les grosses bronches, dans les en- 
droits où il n'avait pas de pseudomembrane. Mais, dans ce cas, le chien 
était mort depuis quelques heures, tandis que dans les autres cas (ceux 
dans lesquels les chiens avaient été tués dans la periodo de l'agonie 
«t auparavant), ces éléments manquaient tout à fait. Je crois dono cotte 
coexistence entièrement accidentelle, et mème cela démontre toujours 
plus comment un terrain convenable étant préparé, les microcoques et 
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bactéries introduits avec Tair respiré, s'y multiplient prodigieusement. 

On ne pourra pourtant pas dire pour cela qu*ils avaient eristé dès le 

principe, et que ce sont eux, et non pas Tammomaque, qui ont produit 

le croup. 

4^ En iiijectant directement dans la trachèe des chiens, aa moyen 

d'un trocart explorateur et d une seringue, 4 à 6 grammes d'une so- 
lution de tartre émétique au 4 0[0, j'ai encore obtenn de grosses pseu- 

domembranes fìbrineuses ; tandis que dans beauconp d'autres expériences, 

en injectant seulement 10 à 15 gouttes de la méme solution, il se pro- 

duisait une simple inflammation sans pseudomembrane. 

Et ce n'est pas seulement par des moyens chimiques, mais encore 
par des moyens mécaniques, c*est-à-dire par le ràclage de la muquease 
tracheale , que j'ai pu produire des pseudomembranes croupeuses. lei 
toutefois, selon que le ràclage de la muqueuse était léger ou fort, Tex- 
sudat produit était catarrhàl simple ou croupeux. 

Or, pour conclure, si par un irritant ordinaire, Tammoniaque, on peut 
produire artificiellement une vrak forme dHnflamìnation croupeuse^ et 
si en se servant de la mSme substance diluée, on produit, dans le méme 
animai {dans les chiens) une inflammation ordinaire catarrhale, il me 
semble qu'on ne devrait pas hésiter à dter au croup tonte idée de 
spécifìcité. Si Ton obtient là production d'un exsudat croupetix on 
catarrhal, selon que Ton a fait sur la muqueuse, un ràclage fort ou faible, 
cela démontre encore comment, indépeìidamment des aciions chimiques^ 
la ìiature de Vexsudat est en rapport avec la force de Virrifatùmj et 
pour cela les irritations faihles donneni un exstidat catarrhàl; les fortes 
un exsudat croupeux. 

Quant à la prétendue dégénération fibrineuse de Wagner, le fait ex- 
périmental qu'il se produit des pseudomembranes à la suite d'une désé- 
pithélisation simple, et dans les limites précises de la partie privée 
d'épithélium , suffirait à faire cesser de Tadmettre; mais, en outre, 
beaucoup de faits la contredisent , ainsi : V^ si les pseudomembranes 
provenaient de cette dégénération qui, selon les figures de Wagner, 
ne porte pas à la destruction du noyau, on devrait avoir des noyaux 
dans l'épaisseur, des grosses trabécules : ce qui ne s'observe jamais ; 
2*» l'épaisseur des pseudomembranes est trop forte par rapport à celle 
de l'épithélium dont elles dériveraient ; 3<» il y a des pseudomembranes 
sur des plaies granuleuses, par conséquent privées d'épithélium ; 4® les 
pseudomembranes croupeuses, étant constituées d'un réticule de fins fila- 
ments fibrineux, se dissolvent complétement dans l'acide acétique, tandis 
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que cela ne devrait pas arriver, si elles dérivaient des cellules épithéliales, 
dans lesquelles la dégénération fibrineuse se serait produite sur certains 
points, puisqa'elles auraient alors un réticule constitué des résidus cel- 
lulaires protoplasmatiques, qui ne se dissolvent pas dans cet acide. 

Ainsi il est désormais indiscutable que dans les inflammations crou- 
peuses, Tépithélium se mortifie et tombe par la violence de Tirritation; 
et qu'il ne contribue en aucune maniere directe à produire lapseudo- 
membrane fibrineuse^ on doit méme croire que sa cbute, qui précède 
la formation de la pseudomembrane, est une condition nécessaire pour 
Teisudation de librine. 

III. 
Àltératlon da lima épithélial cyllndrique dans la Inbercalose. 

Dans rinfection tuberculaire, qui ofiire des localisations sur des mu- 
queuses pourvues d*épithélium cylindrique cu vibratile, on observe des 
altérations qui, si elles peuvent surprendre au premier abord, trouvent 
pourtant une explication assurée dans les deux processus déjà décrits 
de la repraduction et de Vinflamniation, Nous avons, en eifet, des al- 
térations de l'épithélium, qui peuvent étre placées dans la sèrie des 
altérations inflammatoires communes, et qui néanmoins sont dues ici à 
Taction irritante speciale du bacillo, action qui est plut&t lente, mais 
continue, et qui par conséquent donne lieu à une inilammation secon- 
daire cbronique. Nous avons aussi d'autres altérations dues aux actions 
mécaniques, relatives au développement de nodules tuberculaires à proxi- 
mité de l'épithélium, ou à un processus partici inflammatoire plus fort; 
ces altérations produisent une cbute circonscrite de l'épithélium, qui est 
bientdt suivie de tentatives de reproduction de la part de l'épithélium 
voisin de la solution de continuité ; alors, la néoproduction de cellules 
épithéliales suivant les mémes lois déjà citées pour la reproduction 
qui se fait à la suite de désépithélisations artifìcielles, il se forme à la 
place de l'ancien épithélium cylindrique désagrégé, puis tombe, un epi^ 
thélium pavimenteux. Cotte transformation fut d'abord rencontrée par 
Foerster (1) dans les inflammations chroniques du larynx; il lui a donne 
le nom de ìnéiamorphose dermoide, parco que, outre qu'il y efit vu 
nn épithélium de revetement ayant les caractères d*un épithélium pavi- 
menteux, il constatait encore que la muqueuse avait pris une Btructure 



(1) Ilandbuch d, specieìl. pat. Anat^ voi. ii, pag. 321. 
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papillaire. Plus tard (1872) le docteur Wahlberj (1) trouvait, non pas 
dans les ìnflammations simples du larynx, mais aatour des ulcères tuber- 
culaires des cordes vocales sapérìeures, un vi*ai épithéliom pavimenteox, 
et il notait que ce chaogement de forme s'obser?e m§me lorsque, Tépi- 
thélium n'étant pas perforò mais seulement aminci, Tulcère tuberculaire 
Yient à se développer. Il veut en outre trouver dans ces altérations de 
répithélium quelque chose de spécifique; on ne doit pas, selon lui, les 
considérer comme le produit d*un simple processus inflammatoire. 

Mes observations faites sur le larynx, la trachèe, les grosses et les 
moyennes bronches, dans de nombreux cas de tuberculose chronique, 
m'ont fait constater que, non-seulement autour des ulcères des cordes 
vocales supérieures, mais memo sur un point quelconque de la muqueuse 
tracheale, où il existait des nodules tuberculaires, Tépithélium en corres- 
pondance du nodulo, s'était transformé de cylindrique vibratile stratifié 
qu*il était, en épithélium pavimenteux. A ces nodules tuberculaires su- 
perficìels, correspond une petite élévation hémisphérique, qui, examinée 
en sections verticales, parait formée par un nodulo compose d'une cellule 
géante avec des cellules épithélioides (généralement mal conservées) et 
par des cellules lymphoides, et par le conjonctif de la muqueuse qui 
est très infiltrò de cellules migrantes et, en correspondance de cette 
élévation, il est tapissé d'un épithélium pavimenteux stratifié, qui sur 
les cdtés va prenant petit à petit les caractères normaux de Tépithélium 
vibratile. Les nodules tuberculaires dans la trachèe sont assez mal con* 
servés, ce qui fait qu'il n'est pas toujours facile de démontrer la structure 
typique du nodulo ; cependant dans certaines parties de la trachèe, appar- 
tenant à des individus tuberculeux, parties dans lesquelles on ne voit 
pas de nodules, et seulement une infiltration modérée de leucocytes, on 
trouve la muqueuse recouverte sur une grande étendue d'un épithélium 
pavimenteux. Dans de tels cas, l'épithélium transformé présente un aspect 
analogue à Tépiderme» c'est-à-dire qu' il est compose d' une couche 
profonde de cellules ovales, à gres noyau, disposées de manière à avoir 
leur plus grand diametro perpendiculaire à la superficie de la couche 
hyaline, sur laquelle elles s*appuient; à cette couche en succèdent diverses 
autres composées de cellules plus grandes, polygonales, avec un noyaa 
rond, granuleux, entouré d'un protoplasme plus abondant; enfin viennent 
d'autres couches de cellules aplaties, avec leur plus grand diametro 



(1) Dos tuberkuWte Oeschwur im Kehlkopfe. — Medizinische Jahrbdcher von 
Stricker, 1872, fase, iii, pag. 238. 
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parallèle à la surface de la maqueuse : dans beaucoup de sections, ces 
C3lla1es saperficielles platea paraissent en partie souleveés, comma cela 
se Toìt dans Tépiderme, on antre épithélium pavimenteux stratifié, dont 
les coaches les plu3 superficielles se desqnament. Cet épithélium trans- 
forme offre une hauteur égale à celle de Tépithélium cylindrique normal, 
et sealement il semble 9à et là, sar un court espace, aminci par desqua- 
mation des couches superficielles. 

La superficie inférieure de cat épithélium présente une legère ondu- 
lation, à laquelle corre.^pondent de ssmblables élévations et abaisse- 
ments altematifs de la superficie supérieure ; il s'agirait donc de sim- 
ples courbures ou ondulations de T épithélium. Dans quelques petites 
parties, ils ont plutdt Tapparence de bourgeons épithéliaux s'insinuant 
dans le conjonctif de la muqueuse ; pourtant parmi ceux-ci on n*observe 
pas une vraie papille vasculaire comme dans le dorme. Ce changement 
de la forme typique de T épithélium se retrouve constarament meme 
autour des ulcères tuberculaires de la trachèe, dont quelques-uns sont 
couverts d*une pseudomembrane fibrineuse. 

Dins les grosses bronches (4 cas) et daus les moyennes (2 cas) on 
observe aussi des reliefs circonscrits de la muqueuse, revetus d*épithé- 
lium pavimenteux stratifié, auxquels correspond un nodulo tuberculaire 
(fig. XXX). Ea examinant Tépithélium, dans cotte figure, on y voit de 
suite la parfaite ressemblance entro celui-ci et T épithélium qui s*est 
reproduit à la suite de désépithélisations artificielles ; seulement il a 
plus d'épaisseur, en partie aussi parco quo la section se fait, non pas 
parfaitement perpendiculaire à la superficie, mais un peu oblique. Autour 
des ulcères des grosses et des moyennes bronches, qui sont ici très rares, 
on a la mème transformation de Tépithélium, qui a été notée pour les 
ulcères tuberculaires de la muqueuse tracheale. 

Après ce résultat Constant de la transformation de Tépithélium dans 
la maqueuse des voies aériennes atteintes par la tuberculose, il était na- 
tarel de chercher à savoir si dans les autres muqueuses tapissées d'é- 
pithélium cylindrique simple le méme fait se produirait. Et alors (en 
1875) j*ai eu Tocasion d*étudier deux cas de tuberculose de lutérus 
et des trompes de Fallope; Tun de ces deux cas je le dois à Tobli- 
geance de M. le prof. Bizzozero, et l'autre me provenait de la Clinique 
Medicale de Turin, dirigée alors par le prof. Kovida. 

Dans le premier cas, le processus tuberculaire était très avance ; Té- 
pithélium de revetement de la cavité de Tutérus était en grande partie 
tombe, tandìs qu*il existait dans les trompes de Fallop?, et Tépithélium 
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glandulaire existait aussi dans les glandes de Tutéius. Dans le second cas, 
le processus était moinsavancéf et j ai pu examiner répithélium encore 
frais. Pouf des préparations fraiches par dilacératìon, on isolait dans ce cas 
de nombreux élémeQts épithéliaux, irès grands et très apìatis^ panni les- 
quels s*en trouvaieut d*autres leur ressemblant, mais plus petits. Les pre- 
miers ont une figure tendant à rhexagone, ils sont généralement pourvus 
de deux, trois noyaux (ou davantage) centraux, ovales et vésiculaìres, avec 
un ou deux nucléoles distincts; le protoplasme cellulaire, finement gra- 
nuleux, contieni de nombreux corpuscules sphériques, à reflet quelque 
peu jaunàtre, et de grandeur uniforme. (Fig. xxix, b, e, d^ e). En les 
traitant par l'acide acctique, ces éléments cellulaires devenaient pàles 
et transparents, parco que les corpuscules se dissolvaient dans l'acide 
et révélaient ainsi leur nature albuminolde. Outre ces grandes cellules, 
on observait des éléments parfaitement sphériques, à gros granules, 
qui empéchaient de bien voir le noyau. Quelques-uns (appartenant 
spécialement aux trompes) avaient, sur un point, un prolongement sem- 
blable à celui des cellules superficielles d un épithélium vibratile stra- 
tifié, et, à l'extrémité opposée, des traces de la bordure ciliée, dont 
toutefois les cils étaient tombés; elles contenaient aussi des granules 
d*un jaune brillant, mais ici le traitement par Tacide acétique faisait 
disparaitre beaucoup de granules (albuminoides) , mais il en laissait 
beaucoup de jaunàtres , qui étaient des gouttelettes adipeuses. (Fig. 
XXIX, f). Enfin on y trouvait isolés de petits lambeaux d 'épithélium 
à cellules pavinienteuses très plates. — Les sections verticales de la 
muqueuse appartenant au corps et au fond de Tutérus démontrent, dans 
les deux cas, Texistence de nombreux nodules tuberculaires (à divers 
degrés de développement) dont quelques-uns, superficiels, avaient produit 
des reliefs très marqués (en guise de papilles ou de villosités) sur 
la superficie de la muqueuse; ces reliefs étaient recouverts, quelque- 
fois, d*une seule conche de qqWxjX^^ XMivwienteuses irès plates^ et à gres 
noyau, qui dans la section verticale était un peu protubérant; d'autres 
fois, au contraire, de deiix ou irois couches de cellules pauifnenteuse$ 
nwins plates. De plus, là oh le nodule tuberculaire avait déjà fait tomber 
répithélium et fait naitre ainsi un ulcere microscopique, à cdté de cet 
ulcere, Ton avait un épithélium pavimenteux sur une étendue variable. 
L'épithélium des glandes tubulaires de la muqueuse de l'utérus peut 
aussi subir cotte transformation. Cependant, dans presque toutes les 
sections perpendiculaires à la superficie de la muqueuse, on aper90it 
les tubes des glandes énormément dilatés (spécialement vers leur fond) 
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par de nombreax corps spliérìqucs à gros granules, déjà notes dans les 
préparations par dilacération , ainsi que par de grandes cellules des- 
quamées, épithéliales, cylindriques en dégénération grasse. Fréquem- 
ment aassi, le long de la paro! glandulaire (ou mieux du tissu con- 
jonctif interglandulaire) on voit un ou plusieurs nodules tuberculaires, 
et, en correspondance de ces nodules, un relief vers la cavité de la 
glande, qui est revétue d'épithélium à cellules platcs pavimenieuses. 
(Fig. xxxi). A coté de ce relief il y a passage graduel des cellules 
normales cylindriques (ici non vibratiles) à des cellules qui peu à peu 
deviennent plus basses, et enfin vraiment pavimenieuses. Dans d'autres 
glandes le nodule a perforé la conche épithóliale transformée, et il s'est 
produit un ulcere, a coté duquel il y a un épithélium pavimentoiix. 

Dans les trompes de Fallope il y a des nodules tuberculaires plus 
récents et moins nombreux, aussi se prétent-elles mieux à Tétude de 
cette transformation partielle de Tépithélium. 

De rintestin je n'ai pas pu avoir de bonnes préparations, parco que 
chez rhomme, peu de teraps après la mort, répithólium se détache et 
se détruit; et chez les animaux, il ne m'a pas encore été donne de 
trouver des cas de tubercolose ou de processus inflammatoiros chroni- 
ques de Tintestin. Cependant, dcrnièrement, dans qiìehiuOs cas de tu- 
berculose du foie, qui s'étendait aux conduits biliaires chez l'homnie et 
chez le lapin, j'ai pu constater la transformation de répitliéliuni des 
gres conduits biliaires. On doit donc admettre (jiie, dans l'intestili, qui 
est pourvu d*un ópithélium semblable, le méme fait doit se produiro. 

il est certain que cette transformation n'est pas l'effet de la .coni- 
pressìon exercée par les nodules tuberculaires, parce que dans l>oaucoup 
de cas que j'ai observés, de gros myonios et myofibromes sous-mu- 
queux de Tutérus, qui devaient avoir exercé une forte compression ^uf 
répithólium, la surfaco était revétue de cellules vibratiles normales. 
De ces observations on peut déduire : 

1® Que dans le processus tuberculaire des muqueuses ù épithéliuni 
cylindrique et vibratile, simple ou stratifié, on observc la transforma- 
tion partielle de celui-ci en une forme d'épithélium pavimenteux >inìi)le 
•ou stratifié; 

2<* Que cette transformation est quelquefois limitée à des espactrs 
microscopiques, correspondant il un, ou quelques noJules tuberculaires 
en petit nombre; quelquefois, au contraire, elle sV'ton.l sur de largoa 
espaces (trachee) sans que dans la rauqueuse il se trouvo dc> nodules 
tuberculaires ou de? résidus évidents de ces nndulos : 

Architi» df /;.«./ii './, — T'inrV. l- 
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3<* Que cette transformation ne dépend pas de la compressio 
exercée par les nodules, puisqu^elle a liea mème là où la présence 
ces nodules n'est pas démontrable, mais elle est le resultai de la n 
formation des cellules épithéliales qui, provenant des cellules préexi 
tantes , remplacent celles qui tombent ou sont détruites (par dégén. ^ 
ration adipeuse); selon la règie qtii régit la reproduction de ces éf^j. 
théliums, elles prennent dans leur développement le caractère de &e/* 
lules épithéliales pavimenteuses ; 

4" Que par conséquent cette transformation n'est pas quelque chos^ 
de special (ayant rapport à la nature spécifique de Tinfection tubercn- 
laire) ; mais elle trouve son explication dans les altérations de I'id- 
flammation secondaire et dans le processus de reproduction des épithé- 
liums cylindriques. Qu'enfin il est permis de croire que dans des in- 
flammations ordinaires , quand elles sont assez fortes pour amener la 
chute de quelques parties de Tépithélium de revètement, ou dans cer- 
taines infections (choléra, croup venant à la suite de la diphtérite), daw 
lesquelles cette chute abondante ou limitée de Tépithélium a lien, il 
peut se produire une transformation serablable. 

Décembre, 1883. 



Explication des Figures. 



Pianelle I. 



Fio. I. — Cellule vibratile de la couchc superficielle en taméfaction trouble, ap* 
partenant à rcpithóliniii des bords d'uno solution de continuité pratiquée dans la 
trachee d'un lapin (14 heurcs apròs la désópitìiélisation ). — Chambre claire. — 
Gross. 350 diani. 

NB, — Les cellules isolóes, dans les fìg. I à la XIII comprlse, api)artienneiit à la 
inéme oxpéiieuce notée dans la fìg. I. 

Fi«. II. — Cellule semblable à la précédente, avec une niche presqne complète dan» 
le protoplasme un peu au-dessus du noyau; et cxoavations dans Textrémité inférienre, 
ducs aux cellules de la conche profonde — 240 diam. 

Fio. hi. — Deux cellules semblables, dont l'une tient enfoncées dans son proto- 
plasme 3 cellules conjonctives migratrices. — 240 diara. 

ViQ. IV. — Groupe de cellules avec prolon^^ements dirigés dans un seul seos, et 
oflfrant :i la base de leur corps une grande cavitò. — 350 diam. 

Fio. V. — Cellule semblable, à corps i)lus court, et avec deux grands cnfonce» 
ment^. — 350 diam. 
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Fitì. Vf, VII, Vili et IX. — Cellules analo^es, à corps plus court, ayec grand 
enfoncement; à noyaux dans quelques-unes (dirìge transversalement), et à eztrémités 
dirìgées presque horizontalement, et lamelliformes, dans quelques autres (VII et IX). 
— 850 diam. 

Fio. X. — Un petit lambeau d'épithélium néofonné, tu en a et 6 sous deux fieu^es. 
^ 240 diam. 

Fi6. XI. — Antre petit lambeau semblable, avec limites oellulaires un peu plus 
distinctes. — 240 diam. 

Fio. XII. — Petit lambeau de cellules plates à losangc; a, deux cellules róunies 
par rune de leurs extrémités ; ò, cellule à noyau avec étranglement en haut ; e, ayec 
2 Doyaux ; (?, avec noyau en scission. — 350. 

Fio. XIII. — Les deux cellules a de la figure pr(}céd6nte avec plus fort agran- 
dinement (520 obj. à immers. homogòne). 

Fio. XIV. — Section verticale de la muqueuse tracheale en corrospondance d*une 
•olution de con tinnito (au troisième jour) de Tépithélium; 6, amas de cellules épi- 
théliales néoproduites, arretées par la pseudo-membrane; a, épithélium pavimenteux 
de néoformation, qui derive de Tamas ò et se replic sur la piteudo-membrane ; e, pseudo- 
membrane fibrinease; d, conduit glandulaire excréteur avec partie d*épitlìélium de 
revètcmcnt dérivant de lui. — 140; figuro réduite à moitió agrandissement 

Fio. XV. — Section verticale de trachèe de lapin en correspondance de la désé- 
])ithólisation, 14 heures après qu*ello a été pratiquéo (V. Texplication dans le texte). 

Fio. XVI. — Pré^xaration par dilacération d'ópithélium trachèa!, troLs jours après 
riigcction de teinture d*iode ; a, cellule en tuméfaction trouble, prìvée de cils (exa- 
ininée à Tétat frais) ; ò, cellule semblable, traitée [Mir Tacide acétique ; e, mCnie cel- 
iak* après avoir ètó 24 heures dans le liquide de Miller. — 350 diam. 

Fio. XVII. — Groupe de deux cellules qui renferment une Becherzelìe. 

Fio. XVIII. — Grou^ìo semblable, avec cellule de la conche profonde, rendue vé- 
siculaire. 

Fi<>. XIX. — a, cellule vèsiculaire traitèe par rhèmatoxyline ; b, cellule semblable, 
avec un court pèdoncule. 

Fio. XX. — Section verticale de trachèe de chien, dans laquelle on a injecté 8 
j^uttes de teinture d*io<le; 44 heures après Tinjection: a, cellules vibratiles super- 
fidelles à protoplasme avec gros granules; ò, une grosse vèsicule placée dans la con- 
che profondo de Tèpithólium, à travers laquelle on apor^oit les extrémités des cel- 
lules vibratiles; o, cellule de la couche profonde avec corps cuneiforme qui envoii' 
une extrèmité amincie ju.^u'au niveau de la superficie libre. 

Fio. XXI. — Cellules isolècs de la méme expérìence : n , cellule avec noyau, 
avec protoplasme à gros granules; 6, cellule à deux noyaux, dont le supèrìeur est 
voisin du boni, et en direction transversale; e, cellule qui a perdu la bonlure cilice 
t't éiuet une grosse goutte de mucus; r/, cellule en tuméfaction trouble; e, cellule 
qui parait prète à donner lieu à une sphère cilièe, prìvèe do noyau ; /*, sphère cilit'e, 
t|aelque peu oblongue ; g, h, sphèros muqueuses revètues d'un voile protoplasmatique. 

Fin. XXII. — a et ^, deux sphèros cilièes, trouvèes dans un exsudat excrété par 
un chion, dans la trachèe duquel on avait ii^octè une solution de tartre stibié. 

Cellules obtenues de Tèpithèlium traohèal du mème chien: 1) goutte homogèm*; 
2) sphère cilico homogòne, sans noyau; 2') sphère qui èniet des gouttes hyalines; 
2''] sphèr«' avec granules et vacuolos ; 3) dphère granuleuse avec noyau, èinettant une 
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petite sphère transparonte ; 3') sphère à protoplasme avec gros granales qui masqnent 
le noyau iiucléolé; 4) et 5) deux cellales dont le corps est très réduit de volume, 
pourvues d*un tròs long prolongement ; 6) et 7) cellules à protoplasme avec gros gra- 
nules et noyau poussu vers la bordare ciliée ; 8) groupe de trois cellules, dont la me- 
diane a deux noyaux avec protoplasme accumulé autour du supérieur ; 9) cellules vi> 
bratiles avec deux cellules lymphoMcs, enfermées dans le protoplasme à còtó du noyau -, 
10) cellules cn tuméfaction^ avec bordure ciliée peu distincte; 11) cellule en tumé- 
faction trouble avec zone claire autour du no)*au qui n*est pas due à un douì)le con- 
tour de celui-ci; 12) et 13) cellules avec une ou plusieuis grandes vacuoles. 

Planche II. 

Fio. XXIII. — Cellules isolées d'épithélium trachéal irrite avecdcThuile de croton 
(16 à 18 heures après Tinjection); a, cellule tuméfiée, fortement granuleuse. ave<* va- 
cuoles à la \ìBxtì(ì supérieure du noyau, qui est homogòne, peu colorable par les moyens 
ordinaires; b, e et d, cellules analogues avec grandes cavité^ (probablemcnt des ni- 
ches de cellules migrantes). 

Fio. XXIV. — a, deux sphères homogènes muqueuses; 6, e, d, e, f, diverses lormes 
de sphères à cils, trouvées dans la première période du coriza aigu. 

Ì^B. — De la figure II à la IX, ragrandissement est de 800 environ. ir* dessin 
ayant óté fait sans prismc. 

Fio. XXV. — Section verticale de muqueuse tracheale irritée avec de rimile df 
croton; a, épithélium de revctcment; h, conjonctif de la muqueuse, infiltrt» do gl'V 
bules rouges (hémorrhagie) ; ce, cxsudat fihrineux, qui soulève fortement et en to 
talité l'épithélium de revètement ; d d\ deux pustules s'étant formées dans l'épais 
seur de l'épithélium, dont la conche supérieure est soulevéo, et avec cellules désa 
grégées, les couches profonles comprimées, rt'stent en place, on circonscrivant am 
cavitò coiitonant des cellules purulentes ; e. conduit glandulaire c^upé obliqu^m-'iit 
/, vaissean capillaire dilaté. coupé obliquement; gg, extravasats sanguins qui iiiliJ 
trent le coiij«mctif de la muqueuse; 'hh\ vides produits par désaìrrégation (l»^s cel 
lules vibratiles: m. détaelioment de la conche supérieure des cellules vibratilos. «i- 
celle placée au dessous. 

FiG. XXVI. — Section verticale «le la trachèe d'un chien ; injection d'huile de 
croton; production de vésicules iiitra-épithéliales à contenu séro-fìbrineux ; nn, cel- 
lules superficielles vibratiles en tuméfaction trouble, détachées et fortement éloi?nées 
des cellules de la conche inféricure h ; e c\ cavito de la vésicule à contenu sén>- 
fibrineux, et en e' deux cellules épithéliales qui, tìraillées dans leur éloignement de 
la couche supérieure, à laquelle elles étaient jointos, out i)ris une fonne étoilée; 'Z. 
couche hyaline ; e, conjonctif de la muqueuse avec d'abondantes extra vasations de san?. 

Fio. XXVII. — Cellules de répithclium trachéal, obtenues isolées dans des cas d<" 
tuberculose, et ayant un noyau en scission, ou «leux, trois et quatre noyaux. 

FiG. XXVIII. — Cellules isolées dans les mémes cas : 1) contenant un globulo rougi' 
sous le noyau ; 2) contenant un corpuscule colore i»ar le carmin, mais de nature noD 
détenninable ; 3) cellule sans cils et qui porte une cellule migrante nichée dans leprt^- 
toplasmo; 4) et 5) cellules avec differentes vacuoles au-dessus et au-de^ous du noj^n; 
6) idem avec une seule grande vacuolo sur le noyau, et 7) encorc une petite vacuole 
au dessous; 8), 9) et 10) cellules ..ambiai de-:!, dans lesquelles le noyau est deprime en 
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com3spon« lance de la vacnole; 11) celiale avec très grande cavitò qui occupe tonte la 
partie cellnlaire qni est sons le noyan ; 12) et 20) cellules calyciformes ; 13) et 14) cel- 
lal&s (^ni émettent nne gontte homogòne; 15) cellule qui ómet une grande masse gra- 
nnleuse (protoplasme) nucléée; 16) cellules avec deux noyaux, dans lesquelles le proto- 
plasmetend à se ramasser autourdu noyau supérieur; 17) cellules semblables avec 
noyau supérieur plus voisin de la bordure ciliée et du protoplasme qui Tentoure, déjà 
en partie séparé du reste; 18) et 19) deux cellules qui of&ent un léger retrécissement 
du i^rotoplasme, entre le noyau et la bordure ciliée, presque au point de taire croire à 
une séparation de la portion supérieure du protoplasme, s'il ne s'agit ])as de cellules 
quelque peu recourbées. 

Fio. XXIX. — Tuberculose de Tutérus et des trompes de Falloppe ; cellules isolées : 
a, sphère ciliée; b, e, d, e, cellules contenant de gres corpuscules brillants; f, cel- 
lule de Tépithélium de la trompe de Falloppe après le traitement par Tacide acé- 
tique, goutt^lettes adipeuses non dissoutes. 

FiG. XXX. — Tubercule des grosses bronches ; transformation limitée de Vépithé- 
lixun; soction verticale en correspondance d'un nodulo tuberculaire : a, épithélium 
vibratile sttatifié; A, conjonctif de la muqueuse, fortement infiltré de cellules lyni- 
phoìdes ; d, nodulo tuberculaire avec cellule géante ; «, partie d'épithélium lìavimen- 
teux correspondant à un relief de la muqueuse. — Agr. 200. 

Fu;. XXXI. — Tuberculose de Tutérus; clinique medicale de Turin, 1875; soction 
longitudinale d*un conduit glandulaire de la muqueuse uterine, voisin d*unc ])aroi 
ou il y a un nodulo tuberculaire ; a, épithélium de la paroi du conduit du coté du 
nodulo tubercolaire, qui va en 8*abaissant graduellement (jnsqu'en a, où correspon<l le 
sommet de ce relief) et devient pavimenteux ; ò, muqueuse fortement infiltrée de cel- 
lules migrantes ; e, nodule tuberculaire à cellules géantes très grandes ; d, épithélium 
normal (san» cils) de Tautre paroi du tube glandulaire. 



RECHERCHES DE PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE 

par le Docteur Gabriel Buccola. 

Ces recherches de psychologie, dans le courant de ces demières années, ont été pu- 
bliées dans difTérents joumaux italiens. Nous donnerons ici un résumé sonmiaire des 
résultats prìncipaux et plus originaux obtenus par M. Buccola en suivant Tordre méme 
de ses publications. 

Les expériences ont été commencées dans Tlnstitut psychiatrique de Reggio-Emilia 
et continuées dans celui de Turin. 

I. — Recherches sur la daréedes procewa;» psychlqae9éléiiienUlres(l). 

Pour mesurer les actes psychiques élémentaires, c^est-à-dìre le temps qui séparé le 
moment où Fon fait agir le stimulant sur Torgaoe de sens et celui oà la personne soa- 



(1) Ridata sperimentale di freniatria e medicina legale, anso 1881, fascicolo i. 
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mise à rexpérience indiqae avec la main la perception qui déjà a eu lieu {temps phy- 
siologique ou temps de réaction), le doctear Baccola a adopté le chronoscope de Hìpp, 
aa moyen daqael on compie les millièmes parties d'ime seconde. Poar déterminer les 
temps respectifs de réaction des sens divers, il a dispose les expérìences de différentes 
manières et employé des mojens divers poar proyoqner les diyers stimulaots. L*au- 
tenr fait une description très détaillée de cette partie porement expérimentale, et la 
fait suivre d'une planche, où les appareils cmployés, ainsi qne lears dlspoeitions di- 
verses poar obtcnir des résaltats exacts et certains, se trouvent dessinés. 

Dans le temps de réaction, Taatear distingue cinq périodes: 

1 ' Le temps nécessaire poar qae Tappareil de sens convertisse la force vive qa'j 
opere le stimalant extérienr, en excitation nervense (période latente da stimalant sen- 
soriel) ; 

2** Le temps de la condaction de Timpression jasqa'aax centres cérébraux; 
3^ Le temps de la transformation centrale en excitation motrice, on mieaxles 
processas psychopliysiques de la perception, de Taperception et da développement de 
rimpalsion volitive (Wandt); 

4** Le temps de la condaction motrice; * 

5** Le temps de la contraction mascalaire. 

Cependant, comme Tantear le fait observer avec raison, il ne serait pas jaste de 
voaloir donncr une mcsare exacte dans la succession chronologiqne de ces différentes 
phases de Tacte de perception. 

11 commcnce, en attendant, par démontrer qae les moyens d'expérimentation soDt 
insaffisants poar déterminer exactement la mesare de la période latente sensoriale 
(!«' temps) et da coarant nerveax sensi tif(20 temps). £n efiet, on mesare le premier 
temps cn prodaisant d'abord ane excitation sur Tappareil sensoriel périphérique, en- 
\ suite en stimulant dircctemeut le nerf; on indique dans les deux cas le tem|)s re- 
latif do réaction, et cette parcelle de temps qui en représente la différence reprósente 
le stadc latent sensoriel. Or cela n'est pas exact, pmsque cela laisse supposer d'au- 
tres conditions très difficiles à calculer, e' està-dire qae la durce du processas vrai- 
ment psychique est égale dans les deux cas et que Tintensité du stimulant est iden- 
tìque. Meme Ics ex|>ériences faites pour mesurer le second temps, c'est-à-dire la célérité 
des impressions sensitives le long des nerfs et dans la moelle épinière, n'ont pas de 
bases plus solides. 

M. Schelske, qui calculc la célérité du courant dans les nerfs de sens à 29°^ 60 
par seconde, en excitant aa moyen du courant faradique deux points de la sur&ce 
cutanee, Fan plus rapproché, Fautre plus éloigné du cerveau, se fonde sur les deax 
prémisses erronées que voici: La célérité identique de Tcxcltation dans Ics nerfs et 
la moelle épinière, Tégalité de temps dans le facteur vraiment psychique, une cor- 
rcspondance absolue de fonctionnement entro deux points de la peau où le pouvoir 
du sens tactile est bien di£férent. 

Meme les mesures déduites de la ra})idité des mouvements réflexes de la grenouille 
n'expriment pas la véritable durée du courant nerveux sensitif, puisqu'on nV tient 
pas compte du temps centrai de Tacte réflexe. 

La méthode de Block non plus, laquelle se base sur la i>ersistance des sensatioos 
tactiles produites par des stimulants mécaniques et calcule la vitesse de la transmis- 
Sion sensitive à 132 m. par seconde, n'est pas exacte, les influences psychologiqaes 
n'étant pas éliminées. 



KEVUES 281 

H«lmhoUz calculc la vitesso à 60 mètrcs; Exncr à 62 luètres. 

La mesure du temps est au contraire possible, pour co qui regarde Teicitation la- 
tente mascolairo (5e temps) et la vitessc du couraut nioteur (4« tenips). Helmholtz a 
trouTu qne le temps nécessaire à un muscle excitó pour entrer en contraction est de 
0,01 de seconde, et que la vitesse de la transmisslon motrice est de 33™ 9005. 

Mcndelssohn calcule de 0,006 à 0,008 de seconde la moyennc do la periodo latente 
du ronade chez Thomme. 

Le docteur Buccola observo cei)ondant que, tant le problèmo pliysiologii|uc de la 
«onstance uniforme, de Taccélération et du retard dans le mouvement do propagation 
du courant moteur, que la question dea vitesses spccifiques possibles aux differente 
^tats nenreuz, n*étant pas convenablement éclaircis, les mesures formulées par Helm- 
holtz pour les ner& motours n*ont pas une valeur absolue. 

En détcrminant le temps de róaction à Tezcitation de différents i)oints de la i^esLU, 
il fiiut tenir compte de la moelle épiniòre qui sMnterpose dans la durée de Tactc de"^ 
perception tant dans la periodo centripete que dans la centrifugo. 

Qaelqnes-uns ont suppose quo la yélocité conductrice est la memo dans les iierfs 
«et dans la moelle. Bloch donnerait à la moelle ópiuière une vitesse sensitivo do beau- 
coup supérieure à celle des fibres nerveuses (194 m. par seconde): Exner, au contraire, 
croit que le courant de sens dans la moelle emploie 8 mètros par seconde et (|ue dans 
les nerfs de sens il se propage avoc une rapidi té 8 fois plus grande. 

Mais, conmie Tobserve Exner, ses mesures sur la transmission sonsoriello dans les 
verb et dans la moelle, prisos en stimulant au moyen du courant induit les doigts 
-du pied et la main du memo coté, n*ont pas une valeur absolue, puisqu*il faudrait 
nirtoat supposer que la conduction le long de la moelle se fit avoc une vitesse uni- 
forme, qne Tintervalle essentiellement psjchologique détenniné par roxcitation dos 
fégioDS cntanées se fit dans des temps égaux. Ceci doit s'appliquer ausri aux ex])é- 
xìences instituées par Exner encore, pour mesurcr la vitesse du courant moteur dans 
la moelle, laqnelle serait do 11 à 12 mètres par seconde. 

Mais est-li possible de calculer les intervalles psycho-physiques? Si nous connais- 
8008, dit Fautcur, la durée des processus puremont physiologiques, il ne serait pas 
difficile de les en isoler, et peut-étre memo arrivorionsnous à les séparor Tun do Tautro. 
Mais, à cause de la constitution intime du tonips do róaction, il n'est pas possible 
d*opérer cette élimination. La sensation est un tout organique dans kn^uel Tanalyse 
tubtile et profonde du physiologue, si elle parvient à en dócou>TÌr le mécanieiue, n'ost 
pourtant pas à méme de fixer des limitos entre son ant<'cédent et son subséquent. Lors- 
méme que la partie du temps do róaction qu'on pourrait nommer restitutive, serait 
4coetBÌble en quelque sorte à une exacte mcsure du temps, néanmoins la partie qui 
le rapporte à la perception, celle qui s'initie moyonnant Texcltation de Tergane do 
«ens, se soostrait à tout calcul. 

L'analjse physiologique peut afSrmer avoc beaucoup d*assurance ceci seulement: 
qne, dans le temps de róaction, la plus grande duróo appartient aux processus psy- 
tho-pfajsiqQes, et qne les plus grandcs oscillations de róc|uation personnelle doivent 
étre attrìbuées à leur intervalle. 

L'aateur étudie ensuito au moyen de ses chiffres le tem])s physiologique de róaction 
pour les différents sens et en donne une idée dans lo tableau suivant, dans lequel se 
troUTent également consignóes les expóriences de divers obs(^>n'ateurs. 
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Tciiips physiolo^ique ponr Ics excltafions 

Oòservat€ur.<i OiJtiques Acoustiques Tactiìes 

Kirsch 0,200 0,149 0,182 

Hankel 0,204 0,150 0,155 

Donders ...... 0,I8S' 0,180 0,154 

Wittich 0.194 0,182 0,130 

Wun.lt 0,222 0,167 0,201 

Exner 0,150 0,136 0,127 

Anerbach 0,191 0,Ì22 0,146 

Krics 0,193 0,120 0,117 

Buccola h' obìorvation: 0,16>;< 0,115 0,141 

2o observation: 0,151 0,119 0,129 

3- observation: 0,172 0,131 0,152 

Df la lecturo de ce^ chiffres, il résulte que iious percevons plus promptement uir 
son ou une sccousse électrique qu'un objet lumineux. L'auteur est d^avis cependant 
que ce retard, variable suivant l'orbane de sens excité, dépend très probablcment de 
la diverse intensità physiologique des différents stiinulants senlorìaax, c'est-à-dire de 
leur diverse capacitò d'action (Wundt), comnie aussi da caractère spedai, de lana- 
ture do l'orj^ni^ périphórique de sens. Quant à cotte secondo circonstance, Tanteor 
fait observer que la transformation de l'activitó physique stimulante en actìvité phy- 
siologique excitatrice ne parait pas avoir lictf do la memo manière, et peut-étre quo^ 
le cours chronologique de la sensation dépend du fait que dans certains organesde 
sens il s'opero un proccssus mécanique (sens do prcssion et d'ouie), tandis que dans d'aih 
tres il s'agit d'un processus chimique (sens de temperature, du goùt, do Todorat, de la 
vue). Il faut cependant toujours tenir compte du fait que la plus grande durée de temps 
pliysiologiquo appartient aux intervalles i)sycho-phy8Ìqnes. L'auteur appelle ensuite- 
Vattontion sur la grande importance que pourraient avoir les études comparatives 
entro la mesuro du temps dans les actos réflexes, c*est-à-dire ceux dans lesqnds la con- 
scicnce intelligente et volitive n*eutre pas comme partie intégrante, et la mesnie du 
tenips dans les actos psychiques clémentaires. « En comparant uno réaction volon- 
taire et consciento à un stimulant extérieur avec la réaction du caractère réflexe, <m« 
peut d'une manière dircctc et sùre surprendre le travail mental, et mème le déter- 
miner, quant au temps, mieox qu'avec les méthodes ordinaires tonjours incertaines 
et hypothétiques, d'élimination de conduites périphériques ». 

Diverses influences que TA. nomme « modificateurs du temps de réaction » agìssent 
sur la durée des perceptions. 

Constitutioìi psychique individuelle. — Les activités de perception en generai, 
varient non seulement suivant les divers indlvidus, mais aussi chaz les mémes personnes 
qui ont un coeffìcient de réaction à peu près égal, il est un p<Mnt où Fégalité fidt 
défaut, soit dans le sens tactile, soit dans Tauditif, soit dans la vue. L^auteur a trouvé, 
par exemple chez lui comme chez un de ses amis, que tandis que les chififree do réaction' 
pour le sens de contact et acoustique différaient de quelques millièmes de seconde 
seulement, les temps physiologiques des impresàons lumineuses étaient tiès difièrents^ 
pour la quantité. 11 constata toujours que chez les personnes sans culture le temps 
de réaction était plus long que chez les personnes civilisées et instruites. 



REVUES 283 

Attentioìu — Plus l'attention est vive, plus les imagos deviennent claires et plus 
est courte en ménie tenips la durée de leur passage au point visuel de la conscience. 
Une cause quelconque, aussi minime qu'elle soit, qui détourne V application de Tat- 
teution vers un stimulant extérieur, retarde aussitOt le temps physiologique. Outre 
^ qaelqaes expériences d'Obersteiner et de Wundt faites à ce sujet, Tautcr cite les siennes. 
Ainsi il a observé chez les imbéciles et les idiots, chez lesquoLs la distraction de Tat- 
tontion était grande, des temps de réaction très longs. Chez les personnes saines dont 
il essajait de fatiguer Tattention, le retard sur la moyennc normale était de 0,040 
à 0,050 jusqu*à 0,100 et 0.150 de seconde. G*est donc avec bcaucoup de raLson que 
Tauteur appelle le chif&e de réaction le véritahle dynamoinètre de Vattention. 

Age, — Dans la póriodc do Tenfance les róactions sont longues , en avan^ant en 
àge, elles diminuent sensiblement jusqu*à atteindre leur minimum, pour augmenter 
de Douveau lorsque les forces mentales commencent à diminuer. 

L*autear croit que la plus longuo durée du temps physiologique chez les enfants 

duit ótre attribuóe en grande partie à Tintervalle psycho-physique, à l'application de 
Tattention qae chez eux est à son début. 
Satsons. — Il résulte, d'apròs les expériences de Dietl et de Vintschgau, que la 

darée des réactions- est plus courte en hiver qu'en été, parco que, disent-ils, pendant 

rhiver on est mieux aptes à Texercice de Tactivité mentalo. 

Emotions. — Les auteurs que nous venons do citer trouvòrent qu'après uno émo- 
tion de nature afTaiblissante, le temps physiologique augmento. M. Buccola obsen-a 
le melile fait dans ces états morbides de Tesprit où prédominent les sontiments tristes 
par Ie9<|nel8 la forco volitive nécessaire à la concentration do Tattention a été troublé. 
. Aliments nervenx et suhsiances pJiarmacologiques, — Dietl et Wintschgau ont 
aussi observé que la morphine administrée sous la peau augmento la durée du temps 
physiologique, tandis que le café et une dose modérée do vin la diminuent. Les expé- 
riences de M. Eraepelin sur les efTects psychologiques de Talcool, du chloroforme, du 
nitrite d*amyle et de Téther éthylique sont importantes. 

Lìtemiié des impressiona. — Il est arrivé toujours à Tauteur de voir le temps 
physiologique quelque peu diminué, tandis quo le maximum do Tintensité stimulante 
aogmentait de quelques degrés. 

M. Boccola croit que poor produire la briòveté de la durée réactive, la force du sti- 
mulant n'est pas la seale à eoncourir, étant démontró quo la vitesse do la tratismis- 
sion dans les fibres nerveuses augmente avec Taccroissement de la force stiuìulante 
extérieure, mais encore la tonalité de la sensation, laquelle dépend de la forme et de 
la force du stimulant, c'est-à-dire de la qualitó et de Tintensitó des sonsations. 

Sens locai, — L'auteur a étudié ensuite, non sans intérét, le rapport entro le 
temps physiologique et le lieu d'excitation, en fixant d'une manière speciale son at- 
tention sor Tergane du tact. Il cite les expériences faites dans le mème but par d'aa- 
tres observateurs, démontrant la nécessité de préférer, dans les rocherches physiok>- 
giqaes sur Tergane da tact, Texcitation de contact comme il Ta employée, à celle du 
eoarant électrique. H fit plusieurs expériences sur divers individua qui, dans les rap- 
portsde contact, avaient atteint le maximum de Texercice, et choississant comme points 
d*eicitation le bout chamn du médius gauche, le coté palmaire et dorsal de la pre- 
mière phalange da méme doigt, le dos de la main, le tiers inférieur de Tavant-bras 
(coté antérieor), la régìon moyenne du front et le bout de la langue, il aboutit à cette 
conclosion très importante : qu*il n'arrive pas toujours que Texcitation de ])oints assei 
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éloignés des organes psychiques centraux détermine les réactions plus Icntes, mais qa*aii 
contraire la brièveté de la pcriode physiologiquo se montre clairement constante, si 
la zòne cutanee excitée est capable d'un prompt cxercice du pouvoir tactile. Getta loi 
peut étre mieux formulée en disant : qu*il existe un rapport intime entre le sens locai 
et le tenips de róaction. Le simple contact est indiqué par la conscience dans une 
parcelle de teinps plus brève si la cause excitatrice opòre sur ces zónes, dont le sens 
de localité est plus exquLs. 

II. -— La daréo des perception» élémentairen chez les allénés (1). 

Dans son second travail, Tauteur présente un premier essai de ses expériences psy- 
chométriques instituées dans les fonnes diverses de psychopathies plus caractéristiques, 
tout en rapportant les résnltats obtenus sur des individus frappés d'imbecillite, d'idio- 
tisme et do folle. Après avoir émis quelqucs idées concemant la nature de ces états 
morbides do Tcsprit, et indiqué les difRcultés rencontrées dans ses rccherches ainsi 
que les prócautions employées pour les éviter, il rapporto ses expériences sur les im- 
béciles et sur les idiots exécutées au moyen d'cxcitants acoustiques et électriques cu- 
tanés, et celles sur les déments faites, un scul cas excepté, avec les stimulants de 
Touie. n en lire Ics conclusions suivantes: 

1° Il y a un retard de la moyenne du temps physiologique d'autant plus grand 
que la maladie offre des caractòres d'une plus grande faiblesse. Do 0,159, qui fut le 
plus bas chiffre de réaction aux stimulants acoustiques, il monte à 0,958 ; 

2° Entre le chif&e le plus élevé et le plus bas de la periodo de réaction, Toh 
trouve une grande distance numérique, commo on peut le voir par le tableau sui- 
vant, dans lequel les résultats différentiels augmentent à mesuro que, par des degrés 
intermédiaires, on monte du stade de simple faiblesse à celui d'une profonde démence. 

Différence 

0,204 
0,231 
0,261 
0,264 
0.694 
0,756 
U16 
0,995 

3" La periodo plus petite, c'est-à-dire la plus petite durée de la perception est 
toujours plus grande que celle que peut nous offrir l'homme nomìal. 



Moyenne 


du temps 


Maximum 


Minimum 


de réaction 






G. F. 


0,159 


0,318 


0,114 


M.M. 


0,189 


0,340 


0,109 


B. A. 


0,211 


0,396 


0,135 


D. M. 


0,240 


0,420 


0,162 


A. P. 


0,389 


0,887 


0,193 


C. C. 


0,506 


1,095 


0,389 


J. A. 


0,566 


1,690 


0,274 


Z. E. 


0,958 


1,342 


0,347 



(1) M. Buccola a aussi étudié la durée des processus psychiques ólémentaires dans les 
fonnes d'exaltation mentale, dans la mélancolie, l'épilepsie et la folio systématisée 
primitive. 11 a trouvé que, excepté que^uo cas de simple exaltation maniacale, il y 
a toujours un retard de la moyenne du temps physiologique. Les conclusions des 
expériences de Buccola sont intércssantes et on peut dire qu'elles forment un cha- 
pitre nouveau de la sémiotique des maladies mentales. Rivista sperimentale di fre- 
niatria e medicifia legale, 1881, anno VII e 1882. anno Vili. 
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Ainsi le temps de réactìou uoas démontre objectiveinent et avec une clarté qiii ne 
laisse rien à désirer, combien est grande T analogie qui existe entre 1* imbecillite et 
ridiotisme d'an coté, et les dlfférents degrés de démence de Tautre. Le fait plus simple 
de la vie psychique, qui est la perception d*an phénomène extérieur, passe avcc de.s 
caractères identiqnes dans les types cztrémes de la pathologie de Tintelligence hamaine. 

111. — Li dnrée da disceraement et de la détermlnation voiitlre (1). 

Sana noas étendre snr les détails de ce genre d*expérimentatioD, noos noos bor- 
oerons à reprodoirc les résnltats des noavelles cxpcrìenccs. La inoyenne generale du 
temps de réaction avec discemcment a été : 

Extrémité du doigt 0,177 

Tiers inférieur de Tavant-bras . 0,191 

La valeor de la simple réaction étant de 0,H6 d'un coté et de 0,149 de Tautre, 
il 8*ensait que Tacte purement psychique du jugement a dans le premier cas une 
dviée de 31 millièmes. L'appréciation du contact sur Tavant-bras exige donc un temps 
de 11 millièmes plus grand que celle du contact sur le bout du doigt. 

Antre expérieuce sur la localisation avec un choix à fai re entre le mouvement de 
réaction et le repos: 



Temps de réaction 


Temps de réaction 


Temi)s du choix 


avec discemement 


avec discemement 
et choix 




Bout du doigt 0,177 


0,201 


0,024 


Tiers inf. de Tav.-bras 0,191 


0,223 


0,032 



Comparant les temps du discemement et du choix, on trouve que ces demiers sont 
on peu plus courts en effet: 

Temps de discemement Temps du choix 

Bont du doigt 0,031 0,024 

Tiers ini: de Tar.-bras 0,042 0,032 

Troisième oxpérience: détermlnation de la durée du jugement entre deux cou- 
lenis. G. Buccola opere avec le tube de Geissler, pla9ant altemativement et irrégu- 
lìèrement dans la chambre obscure deux petites lames de verre bleu et vert. Ansfdtòt 
que le courant faradique brille dans les tubes, les couleurs deviennent apparentes, 
et le sujet indique par un signe qu'il les a distinctement per9ues: 

Puree de réac tion 

Aree disTcmement Aree discemement Temps de clioix 

et choix entre mouvement et repos 

0,228 0,294 0,066 

La durée de la simple réaction aux imprcssions lumineuses étant de 0,176, il s'ensuit 
qne Tacte da dbceraemcnt a une >'aleur de 0,052. 



(1) Rivista di filosofia scientifica, dirigée par le ProL £. BIorselli, année pre- 
mière, 1881-82. N» 2. 
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IV. — Sar la reprodaction des perceptions da moaTement 

dans Pespace vinible (1). 

L'expériinentateur se sert d*une circonférence dont il regarde attentìvemeut telle 
parile sitnée entro denx points précis: il reproduit ensaite mentalement la méme 
perception , et , à l' aide da chronoscope de Hipp , il cxamine quelle est la corres- 
pondance entre le phénomène reproducteur et le phénomòne externe. 

£n ontre, il étadie les rapports entre Ics perceptions de monvement et les images 
corrélatives. Pour cela les yeux détoumós de la circonférence, ayecrindez de la 
main droite il trace dans Fair des lignes courbes qui équiyalent dans leors propor- 
tions à cortaines parties de la circonférence. Aussitdt qa'il commence le monvement 
de la main droite, il fermo ayec la gauche le courant chronoscopique , qui est in- 
terrompa par la memo main aussitOt que Tautre atteint la limite de V étendue à 
reproduire. On peut alors, comme pour les images visuelles, yérifier en ligne droite 
dans quelle mesure la reproduction du mouTement dans Tespace, faite surtout aa 
moyen du sens musculaire, correspond à la réalité. 

Nous reproduisons plus loin les rapporta obtenus, les valeurs mnémoniques répre- 
sentant au moyen de temps Tcspace parcouru. L'index du chronoscope décrit un 
quart de la circonférence en dcux secondcs et cinq cents millièmes, la moitié de la 
circonférence en cinq secondes et la circonférence entièrc en dix secondes. 

Les signes -{-et — [valeurs positives et négatives) indiquent un exccs ou une 
différence des valeurs minima obtenues dans les expériences par rapport à la dé- 
signation de Tespace fìxé. Nous nous contentons de reproduire le chiffire maximum 
ou minimum de chaque serie d'expéricnces représentant des secondes et des mil- 
lièmes da seconde: nous mettons en rcgard les chif&es des valeurs réelUs typi- 
ques, ou les équivalents cffectifs des différents espaces parcourus. 

Les différences entre les valeurs obtenues et les valeurs typiques correspondent 
aux erreurs de la reproduction. 

Si, dans les divcrses séries correspondant aux valeurs typiques réelles d*un quart, 
de la moitié et de la circonférence entière {il nous est impossible de reproduirt 
les tableaux de ses séries) ^ nous composons la moyenne des maxima des valeois 
positives d'un cOté et celle des minima des mémes valeurs de Tautre, et si noos 
appliquons le méme procèdo au? chiffres extrémes des valeurs négatives, il nous sem 
facile de trouver une loi d'une certaine importance. 



(1) Rivista di filosofia scientifica, année première, N** 4, 1882. 
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Valk» uUlli ttpique : 

y,soo 

(Mreooro = 1/4 
Mofcne Diflérenee 



Valeue eéblle typique: 

5',000 
espace parcouru «= 4/2 



Moyenne 



Différence 



Valcue eéellb typique 
1(y,000 
espace parcouru b 1 



Moyenne 



Uirrérence 



Valettrs potitivet. 



2,794 
2,5» 



Max. en 

Min. en 



0,294 
0,022 



Max. tt,»98 
Min. 5,118 



Max. en -4- 0,998 
Min. en - 0,li8 



Max. M, 01 5 
Min. 10,166 



Maz.en 
Min. en 



1,015 
0,166 



Valenn négatives. 



Min. 



2,220 
2,472 



Max. en 

Min. en 



0,280 
0,028 



Max. 4,578 
Min. 4.905 



Max. en — 0,422 
Min. en — 0,095 



Max. 8,917 
Min. 9,762 



Max. en 

Min. en 



1,083 
0,238 



Reprodaction des sensations mnscalalres. 



Valeue réelle ttpiqls : 
, 2',500 

espace parcouru = 1/4 



Moyenne 



Valeur réelle ttpique : 

5',000 
espace parcouru = 1/2 



Différence 



Moyenne 



Différence 



Valeur réelle typique : 

lO'.OOO 

espace parcouru = 1 



Moyenne 



Différence 






) 
I 

Qlax. 

iMìn. 

i 

i 



Valeur 8 positivet. 



2,718 
2,529 



Max. en 

Min. en 



0,218 
0,029 



Max. 5,372 
Min. 5,071 



Max. en-+- 0,872 
Min. en -4-0,071 



Max. 10,814 
Min. 10,110 



Max. en-t-0,814 
Min. en -4- 0,1 10 



Valeur 8 négativea. 



^x. 2,331 
Min. 2,460 



Max. en 

Min. en 



0,169 
0,040 



Max. 4,672 
Min. 4,950 



Max. en — 0,328 
Min. en — 0,0W 



Max. 9,206 
Min. 9,856 



Max. en — 0,794 
Min. en - 0,144 
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Ce tableaa montre que dans la reproduction da moavement faite avec les images 
et avec les sensations mnscnlaires il existe une proportion croissante des yaleurs po- 
sitives et négatives par rapport auz espaces parcouros. Si à un espace réel corres- 
pond tuie erreur de reproduction -f- ^i ^ ^ui espace doublé correspond une eirenr 
d*enyiron le doublé de x^ tant du c^té négatif que du coté positit £n d'autres 
termos, les erreurs de reproduction soni en raison des espaces, 

G. Buccola montre ensuite, en substituant auz moyennes des tableau des chif- 
fires proportionnés à 150, que la méme loi proportionnelle resulto aussi des moyennes 
tirées de la sonmie generale de toutes les recherches particulières de reproduction, 
n note encore d'autres &its non moins importants : en premier lieu, que les moyennes 
négatives des deux sortes d'expériences comparées auz moyennes respectives posi- 
tiyes ont dans les divers espaces un chif&e numériquement inférieur ; en second lieo, 
que tous les chif&es moyens, soit positifs, soit négatifs, obtenus avec le sens mns- 
culaire, qui est toujours accompagno d'images visuelles, sont moindres que leur con- 
génères obtenus avec les scules images. Ce qui signifie que, au moyen du sens mns- 
culaire, auquel s'ajoute la mémoire visuelle, les perceptions eztemes du mouTe- 
ment sont reproduites avec une plus grande et plus constante exactitude queceUes 
que peut foumir la simple vision mentale. 



V. — La reprodaction des perceptions da moaTement dans Pespace 

tactlle (1). 

L^expérimentateur so propose d'établir les rapports du temps qui ezistent entie 
les perceptions de simple contact, déterminées par le mouvement d'un corps sur quel- 
ques zOnes de notre champ cutaué, et leur reproduction mentale consecutive. 

De toutes ses ezpériences, dont il nous est impossible de présenter méme un ta- 
bleau résumé, Fauteur se croit autorisé à tirer les conclusions suivantes: 

P La reproduction de tout mouvement dans Tétendue tactile de la main a une 
durée toujours plus grande que la perception róelle (les tableauz indiquent en termes 
numériques et précis cette durée) ; 

2^ A mesure que la vitesse du mouvement excitateur augmente ou que le temps 
de la perception diminue, la durée de la reproduction 8*élève; 

3^ A parité de conditions d'espace , la zòne cutanee qui , en vertu de Y expé- 
rience acquise et par suite d*habitudes physiologiques , possedè un coefficient plus 
élevé du sens tactile, quand elle est ezcitée par un corps en mouvement^ quelle 
qu'en soit la vitesse* donne des temps de reproduction comparativement plus couits 
que ceuz de la reproduction sur le«i surfaces cutanées qui possèdent un degré infé- 
rieur de sensibilité; 

4° La reproduction des mouvements dans les régions cutanées observés par G. 
Buccola, les conditions mécaniques de la vitesse étant les mémes, présente des ««• 
rours plus petites toutes les fois qu'un champ tactile plus étendu vient à ótre exdté. 



(1) Rivista di filosofia scientifica, année première, N° 5, 1882. 
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VI. — La doréa des perceptions olfactiven (1) ' 

Personn3 ne s'était occapé jasqu^a présent de la dxurée de ces perceptions, et 
M. Buccola a fait constroire un instrament propre à provoquer les excitations olfao 
tÌTes: un petit et ai en bois ayant à son extrémité une petite boite métalliqne est manie 
elle-méme à sa partie sapérìeare d'ane oavertare ronde à bord taillé en bec de fiùtc. 
Cette ouverture est hermétiquement dose par un couvercle de metal. L'instrument, 
imaginé par Buccola, est dispose de teUe sorte qu'en pressant une petite vis en spirale, 
le couvercle s^abaisse dans Tintérieur, et par le mojen d'un petit manche métallique 
elle vient en contact avec deux petits ressorts qui sont en communication directe avec 
les rhéophores d*un courant galvanique. Le couvercle s'abaissant, on determino la sortie 
des effiuves odorantes dont sont imprégnés quelques morceaux dV'ponge placés au 
fond de la petite botte sous les narinea du sujot d*expérìence : aussitòt le courant 
électrìque qui va au chronoscope se ferme, et les aiguilles commencent à toumer. Le 
siget, percevant Timpression olfactive. réagit en pressant un bouton, qui interrompt 
le courant chronoscopique et indique par conséquent le temps écouló. 

A la suite de nombreuses expérìences, FA. étabUt quelques conclusions. Il rcmarque 
avant tout, entre les individus, une grande diversità de réaction pour ces trois sortes 
dVxcitation: eau de Feìsina, essence tTopìUet, éther éthylique: 

Voici quelques chiffres: 





Em 


de FelHina. 






MoyenDe 


Min. 


Mtx. 


I 


0,393 


0,314 


0,516 


II 


0,442 


0,349 


0,592 


III 


0,431 


0,350 


0,614 


IV 


0,6S1 


0,537 


0,865 




Esse: 


ICO d*(Billet. 




1 


0.412 


0,304 


0,509 


II 


0,529 


0,360 


0,794 


III 


0.374 


0.25S 


0,471 


IV 


0.509 


0,410 


0,67S 




Éthe 


r élhyliqne. 




I 


0,23G 


0,166 


0.337 


II 


0,3:34 


0,2R8 


0,405 


m 


0,26:*» 


0,161) 


U,422 



La sensibilité olfactive suqiasse en frncs.*;© colle do tous le autros sons ; cejKìndant 
la sensation de Todeur, mome provo^iuée par de forts excitants, s'acooinplit en un temps 
plus long que colui qu'exigent, le goùt cxceptó, los autros sonsations sp<5cifiques. Le 



(\) Archivio italiano per le maìatUe nervose e mentali, ì^'^2, — Rivista di 
Filosofia scientifica, voi. ii. 18^>l. 
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fait tient à ce que cos stimulants de Todorat ont besoin d'un certain tenips pour se 
répandre et exciter les t^rminalsons nerveuses: la structure anatomique de Porgane 
est telle aussl que Timpressiou ne peut agir immédìatement. Il y a ici, en outre, un 
ólément étranger à la perception ; il faut que le courant véhicule de la substance odo- 
rante soit en mouvement. Aussi tous les chiffrcs les plus elevés rapportent-ils aos con- 
ditions spéciales de la respiration. La perception est beaucoup plus rapide dans le ras 
d'une inspiration énergique que dans celui d*un acte inspirateur produit avec calme. 
Enfin TA. a observé avec Téther éthylique toujours un rapport de proportion 
entro Tintensité de Teicitation et la durée du temps physiologiquc. 

VII. — Le tenip.H da dlKcerncineiit dans le sens locai (1) 

Le sens locai de la peau peut 6tre apprécié de plusieurs manières en falsa nt ìndi- 
quer au sujet avec la niain ou une pointe le lieu qu'on a touché, en mesurant par 
l'écartement d'un com^ms la distance nécessaire pour que deux pointes soient senties 
distinctonicnt, en faisant indiquer au sujet un point donne de la peau sans lui f&ìi 
sentir de contact sur ce point. 

Aprcs avoir rappelé les nombrouses recherches de Weber, de Vierordt, de Kotten- 
kamp et Ullrich, de Camerer, etc, sur le sens locai, Buccola expose les siennes, dont 
Toriginalité consiste à introduire dans les expériences la notion de temps. Il sVst pro- 
pose de détenniner la durée nécessaire pour que le sujet discerne sii a senti deux 
pointes ou une seule; les variations que subit cotte durée avec Técartement de> points 
touchés, avec le choix diirérent de la région explorée, et enfin avec Texercice. 

L'impression siniplo ou doublé était produite par un compas de Tinvention de Buc- 
cola et constriùt de toUo sorte que, au moment memo où une de.? pointes du conipa? 
est mise en contact avec la poau du sujet, un courant électrique est ferme ; on ]ìout aìu?i 
enrogistrcr le moment de Timpression; lo sujet, exercé par des expériences juvlirai- 
naires, fait un signal dòs qu'il a senti une ou deux pointes, et l'intervallo do deux 
phénomònes donne la durée du jugement. 

Dan 3 dos tables anncxé^s ìi son travail. lo doctour Buccola nous donno: Tindica- 
tion do la ri?gion cutanee choisie, la dÌ3tanc3 des deux pointes du compas. la durée 
de la perception unique, la durée do la perception doublé, la durée do la perc»^ption 
erroneo, la proportion des erreurs. Citon? quelques cliìffrcs: 







Boiit dn doigt. 








Distane Per. 

1 millim. j 


0,179 
0.16S 


I*er'?eption simple 

0.1 S5 
0,105 


Errour 

0,165 
0,167 


Prop( 


20 0i0 
0(0 


1 millim. J 


0,177 
0,175 
0,161 




0,1 R7 
0,179 
0,16S 


0,170 
0,165 




5 1i2 0i0 
8 0i0 


3 millim. ) 
1 


0,154 
0,154 




0,171 
0,1 5« 


"• 




— 



{ì) Il tempo del processo psichico nelV estesiometria tattile. — Rivista sperimen- 
talo di freniatria, anno ix. 
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Dos de la main. 



13 inillim. ] 
ì 


0.175 
0,178 


0,186 
0,178 


0,176 
0,165 


16 0i0 
200i0 


15 milliin. 1 


0,182 
0,180 
0,171 


0,172 
0.184 
0,178 


0,183 
0,193 
0,160 


20 0i0 
8 0iO 
5 0i0 


20 niillim. J 


0,175 
0,171 


0,18:5 
0,171 


0,234 
0,180 


Une erreur 
5 0i0 



Il resulto de tous les chiflfres trouvés par le docteur Buccola la conclusion suivante: 

1* Le t4?nip8 n«'*ce.ssaire pour la discrimination diminne, dans tous les cas, avee 
rexercicc. 

2** Le temps nécessaire pour la discriniination do deux pointes diuiinue à me- 
<ure qnc la distance des deux pointes augniente. Le nonibre des erreurs diminue éga- 
leincnt. 

3** Le disccmement de deux pointes rctiuiert iiioins de temps quo le discerne- 
nient d*une pointe unique. 

4** L'exercice abrégé divantage la durco du discernemcnt pour le bout du doigt 
•|ae pour le dos de la main. Ce fait serait-t-il contraire à Topinion emise par Vierordt, 
«|ai crojait quo Thabitude avait d'autant plus d'influence qu*il s'agissait d'une ré- 
giou moins delicate (1); 



Sor los compensatious fouctioiiiicdles «le IVcorce cerebrale 

par M. L. r»iAxrui. 

l)rtns ses f'XiX'rionccs, l'autour a con«tat«'* quo la guérison do la paralysie survonuo 
à la suite d' une importante destruction d«' la zòne motrice choz les chiens , n' est 
q'i'apiiaronte et purtiello : il n\v a qn«^ la iocomotion ri los actes corrélatifs qui so 

(1) Tous les travaux de psycliologie expérimontale public^ par M. ledoctcur G. I>a«c«»la 
)ion«lant ces dorniòres ann-es jus^iu'au janvior 1x83 ont étó résumós par lui-mómo daiis 
*»n livro « Ln leg(fc del tempo uri fedoni e ni tkl j>vnHÌ€ro >>. qui fait parilo do la 
• iJibliothòque scicntitique intematicmale •• (ódition italionne, cliez Dumolard tìvre-. 
rditours. MiLinj. On trouvora dan^ oot ouvrago tous le: dótail< sur le^; expt'rioiicr^ 
do TAuteur et sur le-^ rOsulUits de tous coux qui ont ótudió re sujot avant lui. C>n 
V irouveni ancoro «les roch'-nhos originalcs sur lo tenq»s pliysi^doi:ii|uoclioz le^N'-grcs, 
Hur rinllu«*nce do T habitudc , sur lo< alii-nó- . ^tir la durre dos :i(.to-% rófioxo^ , sur 
lo'i [Kjrceptions complexo':, sur la iiióiiioiro ori,Mni«iUo et onlni sur 1^ >oiis du tomp>: 
n-ohiTilies qui ne liijurout pas: daius !<' ••.»nii»te-r«*udu qu* ^c»U"^ d<»jiuoii> iri «los pro- 
imo rs travaux de Buccola. 

N. d. 1>. 

ÀrchiHi i$ Biologit, — Tom« V. is* 
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rétablissent ; tout aatre moavement , en différentes conditions , reste arreté d' ane 
manière permanente (pendant des mois) et la force reste continuellement défectaense. 

Chez les jeunes chiens de 15 à 18 joars Técorce cerebrale est exdtable, mais son 
extirpation n'est salvie d'ancan indice de paralysie. On peut admettre qne dans la 
sèrie animale, comme dans les périodes de la vie d*an méme individn, à mesore qne 
la vie psychiqne se développe, on voit s^augmenter en nombre les rapports entre les 
cellules corticalcs motrices elles-mémes, et Ics aatres parties qui constitaent les he- 
misphères, et la résolution des tensions psychiqaes sur le monde exteme se fait plus 
facilement et plus habitaellement à travers les centres moteurs de Técorce. Ces 
centres nVxistant plus, la iocomotion sera troablée selon le degré des tensions psy- 
chiqaes, et selon la facilité avec laqaelle elles se résoudront par les voies des centres 
nerveax corticaux oa par les voies motrices inférieares. 

Un aatre point qae Taatear a étadié est celai de déterminer T action nnilatérale 
oa bilaterale d'an hémisphère sar la mascalatare da corps. D'après les expériences 
qa'il a Jhitessar des chiens chez lesqaels la zòne motrice avait été largement de- 
traite d* an coté, Thémisphère oppose , et spécialement la zone motrice , infine sor 
ìes moavements des membres des deax còtés. 

L^aatear passe ensaite à des recherches sor la composition des tronbles yìsndsà 
la saite de lésions corticales. Comme il a obtcna des tronbles identiqnes , soit qne 
ia lésign tombat snr rextréinité antérieure de la seconde circùnvoìutian externe, 
soit qa*elle tombàt snr le lobe occipital, il cn vient à conciare qne le champ visnel, 
est très diffas* Si la matilation de Taire visuelle est incomplète, la partie qui reste 
compenso les effets de cette matilation. Chez an chicn dont In avait enlevé presqae 
tonte Taire corticale visaellc d*an coté, apròs an asscz grand nombre de semaines, 
les tronbles visaels ont coinmencé à se dissipcr. La section de la capsule interne; 
dans son segmcnt postérieur reprodait an méme dcgré qn*ayant Vhémianopsie 1»- 
latérale» 
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BXPÉRIENCES ET NOUYBÀUX RÉSULTATS 

SUR LA PHYSIO-PATHOLOGIE DES AETÈRES 

APFSITDIOB AU TRAVAIL SUB LB DIABÈTB SUCBÀ 

PAR 

M. le Docteur PASCAL FEBRABO 



Introduetlon* 



Panni les nombreuses lésions anatomiqnes qne j'ai obsenrées dans les 
oi^anes de cinq dìabétiques et que j'ai ea rhonneur de faire connaitre 
avec les observations cliniques de mon illastre maitre, M. le professeur 
Cantanì (2), il en est une qui, par sa singnlarité et sa fréquence, a re- 
clame mon attention d'une manière tonte speciale. G'est une lésion de 
l'intime des artères, de nature phlogistique, que j'ai décrite sous le nom 
à^Endoartérite diabétique et qui se présente sous deux formes anatomi- 
qnement diverses ; c'est-à-dire, tantdt comme hyperplasie de l'intime, en- 
doartérHe diabétique hyperpìasiiquej qui resserre plus ou moins, ou bouche 
la lamière des vaisseaux, et tantdt comme desquamation plus ou moins 
abondante des éléments cellulaires de l'intime, endoariérite diabétique 
desquamative. 

Dans cotte demière forme, les éléments cellulaires desquamés se me- 
lent au sang en circulation ; réunis ensemble, ils forment des bouchons, 
qui, entrainés par la circulation, resserrent plus ou moins ou obstruent 
de petits rameaux artériels, ou memo traversent les capillaires et 
reparaissent dans le sang des veine^. De cotte fa9on Tintime des ar- 
tères des diabétiques est souvent détruite, et on volt rester à décou- 
vert la lame élastique inteme de la tunique moyenne qui est baignée 
directement par le sang en circulation. Le plus souvent, on voit cotte 
lame s'agrandir, et se gontier, et prendre un aspect particulier, jauniltre, 
brillanta comme si elle avait elle-méme subi une semblable dógénération 
transparente (3). 

Ainsiy Vendoartérite diabétique a reclame mon attention d une ma- 
nière spedale, non-seulement par sa nouveauté, et parco qu'elle m'a 



(1) lì Morgagni, livraison do noyembre 1883. 

(2) Cantanì et Fbrraro. Altératioìis histoìogiques des divers organes et iissus 
dans U diabète 8ucré, etc, etc. — Il Morgagni, 1883, oes Archivcs, iv, p. 14ò. 

(3) Voir L e, fig. 5, 6, 7, 10, 13, 14 et 15. 

Ànkim U BMogU. - TonM V. l *. 
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donne le moyen de pouvoir expliquer avec toute la rigueur scientifique, 
une partìe importante du tableau symptomatique de la maladie, mais 
encore parco qu'elle a fait naitre, dans mon esprit, un doute sur une 
importante question de physio-pathologie générsde (1). 

S'il est vrai, me suis-je dit en étudìant mes préparations micro- 
scopiques, que dans beaucoup d'artères des organes des diabétiques, il 
y a desquamation de la conche endothéliale, et souvent de toutes les 
cellules de Tintime, comment se fait-il que le sang contenu dans ces 
vaisseaux ne présente aucun signe de coagulation, quand on sait qua 
rintégrité de l'intime, et spécialement de la conche endothéliale, est 
indispensable, pour que le sang reste fluide dans l'animai vivant? 

Peut-étre est-ce une erreur d'observation de ma part, peut-Stre, n'est- 
il pas vrai que cotte lésion des artères ait existé pendant la vie? 

A ces objections que je me suis faites, j'ai déjà répondu en partie 
dans mon travail cité plus haut, en démontrant qu'il ne peut y avoir 
aiucun doute sur Texistence de la lésion, parco qu'elle est des plus évi- 
dentes dans une centaine de préparations microscopiques que je conserve. 
Par beaucoup de raisons que j'ai alors données, j'ai démontré aussi que 
la desquamation des cellules de Tintime des artères, de memo que Thy- 
perplasie, est un fait qui s'est développé graduellement pendant la vie, 
et que tous les faits qu'on remarque aujourd'hui par l'observation mi- 
croscopique, ont existé, et pendant longtemps, durant la vie. 

Mais, si mes observations et mes déductions sont vraies, il faut re- 
chercher la cause des faits observés, et cette cause ne peut se trouver 
qu'à Faide de la pathologie expérimentale. Aussi ai-je entrepris cette 
recherche expérimentale, en me posant deux questions: 

1^ Yoir si jamais le sang des diabétiques a été doué de qualités 
anormales, qui aient pu, ce sang étant place dans des conditions &- 
vorables, empécher sa coagulation spontanee, la retarder, ou la modi- 
fior d'une antro manière quelconque. 

2^ Etudier si la destruction de l'intime d'une artère est compatible 
avec l'état liquide du sang en circulation, c'est-à-dire, si dans une ar- 
tère dont l'intime a été détruite, le sang peut circuler pendant beau- 
coup de temps comme normalement sans se coaguler, et sana donner 
origine à la formation de thrombus. 

La solution de ces deux questions, et spécialement de la seconde, forme 
l'objet du présent travail. 



(1) Voir 1. e, deoxiòme partie, chapitre ii, paragraphe ui, p. 239. 
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§1. 

Ànalyse mlcroscopiqae dn- san; deg diabétiqaes. 

Depais les récents travaux de MM. Hayem (1) et Bizzozero (2) sur 
le troisième élément morphologìque du sang, nos connaissances sur 
la coagolabilité spontanee de ce très important liquide animai, ont fait 
un progrès sérieux. Si Ton se contente de connaitre seulement la coa- 
galatiqn du sang, sans avoir besoin d'en rechercher Tintime nature, il 
saffit d*étudier au microscope le mode dfnt se comporte le troisième 
élément morphologìque, ce minuscule et délicat élément anatomique, 
a?ec la destruction duquel coincide constamment Tapparition du réseau 
fibrineux. Par conséquent mes obser?ations se boment à Tanalyse mi- 
croscopique du sang de différents diabétiques, faite toutefois avec toutes 
les précautions, que les derniers progrès de l'histologie ont reconnues 
indispensables pour cet examen (3). 

Yoici en peu de mots le résultat de mes observations : 

1* F. d*A., aTocat à Catanzaro, homme robnste et gras, avec sii grammes de 
snere par litre dans les urines. Il est déjà à la diète do viande. Les petites plaques 
da sang sont platdt abondantes, et en peu do temps on voit apparaitre dans le champ 
microscopique divers filaments de fibrine. 

2* Antoine PaUacci (malade de la cliniqae da prol Cantini), do Naples, £ui- 
nier, aree 80 grammes de sacro par litre dans les arines, pale et dans an état avance 
de dépérìssement. Petites plaqaes abondantes dont on voit ensaite partir an réseaa 
de fibrine. On voit aassi qaelqaes globales roages très petits. 

8* N. N., pharmacien à Naples, agé de 50 ans, diabète à la seconde pérìode, 
avec 130 grammes de sacre par litre, et 5 litres d*arine par joar, natrìtion très de- 
péne, grande fidblesse, coloration normale de la peaa et des maqaeases visibles. Les 
petites plaqaes sont nombreuses, et on voit paraitre promptement an abondant ré- 
seaa fibrineax. 



(1) Hatkm. Becherches sur revolution des hématies dans le sang de Vhomme et 
des vertébrés. — Archives de physiologie normale et pathologiqae, 1878. 

(2) BizzoxERO. Di un nuovo elemento morfologico del 8<tfigue e della sua impor- 
kmsa nella trombosi e nella coagulazione, 1883. 

(8) Dans les analyses microscopiqaes saivantes da sang des diabétiqaes, outre Tob- 
serrmtion directe, et sans Faide d*aacun réactif, d*ane goatte de saog tirce da doigt 
par ane piqùre d*épingle, j'ai toujours obsorvó en méme temps d'aatres goattes de 
sang aaxqaeUes j'ajoatais des liqaides qai en rotardaient la coagalation, et fixaient 
la fonne des élém^nts morphologiqaes. Ces liquides sont: la solution sodo-métbylique 
(le Bmozno à 0,75 OfO et un liquide au bicblorure de mercure, liquide semblable à 
oelai de Paoixi, liquide A de Hatbm. En emplojant ces liqaides, j*ai salvi le conseU 
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4^ Rosa Marcacci (malade de la clinique du prot Caktani), femme jeane et ro- 
buste, bonne natrìtion. Diabète reconnu depuis qoatre moìs ; déjà sonmise aa regime 
de viande; depuis qnelques jeurs elle n*a plus de sacre dans les orines. Lea petites 
plaques da sang sont platòt abondantes, on voit quelques globoles rooges très petits, 
et beaucoap d*aatres ont pris les formes les plus étranges, souvent ils changent de 
forme pendant qu*on les obserre. Le réseau fibrìneuz se mentre abondant. 

5*^ Madame P., de Naples, femme robuste et grasse, aree 100 grammes de sucre 
par litre dans les urìnes, et beaucoup de petits gndns d^urate de sonde. Les petites 
plaques du sang sont en quantité ordinaire, et les filaments de fibrine apparaissent 
ausai au microscope comme à Tétat normal. 

6^ Fran90is Finto (malade de la clinique du prof. CANTAin), agé d'envìron 55 ans, 
depuis longtemps diabétique, guéif et ensuite retombé, maintenant avec 100 grammes 
de sucre par litre, nutrition generale en état de grand dépérissement. Les petites pla- 
ques du sang se Yoient comme normalement, et le réseau fibrineux apparalt promp- 
tement, il est abondant (1). 

D'après ces quelqaes observations, on Yoit clairement que chea les dia- 
hétìques les petites plaques du sang se trouvent à peu près camme dans 
Tétat normal et qvion ne manque pas de voir parattre des filaments 
de fibrine quand le sang se trouve dans des canditians finocrables. 

Toutefois, avant d'en venir à cette conclasion, et pour érìter toute 
cause possible d'erreur, j'ai encore imaginé une autre expérience qui 
m'a permis de faire la meme observation microscopique sur un peu de 
sang d'animai rendu artificiellement surchargé de glucose. Yoici com- 
ment j'ai mene Texpérience. 

Je mets à découvert la veine jugulaire d'un lapin, et entre deux ligatores, j'eo 
isole un bout d*enyiion trois centimètres, en ayant soin qu*il reste plein de sang. 
Puis, en peryant la paroi veineuse avec une aiguille canule de la seringue de Fkatàz, 
j'injecte environ un grammo d*une solution tiòde aquense de glucose au 10 0|0. Gek 
fìdt, je rends libre le bout de la veine quo j*avais isole, et en le coupant immédiatement 
d'un coup de dseauz, j*en £ais couler le sang dans un Terre de montre. En fiusant 
rapidement des préparations microscopiques, on remarque que Tapparition des filanwBits 
de fibrine dans le champ microscopique est retardóe, mais en attendant un oertais 
temps on les voit clairement. 



du prof. BizzozBRO, c'est-à-dire colui de mettre d'abord une goutte de liquide sur k 
doigt bien lavò, et pus de piqucr ayec une épingle à travers la goutte. Le sang qal 
sort, en faisant une legare pression se mèle immédiatement au liquide conserrateor, 
et puis en le mettant sur une plaquo, où on a mis une autre goutte de liquide^ od 
observe au microscope. 

(1) Depuis qu'à Texamcn microscopique, j'ai constamment note dans le saog de 
ces siz diabétiques l'apparition d'abondants filaments de fibrine, je n*ai pas cm né- 
cessaire de répéter les mémes observations sur le sang d*autres diabétiques, qoolqoe 
j*aie eu Toccàsion de le fiiire, et sur bien des cas. 
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Dono, si dans les artères des diabétiqaes où l'intime étaìt altérée, 
je ii*ai pas observé, à rexamen microscopiqne, des signes de coagulation 
da sang qui s'y trouvait contena, cela ne dépendait pas da peu ou du 
manque de coagalabilité de ce liquide, mais de ce que ces artères, 
malgré la grande altération de l'intime, n'offraient pas toutes les condi- 
tions indispensables poar quii y eùt coagulation du sang pendant la vie. 

On peut aussi déduire qu'il en est vraiment ainsi, de ce fait, que le 
sang de ces individus avait déjà forme des thrombus dans les veines 
vdsines, où, cela veut dire qu*il avait rencontré les conditions favora- 
bles ppur sa coagulation spontanee, conditions qui pour le moins man- 
quaient en partie dans les artères en question. 

§ II. 
Destroetioii expérlmentale de l'intime d^ine artère. 

Mettant ainsi hors de question Tinfluence probable d'une qualità anor- 
male da sang des diabétiques, pour résoudre la question que je me suis 
posée, il faut étudier expérimentalement jusqu'à quel point les lésions 
de l'intime des artères sont compatibles avec l'état liquide du sang 
en circulation. 

Pour cela j'ai pensò d*interrompre temporairement la circulation dans 
on certain bout d'artère, d'en léser Tintime, et puis, la circulation ro- 
tabile, de réobserver cotte artère après un certain temps, et voir s' il 
s'y est déterminé une coagulation du sang. 

Pourdétruire l'intime d'un bout d'artère, je me suis servi de moyens 
mécaniques, de substances chimiques, et d'une temperature anormale. 

A) DbSTRUCTION de l'intime d'une ABTÈRE par moyens BfÉCANiqUES. 

J'oavre l'abdomen d'un chien de moyenne grandeur, je passe un lacet 
autour de l'aorte abdominale au dessous des artères rén^des, et je £eus 
un noBud serre sur un bourrelet, de fa9on à ce qu'il n'y passe plus de 
sang. Puis je coupé une crurale, et par là je penetro avec une mince 
sonde de metal, dont l'extrémité supérieure est raboteuse comme une 
ripe sur une longueur d'un centimetro, et j 'arrivo jusque dans l'aorte 
dont je gratto l'intérieur sur plusieurs points. Quand je crois en avoir 
fiut assez, je retire la sonde, jc lie la crurale au-dessus et au-dessous 
da point par lequel j'ai pénétré, et en coupant la ligature de l'aorte je 
rétablis la circulation. Après avoir cousu les parois de l'abdomen, je 
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dèlie Tanimal, et après un temps qui vane d'une demi-heure à qua- 
rante-huit heures depuis Topération, je le tue, et j'observe les poìnts 
lésés de l'aorte. Sur cinq chiens sacrifiés pour cette expérience, j'ai en 
constamment les résultats suivants. 

Sur les points de l'aorte où je n'avais racle que la couche endothé- 
liale, ou cette couche et la couche cellulaire de l'intime qui se trouve 
au dessous, on ne voit pas trace de caillots ; mais là où la lésion est 
plus profonde, de fa9on à atteindre aussi la couche la plus superfidelle de 
la tunique moyenne, on y trouve un caillot, plus ou moins grand, plus 
ou moins décoloré, et adhérent aux parois des vaisseaux. Et méme sur 
quelque point où la lésion était encore plus avancée, le sang s'est in- 
filtré un peu au milieu des couches discontinues des parois du vais- 
seau, comme pour former une espèce d'anévrisme disséquant. Mais^ je 
le répète, là où la lésion n'outrepasse pas l'intime, il n'y a pas trace 
de coagulation sanguine (1). . 

Ges expériences, que j'ai faites en octobre 1882, trouyent lenr con- 
firmation dans des expériences semblables faites par Hayem (2) sur la 
carotide du chien et du cheval, dans le but d'étudier la nature du caìllot 
sanguin qui se forme dans les vaisseaux, dont les parois sont altérées. 
Il a vu qu'en comprimant beaucoup la carotide du chien ou du cheval, 
de manière à rompre l'intime et la moyenne^ il se depose de suite, aa 
point lése, une grande quantité à'hématohìastes, qui donnent naissanoe 
à des filaments de fibrine. Ensuite, d'autres fois, il a fait une expérience 
semblable à celle que j'ai faite sur l'aorte abdominale du chien. H a 
comprime entro deux petites pinces un bout de la carotide du cheval, 
de fa9on à interrompre la circulation; par un rameau collatéral, il a 
pénétré dans cette artère avec une sonde de metal, et avec l'extrémité 
rugueuse de cette sonde il a racle Vintime et la couche la plus super- 
fidelle de la moyemie. Après avoir lié la collaterale et rétabli la cir- 
culation, il a vu qu'au point lése les hématoblastes se déposaient et for- 
maient un réseau fibrineux. 



(1) Ponr les petits caiUots san^nins qne j*ai remarqés sor ces points de Famie où 
la lésion prodnite s'étendaìt à Tintime, et en partie anssi à la moyenne, en les sou- 
mettant de suite après la mort de ranimal à Tanalyse mìcroscopiqne, on vojait qn^ 
étaient f&its d*im fin réseau de filaments de fibrine avec de tròs nombrenses petites 
plaqnes, et pen de globnles blancs et ronges prìs au nìilieu du résean fibiìneoz. 

(2) G. Hayem. — Expériences démontrant que les concrétions sanguines, formée» 
au niveau éTim point lése des vaisseaux, débtUent par un dépót tPhémaMktstn, 
— Comptes-rendus de TAcadémie des sciences, t. xcvi, 5 mars 1888, p. 653. 
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De ces expérìences de Hayem, qui sont semblables aux miennes, mais 
poortant faites dans le but d'étudier une autre question que celle que 
je me suis proposée, on volt clairement que cet expérimentateur lui- 
méme, pour obtenir la coagolation du sang dans Tintime d'une artèro 
d'un animai vivant, a dù produire une lésion atteignant Vintime et la 
mojfenne, ou du moins la conche la plus superficielle de celle-cì. 

Mais les moyens mécaniques, que j'ai employés pour détruire l'in- 
time d'une artère, ne permettent pas toujours de limiter la lésion comme 
on veut; souvent on détruit mème une partie de la moyenne, ce qui 
m'a fait sentir le besoin de cbercher un autre moyen qui me permìt 
de pouvoir mieux mesurer la lésion. J'ai* trouvé ce moyen dans l'em- 
pio! de substances qui désorganisent les cellules et les tissus animaux 
par action chimique. 

Avec ces substances, en solution plus ou moins concentrée, on peut 
à volente déterminer une lésion plus ou moins profonde. 

Voici comment j'ai conduit ces autres expérìences. 

B) Destbuction de l'intime d'une artère 

PAR DEB SUBSTANCES CHIMiqUES. 

Sur un chien robuste je mets à découvert la carotide, qui, dans cet 
animai, court sur un long trajet sans former aucun rameau ; seulement 
arrìvée en correspondance du larynx, elle envoie une petite diramation, 
artère thyroide, et puis sur un bel espace elle se continue de nouveau 
sans se partager. Après avoir fait une largo incision à la peau et à 
Taponévrose superficielle, et déplacé en dehors, au moyen d'un crochet 
obtus, le muscle stemo-cléido-mastoldien, on a sous les yeiix le faisceau 
nerveux-vasculaire. Alors, sans léser considérablement la gatne de ce fais- 
ceau, pour ne pas détruire les vasa vasorum^ je n'y fais dans le voisinage 
da creux sustemal qu'untrès petit oeillet tout juste assez largo pour pou- 
voir passer un lacet autour de la carotide. Je fais encore un autre (eillet 
semblable à la gaìne susdite, très haut, après que la carotide a donne 
le rameau thyroldien, etj'y passe aussi un lacet, puis j 'isole ce der- 
nier petit rameau artériel. Après cela, dans ce long bout de carotide 
eomprìs entro les deux fils, bout qui, dans les divers animaux, sur les- 
quels j'ai expérimenté, mesurait de six à dix centimètres de long, j'in- 
terromps la circulation en nouant les fils, ou mieux en comprimant 
Tartère avec deux petites pinces à pression, dont Textrémité avait cté préa- 
lablement gamie de peau de gant, pour faire la moindro contusion pos- 
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sìble sur la paro! artétielle. Puis je fais une incision au rameaa thy- 
roidien par lequel s'éctaappent quelques gouttes de sang, et Tartare 
finit ainsi de se vider ; par ce petit rameaa je pénètre jasqae dans la 
carotide avec une fine aiguille-canule de la seringue de Pbayaz, dont 
la pointe avait été prcalablement arrondie pour ne pas léser la paroi 
artérielle. Ceci fait, pour enlever complétement tout résida de sang do 
bout de la carotide compris entro les deux petites pinces, j'y injecte une 
solution tiède de chlorure do sodium au 10 0(0, et je répète cette in- 
jection jusqu'à ce quo le liquide sorte limpide. 

Alors Fartère étant bien complétement videe de la solution de sei, 
au moyen de la memo canule introduite par le rameau thyroldien j'y 
injecte une solution faite avec de l'acide phénique liquide et de l'alcool 
à 38^ en parties égales, et j'y fais séjoumer ce liquide quelques mi- 
nutes. La paroi artérielle prend aussitdt une couleur gris-blanchàtre. 
Puis je lave de nouveau l'intérìeur de Tartère avec la solution sodique 
pour enlever l'excédant d'acide phénique, j'enlòve la canule, je lie le 
petit rameau artériel par lequel j'ai fait l'injection, et en retirant les 
petites pinces à pression, je rétablis la circulation. 

La carotide bat comme normalement, mais conserve toujours la cou- 
leur gris-blanchàtre que l'on aper90it à travers la gafne du faisceau 
nervo-vasculaire. La plaie cousue, je delie l'animai, puis le lendemain 
ou mSme le troisième jour, je réobserve l'artère opérée. Dans trois 
expériences ainsi faites, j'ai toujours retrouvé la carotide battant en- 
core comme à l'état normal ; sa paroi conserve cette couleur gris-blan- 
chàtre que lui avait fait prendre l'injection d'acide phénique. Si Too 
enlève ce bout et qu'on l'ouvre, on n'y trouve aucun caillot sanguin; 
seulement le petit rameau lié, par lequel on avait fait l'injection, était 
thrombosé, et le thrombus avan9ait un peu, mais il ne se prolongeait 
pas dans la lumière de la carotide (1). 

Dans une autre expérience, également faite d'après la méme méthode, 
et en injectant de Tacide phénique et de l'alcool en parties ^ales, je 
neglige de laver l'artère pour enlever l'excédant du liquide injecte, mais 



(1) Pour m'asscrer que le liquide que j*ayais injecte dans la carotide (acide phé- 
nique et alcool) dótruit yndment la conche endothéliale, et méme probablement tonte 
rintime, j'ai pris la femorale d'un homme, sur une cidsse désarticnlée quelques nd* 
nutes aTant pour un grand osteosarcome du fémur, et j'ai fedt tomber sur la superficie 
inteme do cette artère quelques gouttes de la solution d'acide phénique et d'aleooL 
L'intimo a changé 9à et là de couleur, elle s'est ridée, et à l'observation mierofioo- 
piqué, fidte sur des parceUes obtenues par lacóratìon, on voyait ses cellules nécrotìséas. 
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je rétablis la circulation sans autre soin. L'animai est profondément 
secoué, puis il se calme ; quand je le dèlie, il marche en chancelant, et 
le lendemain je le trouve mort. A la section on voit la carotide fermée 
par im caillot rougé-brun, qui, par la carotide inteme, se continue jusque 
dans le cr&ne. Le cerveau est anémique. De plus, sur un point de la 
carotide opérée on voit la membrane musculaire en partie lacérée, et 
le sang infiltrò au milieu de ses diverses couches former un petit ané- 
Trisme disséquant. 

Ainsi dans cotte expérience il y a eu : lacération accidentelle d'une 
partie de la membrane moyenne faite avec Taiguille de la seringne de 
Prataz par une manoBuvre brusque; infiltration de sang dans leB di- 
verses couches de la paroi vasculaire; thrombose de la carotide, et prò- 
bablement aussi embolismo cérébral. 

Enfiin, dans une autre expérience toujours faite d'après la memo méthode, 
j'ai injecté dans la carotide de l'acide phénique liquide sans y rien ajouter. 

L'opération a bien réussi, mais après 48 heures j'ai retrouvéla ca- 
rotide thrombosée, thrombus rouge. 

Evidenmient l'acide phénique pur avait corrode et mortifìé non-seulement 
l'intime, mais encore une partie de la moyenne, chose don t j'ai pu m'assurer 
par l'observation microscopique de cotte artère, en voyant les couches les 
plus intemes de la musculaire de couleur jaune de rouille et contractées. 

En terminant je veux rappeler que, dans d'autres expériences som- 
blables aux précédentes, et toujours faites dans le but de mortifìer l'in- 
time d'un bout d'artère, au lieu d'injecter de l'acide phénique et de 
l'alcool à parties égales, j'ai injecté de l'acide sulfurìque et de l'eau 
(une partie d'acide et quinze parties d'eau). Le résultat a toujours été 
le méme : au troisième jour la carotide opérée battait bien, et sans qu'il 
y eùt dans son intérieur aucun caillot sanguin. 

Ainsi, <wec ces stiibstances chimiques injectées dans la carotide du 
chien dans certaines proportions dannées, fai pu en détruire la cotiche 
endothéliale et souvent tonte Tintimey et cet état anomial de la paroi 
artérielle n'a pas fait coaguler le sang en circulation. 

C) Destruction de l'intime d'une artère par temperature anormale. 

J'ai pensé qu'un moyen très simple pour désorganiser les cellules 
animales, et leur enlever la vie, est de les exposer à une temperature 
très élevée. En effet, nous voyons tous les jours que notre peau, qui 
certainement doit étre mise parmi les organes les plus résistants anx 
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causes nécrotisantes, se mortìfie, pour peu qu'elle yienne à étre en con- 
tact avec des substances qui ont une temperature élevée, comma par 
exemple, dans les br&lures par des liquides chauds, etc. Ce qui veut 
dire que la temperature très élevée, méme quand elle ne Test pas assez 
pour nécrotiser, ^ et là, le tissu, apporto de tels changements dans 
le protoplasme cellulaire, que les processus d'échange matériel ne peu- 
vent plus avoir lieu, les cellules périssent, puis vient mi processus 
réparateur inflammatoire qui reconstitue les éléments détruits. 

En me basant sur ces connaissances que nous foumit robservation 
pathologique de tous les jours, j'ai voulu faire d'autres expériences que 
j'ai exécutées de la manière suivante. 

Je mets à découvert la carotide d*un chien, et avec toutes les pré- 
cautions, tous les soìns dont j'aì use dans les précédentes expériences, 
j'inten'omps la circulation; puis je fais une incision dans le petit ra- 
meau thyroide, et quand tout résidu de sang en est sorti, j'y pénètre 
avec Faiguille-canule épointée de la seringue de Pravaz, et j'y tsÀa une 
injection forcée d*eau distillée chauffce à 60^ C. (1). L*artère est très 
dilatee par le liquide; quant à celui-ci, après qu'il a été en contact 
avec la superficie inteme de la carotide pendant cinq minntes, on le 
fait sortir en éloignant la seringue de l'aigtdlle-canule. Ensuite je ré- 
pète l'injection d'eau à 60^ 0., et je le fais séjourner cinq autres mi- 
nutes, après quei je lie le petit rameau thyroidien, et je rétablis la 
circulation. En examinant cette artère après quarante-huit heures, on 
voit qu'elle bat comme à l'ctat normal, et ne présente aucun caillot 
sanguin dans son intérieur. 

Dans une seconde expérience, faite toujours sur la carotide da chien, 
j'injecte Teau à TO^' C. Mais pour interrompre la circulation dans ce 
bout d'artère, je le lie avec de la soie au lieu dWployer les petites 
pinces à pression. Le lien coupé et la circulation rétablie, après qua- 
rante-huit heures, j'ai trouvé dans la lumière vasculaire deux thrombus 
pariétaux adhérents en correspondance des ligatures. En examinant la 
paroi artérielle, j'ai pu me convaincre qu*en serrant le lacet j'avais 
rompu l'intime et la moyenne, et c'est pour cela que le sang s'y était 
coagulé. 

(1) La grande seringne de Prayaz, pouvant contenir 20 grammes de liquide avec 
laqnelle j*ai &it les iDJcctìons, était clle-ménie plongóe depnìs qaelqnes minates dans 
la Gavette pleine d'cau chaade, et cela pour que sa temperature s'éqailibr&t aT6c 
celle dn liquide, et que ce liquide aprùs avoir été aspiré ne se reiroidft pas dans li 
seringue avant d^étre injecté. 
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J'ai répété cette expérience, mais en me servant des petites pinces 
et non da lacet de soie, pour interrompre la circulation, et en ìnjectant 
comma avant, de Tean à 70^ C; après quarante*hait heures Tartère bat, 
et ne contient ancun caillot sanguin. 

Dans une autre expérience, j'ai voulu élever jnsqu'à 80"* G. la tem< 
pératnre de Teau à ìnjecter. L'opération marche bien oomme à Tordi- 
naire, et qnoique j'aie fait deux injections successives, en y faisant sé- 
joumer Teau chaude cinq minutes par fois, la carotide réobservée deux 
jours après, ne présente dans son intérìeur ancun caillot sanguin. 

Enfin, encouragé par ces résultats, dans une demière expérience j 'ai 
clevé la temperature de l'eau à injecter jusqu'à 90^ C. Cette fois pour 
pouvoir manier la serìngue contenant de Teau aussi chaude, j' ai dfi 
garantir mes mains avec un morceau de drap. L'opération peut se faire 
bien en répétant aussi l'injection cinq mioutes après. La circulation 
rétablie, et la plaie cousue comme à Tordinaire ; quand je réobserve cette 
artère après deux jonrs, je trouve qu'elle bat et qu'elle est complétement 
pri?ée de tout caillot sanguin. 

§ m. 

ConsidératioDH. 

Je me suis assuré de diverses manières, que dans toutes les expé- 
riences dont j'ai rendu compte jusqu ìci, j'avais vraiment réussi à de- 
tmire Tintime du bout d'artère sur lequel j'avais expérimenté. 

Dans les premières cxpériences où j'ai racle Tintime de Tartère au 
moyen d'une sonde dentelée à son extrémité supérieure, déjà à Tceil 
nu, et mieux encore avec Faide d'une simple loupe on voyait la super- 
ficie inteme de Tartère discontinue sur divers points, et tant sur ces 
points que dans le reste du vaisseau, il ne s'est pas trouvé de sang 
coagulé. 

n fiiut en excepter seulement, comme je V ai déjà dit, les autres 
points où la lésion était assez profonde pour dépasser 1 epaisseur de 
l'intime. 

Ensuite, dans les autres expériences où je me suis servi de sub- 
stances qui mortifient les cellulcs animales par action chimique, ou par 
une temperature très élevée, quand, au troisième jour, j' ai réobserve 
Tartère opérée, je trouvais sa superficie inteme changée de couleur, 
spécialement quand j'avais injecté de l'acide phéniquo et de l'alcool, 
ou bien aussi je trouvais qu* elle avait perdu ce brillant particulier 
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qui se voit à Tétat normal. De ces artères je faisais trois portions; je 
mett'ais durcìr rune dans Talcool absolu, Tautre dans l'acide chromiqae, 
et la demière après Tavoir étendue sur un petit morceau de li^e, je 
la faisais sécher à la chaleur lente du poele. 

Fuis, en faisant des préparations microscopiqùes, avec de minces sec- 
tions transversales, j'ai pu voir que l'intime de ces artères manquait 
entièrement, la lame élastique inteme formant la couche la plus interne 
de la paroi vasculaire, ou bien aussi qu'il n'en restait que quelques 
cellules ne formant méme pas une couche continue. 

Mais, abstraction faite de cette observation microscopique des artères 
sur lesquelles j' ai expérimenté, si l' on réfléchit un peu à la qualité 
des moyens que j'ai employés pour détruire l' intime des artères, on 
verrà de suite que la vie de cette delicate membrane devait certaine* 
ment 6tre abolie. 

Je ne parie pas du moyen mécanique employé, c'est-à-dire de rftcler 
l'intime, parco qu'on comprend facilement comment, sur tous les points 
sur lesquels a passe le stylet raboteux, il a dù enlever T intime, et 
souvent méme partie de la moyenne. Je veui seulement parler des subs- 
tances chimiques et de la temperature élevée. 

La substance chimique dont je me suis principalement servi, e' est 
l'acide phénique avec l'alcool à partics égales. Le rapide changement 
de couleur que subissent les tissus animaux quand ils viennent en con- 
tact avec cette substance, nous indique déjà que de grands changements 
sont survenus dans le protoplasme cellulaire. Qu'avec ces changements 
la vie des cellules vienne à cesser, nous pouvons le déduire de ce fait, 
qu'au bout de peu de temps, les cellules qui ont été en contact avec 
l'acide phénique sont desquamées et élìminées. C'est une expérience que 
nous faisons tous les jours avec les cellules épidermiques de nos maìns, 
qui, gràce à la méthode antìseptique de Lister, sont souvent en contact 
avec l'acide phénique et puis se desquament. Et pourtant, en chirurgie, 
nous n'employons que de faibles solutions d'acide phénique, da deux aa 
cinq pour cent, ou un peu plus. Or, si l'on réfléchit que ces Mbles so- 
lutions suffisent pour mortifier et faire desquamer les cellules de la 
couche dure de nos mains, qui pourtant sont panni les parties les 
plus résistantes du corps, on peut s'imaginer avec quelle £EU)ilité plus 
grande, doivent se mortifier et ensuite tomber les endothéliums et 1« 
cellules de l'intime des artères, quand elles ont été baignées par une 
solution d'acide phénique dans l'alcool à parties égales. 

Les raìsons qu'on peut donner pour démontrer l'action nécrotisante 
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d'une temperature anormale sor les cellules et les tissus animaux, soni 
encore plus claires et plus convaincantes. Ces organes ne peuvent vìvre 
qne s'ils se tronvent dans certaines lìmites de temperature, sì ces li- 
mites sont dépassées, aussi bien en moins qu'en plus, les processus d'é- 
change s'annìhilent, et les cellules et les tissus meurent. C*est ainsi, et 
pas autrement qu'on peut perdre partie d'une extrémìté, par exemple, 
le nez, par congélation, et qu' on constate de grandes pertes de subs- 
tanoe par brùlure du troisième dégré. Par des recherches expérimen- 
tales, on sait que ToreìUe ou la patte d'un lapin tombent en mortifi- 
cation si on la plonge dans un mélange frigorifique à 16® ou 18<> 0., 
ou aussi dans de Teau chauffée à bi? ou 58* C; et cela arrivo mSme 
si ces températures n'opèrent que très peu de temps. 

Dans mes expérìences, j'ai voulu dépasser de beaucoup les degrés de 
temperature élevées notes dans ces expérìences de physìo-pathologie, et 
cela pour deux raisons. En premier lieu, parco que le chien, animai 
sur lequel j'ai expérìmenté, est bien plus résistant quo le lapin aux 
causes nécrotisantes, et puis, parco que, en employant des tempéra- 
tures plus élevées, j'étais certain de faire coaguler memo en très peu 
de temps, comme par coction, le protoplasme de toutes les cellules en- 
dothéliales qui venaient en contact immédiat avec un liquide aussi chaud. 

D'apràs tout cela, il parait assez clair qu'avec les méthodes que j'ai 
employées, j'ai vraiment réussi à détruire l'endothélium et souvent toiUe 
TùUime des artères sur lesquelles j'ai expérìmenté, sans que le sang 
circulant dans ces vaisseaux, subft de changements dans son état normal 
de fluidité. 

Ce résultat expérìmental m'autorise a considérer comme paa tout à fait 
exacte l'idée qu'on a en pathologie generale sur Vinflttence que peut avoir 
la parai vasculaire vivantepour faire conserver le sang en circutatioìi 
à Tétai liquide. 

Depuis les célèbres expérìences de Brucke, on admet que la paro! 
vasculaire vivante exerce une action que je dirais presque mystérieuse, 
sur le contenu sanguin, action par laquelle il se conserve liquide et 
ne se coagulo pas. Alors il est démontré que le sang a besoin d etre 
en contact continuellement renouveló avec les parois des vaisseaux, et 
qa'il se coagulo toujours quand il vìent à etre en contact avec quelque 
antro chose qui ne soìt pas une paroi vasculaire vivante. En outre, ou 
a vu aussi que le mouvement coutinucl du sang n'est pas indispensable, 
ooDune Test le contact avec la paroi vasculaire. 

Mais cotte connaissanco une fois acquise, on sent de suite le besoin 
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de savoir : quelle est la partie douée de ce pouvoir spéeifique dans la 
paroi vasculaire , qui a une structure compliquée ? 

Les pathologistes ont répondu (Cohnheim) que cela n'était pcis encore 
rigoureusement démontré. Toutefois en réfléchissant que Tendothélium 
de rìntime est celui qui se trouve en contact immédiat avec le sang, 
que dans les vaisseaux capillaires la paroi vasculaire est faite esclusi- 
vement de cotte conche cellulaire , et que dans divers états maladifs 
la moyenne et l'intime peuvent étre profondément altérées par calcifi- 
cation, dégénération grasse, etc., et encore que le sang ne se coagule 
pas si Tendothélium est intact; on a admis que la vertu spéeifique 
d'empécher la coagulation du sang, dans ranimal vivant, est exclusi- 
vement due à eette très delicate petite membrane endothéliale qui revet 
la superficie interne de tous les vaisseaux sanguins. 

Il resulto, au contraire, de mes observationshistologiques sur les artères 
des diabétiques (7, e) et de mes expériences dont je rends compte lei, que: 
une artèrepeutavoirperdu son endothélium, et que le sang circulant dans 
cette artère ne se coagule que s'il survient d*autres circonstances favoràbles. 
Cela est si vrai, que le thrombus manque dans une semblable artère, 
memo quand on provoque la thrombose dans un petit rameau coUatéral. 

En effet, comme le rameau thyroide, par lequel j'avais fait rinjection 
dans la carotide, était lié, je le trouvais ensuite toujours obstrué par 
un caillot et souvent ce thrombus avan9ait un peu dans la carotide, 
mais sans s'y continuer, quoique cette artère fut privée de son endo- 
thélium : nous savons aussi par la pathologie que, dans des conditions 
favoràbles, les thrombus croissent aussi bien dans les veines que dans 
les artères, en se propageant, par continuité, des rameaux collatéraux. 
Or, si tout cela ne s'est pas vérifié dans mes expériences malgré qu'il 
y eùt un thrombus dans un rameau collatéral, cela veut dire que ees 
carotides n'oSraient pas toutes les conditions nécessaires pour que la 
coagulation du sang s'y f it, et pour cela le thrombus qui y est arrivé 
n'a pas pu continuer à croitre. Et qu'on note ici, que le sang du chien 
se coagule plus vite quand il se trouve dans des conditions fietvorables. 

Àinsi, Vintégrité de Vendothélium des artères n' est pas une canditm 
indispensalle pour que le sang se conserve liquide dans V animai vivant, 
et il suffit que le reste de la paroi vasculaire soit vivante et nourrie 
comme normalement pour pouvoir continuer à exercer sur le contenu 
sanguin cette influence spéeifique qui fait quHl ne se coagule pas. Je 
tire cette conclusion non-seulement des faits exposés jusquUci , mais 
oncore d'une autre expérience que j'aime à citer ci-après. 
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Cromine à l'ordinaire, je mets à découvert la carotide d'un chien et 
sor nn boat de 7 centimòtres envìron, Je l'isole des tissns environnants, en 
dédiirant Tadventice poor détruire de cette manière les vasa vasorum. 

Pois, par le rameau tyroldien, j'injecte, comme à Tordinaire, de Teau 
à 80^ C, et ensnite, la circulation rétablie, avant de condro la blessure, 
j'enduis le vaisseau opere de coUodion qui en se solidifiant forme une 
conche imperméable qui revSt Tartère extérieorement. Ainsi la carotide 
sor une longueur d'environ 6 ou 7 centimètres, reste isolée des tissns 
environnants, et par ce moyen on empéche que dans les premières vingt- 
qnatre heures les vasa-vasarum détruits puissent se régénérer. En ob- 
servant cette artère le troisième jour je la trouve thrombosée. 

Maintenant, en confrontant les premières expériences avec cette der- 
nière, on voit clairement que dans les premières on avait respecté les 
vasa-vasomm de la carotide, et par conséquent le sang qui traversait 
la lumière de cette artère déjà privée de son endothélium, se trouvait 
en contact avec le reste de la paroi vasculaire vivante et normalement 
nourrie, et cela sufGisait pour que le sang ne se coagul&t pas. Dans 
Tautre expérience, au contraire, dans laquelle, outre l'endothélium, on 
aTait aussi détruit les vt^sorvasarum, le sang qui traverse la carotide 
se trouve en contact avec une paroi vasculaire non seulement privée 
d'endothélium, mais n*étant méme plus nourrie comme à Tétat normal ; 
poor cela, le sang se coagulo graduellement jusqu'à ce qu'il ne forme 
plus qu'un vrai thrombus obstmant. 

Dono, il est possible que pour une cause quekanque une artère ait 
perdu san endothélium et que , tndlgré cela , le sang qui la traverse 
ne se coagule paSj si la paroi vasculaire a ufie nutriHon normale. 

C'est précisément ce qui s'est produit dans les artères des cinq dia- 
bétiqnes que j'ai examinés (7, e). Chez ces individus, par Tabondante 
mélitémie et sa longue durée, Tendothélium de l'intime des artères a 
été longtemps baigné par un sang surchargé de glucose. Ce sang en 
servant de stimulant anormal, a troublé la nutrition de l'intime des 
artères, ce qui a fait que leur eudothélium est alle graduellement en 
se desquamant, et les artères s'en sont ainsi trouvées privées. Mais la 
paroi vasculaire a continue à etre bien nourrie au moyen de ses vasa- 
vasorum^ et de cette manière il a été possible que, chez ces individus, 
qnoique les artères de beaucoup d'organes fussent privées de leur en- 
dothélium, et souvent de tonte l'intime, pourtant le sang circulant dans 
ces artères n'ait pas subi de changements dans son état physique normal 
de flaidité . 
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Mais si cela est possible dans des cas exceptionnels , cela ne veut 
pas dire que dans Tétat normal Tendothélium qui revSt la superficie 
interne de tous les vaisseaux sanguins n'ait aucune importance. n est 
méme bon de penser que comme il forme seul la paroi des vaisseaux 
capillaires, si normalement le sang ne s*y coagule pas, cela veut dire 
que cette vertu spécifique d'empecher la coagulation appartieni norma- 
lement à Tendothélium des capillaires; aussi est-il juste de penser 
qu*elle ne manque pas à celui des artères. Seulement, apròs mes obser- 
vations anatomo-pathologiques et mes expériences, il est nécessaire de 
ne plus attribuer ce pouvoir spécifique au seul endothélium des vais- 
seaux, mais à tonte la paroi vasculaire, et dire: Non seulement Venr 
dothélium qui revét la superficie inteme de tous les vaisseaux sanguins 
est doué de la propriété d'empécìier la coagulation spontanee du sang 
drculant dans V animai vivant, mais méme le reste de la paroi vascu- 
laire^ quand elle est vivantCj peut exercer la méme influence. 

Ainsi le sang pour se conserver liquide dans Tintérieur des vaisseaux 
sanguins a besoin, d'une part, d'etre toujours en mouvement, et de 
l'autre, d'étre en contact avec la paroi vivante des vaisseaux, et il n'est pas 
indispensable que cette paroi vasculaire soit pourvue, comme elle Test 
normalement, de la conche endotliéliale qui en revet la superficie inteme. 

§ IV. 
Sur la nntrition de l'intime des artères. 

Àprès ces résultats qui regardent la fonction de l'intime des artères 
et d'une fa9on plus particulière celle de sa conche endothéliale , j'ai 
voulu étendre encore mes recherches et découvrir par quelles voies l'in- 
time de ces vaisseaux re90it son plasmo nutritif. 

Il est connu que cette partie de la paroi artérielle est privée de 
vaisseaux propres; les injections les plus fines ont toujours démontré 
que les vasa^asorum ne dcpassent pas la moyenne, et je ne saia rien 
de voies nutritives particulières ou de canaux humorifères quijosqu'à 
ce jour aient été décrits dans l'intime des vaisseaux. On prétend qn'elle 
tire sa nourriture du sang circulant qui parcourt les vaisseaax eux- 
mémes, et avec lequel elle se trouve continuellement en rapport im- 
médiat. Cette opinion se trouve encore appuyée par ce fait déjà conno, 
que les très petits vaisseaux, et spécialement les capillaires, qui sont 
une continuation directe de la couche endothéliale de l'intime desar- 
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tères, ne peuvent se nourrir qu'aax dépens da gang qui circole dans 
lenr intérìear, car ils soni entièrement dépoorvus de vascH^ctsorum. 

Tout cela est vrai, mais la direction actuelle de notre science exige 
que toates les conjectnres soient soamises au contrdle de Texpérience, 
et noQS engagé aussi à concevoir le dente, sans considérer comme une 
eonnaissance vraiment scientifique tout ce qui n'a pas encore été robjet 
d'éprenves répétées. ' 

Mais comment faire pour savoir si, en réalité, Tintime de telle ar- 
tare est nourrìe par le sang qoi la traverse sans cesse, cu bien par celui 
qui drcule dans les vcisa-vasorum de la membrane moyenne voisine? 

Dans ce cas la recherche histologique peut nous aider mi peu, mais 
les éprenves physiologiques valent beancoup plus. En effet, en empd- 
chaot le passage du sang par la lumière d'une artère donnée, cu bien 
en défaroisanl; les txischvasorum correspondants, nous pouvons voir dans 
lequel des deuz cas l'intime tombe en nécrose , et juger ainsi quelle 
est la Yoie par laquelle le plasme nutritif y arrivo. Mais il faut réfléchir 
que dans la nécrose anémique la forme et la disposition des élements 
aoatomiques restent presque toujours inaltérées, et, à cause de cela, il 
arrive souvent qu'on doive recourir à des épreuves fonctionnelles pour 
pouvoir dire sì un organo ou un tissu est vraiment mort*, les carac- 
tères histologiques seuls n'étant pas sufBsants. 

Nous trouvons les épreuves fonctionnelles qui peuvent nous servir de 
guide dans le cas présent , dans le mode divers dont se comporte la 
paroi vasculaire vivante sur le sang en circulation, et celui dont se 
comporte celle qui est déjà mortifiée. La première seule a la faculté 
d'empécher la coagulation spontanee du sang circulant dans l'animai 
fivant, tandis que la seconde est une condition très favorable pour la 
déterminer. Il n'y a pas que cela, et il faut aussi se rappeler ce fait 
déjà connu , qu'il suffit d'un seul point de paroi vasculaire , quelque 
petit qu'il soit, qui ne soit plus vivant, pour que, sur ce point, le 
sang aille graduellement en se coagulant. 

En me basant sur ces connaissances qui désormais sont le patrimoine 
de la Fhysiologie et de la Pathologie, j'ai fait d'autres expériences que 
je crois utile de rapporter ici brièvement. 

!■* exp. — Après avoir isole la carotide d'un cbien plutdt maigre 
et Favoir dépouillée autant que possible de son adventice , je Tenve- 
ìùpfo d'un petit morceau de soie imperméable (soie protective du pan- 
sement Listbr); après l'avoir cousue autour du vaisseau, j'en fìxe les 
ezfeiémité% par des points de suture, aux muscles voisins. La carotide 

IrdMMf dt BMogi$, — Tom V. 90. 
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se trouve ainsi, sur un bout de sept centimètres environ, placée dans 
un large cylindre imperméable, où elle ne soufire aucune pression, f&t- 
ce la plus minime, aucun tiraillement; seulement sesvaschvasarum sont 
détruits, et leur r^énération est empSchée par le petit morceau de soie 
imperméable, interpose entro Tartère et le tissu environnant. La plaie 
cousue, après 24 heures je tue l'animai par hémorragie rapide , et je 
trouve la carotide oblitérée par un long thrombus jaune rougefttre, adhé- 
rent à la paroi vasculaire. 

2^* eap. — Après avoir isole la carotide d'un chien, et l'avoir privée 
de son adventice, comme dans la première expérience, je roule autoor 
un mince petit ruban de toile de lin, large un demi-centimètre , qui, 
par cinq tours en spirale autour de Tartère déjà isolée, la parcourt de 
Teitrémité céphalique à la thoracique; puis, par deux points, j'attache 
le petit ruban aux muscles, en faisant bien attention de n'exercer au- 
cune pression ou tiraillement. Chaque tour spirai est éloigné du tour 
voisin d'environ un demi-centimètre. De cotte fa9on on a une carotide 
à laquelle, sur un bout d'environ sept centimètres, on a détruit tous 
les rapports vasculaires des vasorvasarumj et à laquelle on a ùdt les 
mèmes lésions que dans le cas préc^dent, et, comme dans ce mème cas, 
on a mis autour de Tartère un corps étranger, qui y proToque anssi 
une inflammation. La seule différence c'est que le corps étranger, n'étant 
plus imperméable, mais fait de mailles relativement larges, peut per- 
mettre un échange de liquides nutritifs entro le tissu environnant et 
la paroi vasculaire; de plus, en n'entourant pas uniformément tonte 
l'artère, le ruban laisse de larges places oti les vascHHisorum peuvent 
se régénérer, et les liquides nutritifs y pénétrer beaucoup plus fitcile- 
ment. Après 24 heures , en examinant ce bout d'artère , je le trouve 
parfaitement vide, sans le moindre signe de thrombus. La paroi vas- 
culaire est agrandie non-seulement par le gonflement infiammatoire de 
la tunique moyenne, mais encore par un exsudat gris&tre gélatinenx qui 
Tentoure, et colle entro eux les tissus voisins. 

3"* eocp. — A^rhs avoir isole la carotide droite d'un chien et Tavoir 
dépouillée de son adventice, je passe autour le petit morceau oidinain 
de soie imperméable, j'y fais ensuite couler de la dre fondue, prove- 
nant d'une bougie allumée. La ciré forme une grosse conche adhérente, 
qui entoure Tartère, qui continue à battre très bien mSme après que 
la ciré s'est solidifiée. Ainsi on a un long bout d'artère non-seulemoit 
prive de vasarvasorum, mais encore entouré d'une substance qui, par son 
adhérence à sa superiScie, rend impossible tonte régénérati^ de vasa^ 
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vasormn^ et qui empeche qu'un liqaìde nutritif de provenance quel- 
conque en baigne extérìeurement la paroi. Après avoir enlevé le mor- 
ceaa de soie et cousu la plaie, j'observe Tartère après 24 heures, et 
je tronve la ciré bien conservée autour du vaisseau, et un thrombus 
rouge adhérent sur toute Fétendue de catte carotide opérée. 

4** eoj). — Après avoir isole la carotide gauche du mSme chien et 
ravoir enveloppée, comme à Tordinaire, d'un petit morceau de soie im- 
perméable^ je la retrouve battant après vingt-quatre heures. Alors j'y 
fiiìs couler de la ciré, comme dans Texpérience précédente, et en la réob- 
servant après vingt-quatre heures, je la retrouve battant toujours. Après 
ce résultat, je me dispose à exciser ce bout d'artère, en Tisolant entre 
deux ligatures, mais en serrant le lacet, là carotide se rompt, et je 
réussìs à grand peine à arréter Thémorragie au moyen d*une pince à 
pression. En enlevant et en ouvrant Tartère, je ne trouve pas de sang 
coagalé dans Tintérieur. 

5** eaj). — En isolant la carotide d'un chien et Tentourant de ciré 
fondue, conmie dans les autres expériences que j'ai rapportées, après 24 
heures je retrouve cotte artère battant et non thrombosée. 

6** exp. — En isolant la carotide d'un chien et en mouillant sa super- 
ficie exteme au moyen d'un petit pinceau, avec de l'acide phénique liquide, 
je Tentoure du petit morceau ordinaire de soie imperméable. En la réobser- 
vant 24 heures après, je ne la trouve pas thrombosée, mais elle batte. 

?■• exp. — J'ai isole une carotide de chien et je l'ai dépouillée de 
8on adventice; puis avec un pinceau je l'ai enduìte de coUodion, de 
fa^on à former autour une conche légère, de plus je l'ai entourée comme 
toigours d'un petit morceau de soie imperméable; en la réobservant 
vingt-quatre heures après, je l'ai retrouvée thrombosée. 

8^ eay. — J'isole la carotide d'un chien après l'avoir dépouillée de 
son adventice; je l'enduis de coUodion sur un bout de cinq centimètres. 
Quand ce coUodion est solìdifié , l' artère continuae à battre comme 
normalement; mais en la réobservant 24 heures après, j'ai trouve dans 
son intérieur un thrombus jaune adhérent, long de deux centimètres. 
Pendant 24 heures, cotte carotide n'a eu autour d'eUe qu'une légère 
oooehe de coUodion, mais d'aiUeurs elle se trouvait au miUeu des muscles, 
oomme normalement. 

9** €2^. — Après avoir isole l'artère femorale d'un chien sur une 
longaeur de 5 centimètres et Tavoir enduite de coUodion, je l'ai re- 
mise en place. Après 24 heures, quelques-unes de ses diramations étaient 
thrombosées, mais le trono principal ne l'était pas. 



312 P. FERRARO 

10"** exp. — Une artère femorale d'an chien, isolée et enduite de 
coUodion snr une longueur de sept centimètres, après 24 heures était 
tonte thrombosée, thrombns blanc. 

11"^ exp. — Sur un chien robuste, j 'isole la carotide droite des tissus 
voisins, et, sans la dépouiller de son adventice, je Tenduis bien de ool- 
lodion et je la remota en place. Après 23 heures, elle bat bien et elle 
n'est pas thrombosée. 

\2^ exp. — Sur le mSme chien, j 'isole la carotide de l'auiro o5té, 
la gauche; je la dépouille bien de son adventice et je Fenduis de eol- 
lodìon sur une loi^ueur de six centimètres. Après 48 heures, je la re- 
trouve battant et pas thrombosée. 

Dans les demières expériences que je viens de rapporter, j'ai toujours 
eu pour objectif d'isoler une grosse artère des tissus yoisins sur une 
longueur d'environ cinq à sept centimètres et mSme plus, de la dé- 
pouiller de son adventice aussi complétement que cela était possible et 
de la foire rester dans cet état un espace de temps de 24 heures au móins. 
De cette manière j'étais sur qu'une partie de la parol vasculaire, c'est-^ 
dire la moyenne, serait certainement tombée en nécrose, parce que ses 
voies nutritives étaient détruites; et d'un autre o&té, T intime n'au- 
rait pu se conserver vivante que si elle pouvait se nourrir aux dépens 
du sang qui circule continuellement dans l'intérieur de l'artère, et dont 
elle est toujours baignée. 

Les résultats obtenus démontrent que, quelquefois, non-seulement la 
membrane mediane, mais aussi l'intime, tombent en nécrose quand, pen- 
dant un certain temps,4'afflux du sang nutrìtif par la voiedes voM-DosoriMi 
est rendu impossible; mais d'autres fois tout ceci n'arrivo pas. Dans 
les 1% 2% 3®, 7% 8°, 9® et 10® expériences j'ai trouvé Tartère obstruée 
par un thrombus, ce qui veut dire quell'intime a été atteinte dans sa 
vitalité par la destruotion des vasa-vasorum voisins, tandis que dans 
les autres expériences , malgré la perte de ces voies nutritives de b 
paroi vasculaire, l'intime a pu se conserver en vie, et fonctionner comme 
normalement. 

Toutes ces expériences ont été, les unes conmie les autres, fidtes 
aussi rigoureusement, et en employant les mèmes moyens ; je n'en ez- 
cepte que quelques-unes dans lesquelles j'ai pu noter quelques petites 
différences qu'il est utile de faire ressortir. Ainsi par exemple, dans 
les 4^ et 12® expériences j'ai opere sur des chiens qui n'avaient qu'une 
carotide, parce que l'autre avait été détruite les jours précédents im 
le memo but. Dans ces deux cas, la pression laterale du sang qui cir- 
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cute dans la carotide devait étre plus forte que dans les autres cas, 
et c'efit là, comme on sait, une condition dé&vorable ponr la coaga- 
latioD da sang pendant la vie, tandis que la cìrculation lente, et sous 
une pression l^ère, &yorÌ8e cotte coagnlation. 

Un autre fiut qu'il ne faut pas oubliei^ c*est rinflammation plns oa 
moina intense qui se dédare dans les tissus qui entourent une artòre 
aìnsi opérée. Mais cotte inflammation qui ne manque jamais de se pro- 
doire, n'a aucune influence pour taire coaguler le sang qui circule dans 
cotte artèro. En effet, dans la seconde expérience, il s'est déclaré aussi 
ano inflammation intense autoor de la carotide, mais il n'y a pas eu 
thiombose, parco quo les échanges nutriti^ étaient possibles, entro les 
parois yaacalaires et les tissus environnants. Le petit ruban de toile 
mis autour de Tartèro y a determinò uno inflanmiation eisudative in- 
tense, mais sans empécher que les vaschvasorum détroits pussent se 
régénérer, ni que la paroi vasculaìre p&t continuer à vivrò, aussi le 
sang qui la traverse ne s'est-il pas coagulé. 

Mais, abstraction faite do ces considérations, la plupart des fois, 
les conditions dans lesquelles j'ai expérimenté ont été toi^ours les 
mémes, et cependant les résaltats n'ont pas toujours été semblables. 
Ce fiùt me porto à croiro que les vaschvasorum des artèros sont les 
Toies naturelles par lesquelles le plasmo nutritif arrivo à la tunique 
moyenne, et qu'il y a ensuite des voies accessoires pour la nutrìtion 
de l'intime. En d'autres termos, d'après les résultats de ces expériences 
je suis porte à croiro quo l'intimo des grosses artèros est nourrie, en 
partie par le sang qui traverse la lumière vasculaìre, et avec lequel 
elle se trouve en contact immédiat, et en partie par colui qui circule 
dans les vasa-vasarum de la tunique moyenne voisine. S'il n'en était pas 
ainsi on no pourrait pas s'expliquer comment les vasii-vasorum d'une 
artèro donneo étant détruits, uno fois il y a obstniOtion thrombotique 
de ce vaisseau, et une autre fois non. 

A l'appui de l'opinion que j'émets ici, que le sang qui circule dans 
les vascHHisarum de la membrane moyenne voisine contribue aussi à 
la nutrìtion de l'intime des artèros, il y a encore d'autres preuves de 
&it que foumit l'anatomie pathologique. 

Ainsi, par exemple, dans un membro amputé, après qu'on a fait la 
ligaturo de l'artère principale, l'intime de ce vaisseau se trouve, par 
Textrémité lièo jusqu'au rameau collatéral le plus rapproché, en con- 
tact avec un sang qui ne se renouvelle plus, et se coagulo bien vite, 
et qui bien certainement ne peut plus la nourrir. Et pourtant cotto 
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intime ne meurt pas, mais elle vit et d'une vìe vigoureùse, et contrìbue 
beaucoup à Torganisation du thrombus. lei il n'y a aucun doute que 
depuis le moment où la circnlation cessait dans le bout d'artère, l'in- 
time correspondante ne po'uvait se nourrir qu'au dépens da sang cir- 
culant dans les vasa-vasoi^m de la membrane moyenne contìgue. 

Ce qui prouve qu'à la nutrition de l'intime des artères contrìbue 
aussi le sang qui traverse la lumière vasculaire, avec lequel elle se 
trouve continuellement en contact immédiat, ce sont non-seulement 
toutes les raisons ci-dessus données, et les résultats des mes expériences, 
mais encore d'autres faits que foumit la pathologie. 

Ainsi, par exemple, l'endo-artérìte qui se manifeste si souvent dans 
les individus atteints de dyscrasies chroniques, la goutte^ les néphrìtes, 
l'alcoolisme, le rhumatisme, le diabète sucre, etc. , est Teffet d'une ir- 
rìtation persistante de l'intime qui vient d'un sang surchargé de prin- 
cipes anormaux, et qui, comme tei, arrivo bien plus &cilement à per- 
vertir la nutrition de ces cellules avec lesquelles il a des rapports im- 
médiats d'échange (intime des artères), que celle des autres où, pour 
arrìver, le plasmo nutritif doit traverser d'abord les parois des capìllaiies 
(cellules de tous les tissus en general). 

De toutes les observations rapportées jusqu'ici, et des résultats ob- 
tenus, on peut tirer les conclusions suivantes. 

§v. 

Conolosions. 

V Le sang des diabétiques ne présente, à l'observatìon microscopique, 
aucun caractère particulier qui puisse le distinguer de colui d'un in- 
dividu sain. Sa coagulation^ spontanee s'opère conmie normalement, et 
Tapparìtion des filaments de fibrine dans le champ microscopique coin- 
cide avec la destruction des petites plaques, et s'opère surtout li où 
ces éléments sont abondants. Par conséquent je penso que cbez les 
diabétiques vivants, le sang peut se coaguler sur un point quelconque 
du système circulatoire sanguin, et donner lieu à la formation de thrombus 
plus ou moins obstruants, pourvu qu'il y trouve les conditions fayo- 
rables à sa coagulation spontanee. 

2* Le sang du lapin artificiellement surchargé de glucose se coagula 
aussi, mais plus lentement. 

3^* Quand Tintime d'une grosse artère du chien (carotide) a été de- 
truite, soit par des moyens mécaniques, soit par des substances chimi- 
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ques, soit encore par une temperature très-élévée, si les vtisa^vctsorum 
ne soiìt pas lésés en méme temps, le sang cifculant par cette artère ne 
se coagulo pas, et après 24 heures on la retrouve battant comme norma- 
lemeni Au contraìre, avét; cette expérìenceon a constamment Tobstruction 
thrombotìque de l'artère, lorsque non-seulement Tintime a été lésée, 
mais aussi la moyenne, ou méme si, outre Tintime , les vasorvasorum 
ont été également détruits. 

4' Cette lésion expérìmentale de l'intime de la carotide da chien est 
semblab^p à celle que prodnit le diabète sucre chez lliomme, où l'intime des 
artères se perd souvent par desquamation de ses cellules, endoartérite dia- 
béUque desqwxmatwe. Dans Tmi comme dans Tautre cas, le sang circulant 
ne se prend pas en caillot dans les artères dépouillées de l'intime, si le 
reste de la paroi vaseulaire est vivant et nourri comme à l'état normal. 

5* Vendoartériie diabétique, forme desquamaiive^ que j'ai décrite dans 
les organes des cinq diabétiques, trouve dono un appui dans ces expé- 
riences, qui ont eu pour objet de produire chez les animanx, par d'au- 
tres moyens, une lésion de l'intime des artères semblable à celle que 
le diabète produit chez l'homme. Les résultats obtenos sont concordants 
avec colui que produit chez l'honmie l'influence d'une paroi yasculaire 
ainsi altérée sur le sang (]pi circule dans les vaisseaux. 

6^^ Dono il est possible que dans des conditions maladives, l'endothélium 
d'une artère, ou tonte l'intime, soit perdue, sans que pour cela le sang 
circulant qui traverse le vaisseau se coagulo ou y formo un thrombus, 
s'il n'intorvient pas d'autres circonstances qui favorisent la thrombose. 

7"* Si tout cela est possible, conmio il a été démontré par des obsorva- 
tions anatomo-pathologiques dans le diabète sucre et par des résultats 
expérimentaux, il faut admettre quo l'influence do la paroi artérìelle 
vivante sur son contenu sanguin, qui empécho celui-ci de so coaguler 
spontanémont, n'ost pas duo oxclusivement à la couche ondothéliale qui 
en revét la superficie interno, mais à cotto couche et au reste do la 
paroi vaseulaire. Si la couche ondothéliale, par uno condition maladive 
quelconquo, vient à so perdre, lo roste de la paroi vaseulaire, si olle est 
vivante, pout exercer la memo influence sur son contenu sanguin. 

8® À rétat normal, l'intimo des artères re90it lo plasmo nutritif, on 
partio, du sang qui circule dans l'intérieur du vaisseau , et dont elle 
est continuellement baignée, et en partio, de colui qui circule dans les 
vasoHoasorum do la membrane moyenne contigue. Si ces domiers vaisseaux 
sont détruits, l'intime voisine no pout pas toujours continuer à vivrò. 
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LES TACHES BRILLANTES DE LA PEAU 

CHEZ LES POISSONS DU GENRE SGOPELUS 

PAR 

C. EMERY (1) 



Rébuhé de l*Auteu& 



Les taches brillantes des Scopélides et de quelques autres poissons sont 
depuis longtemps connues des ichtjologistes ; en 1864 Leackart appaia 
rattention des anatomistes sur leor structure singulière; il émit le soup^on 
que ces organes pussent étre des yeux accessoires. Depuis lors Ussow (2) 
et Leydig (S) se sont oceupés successivement du méme sujei Je ne rap- 
porterai leurs opinions que pour ce qui regarde les Scopeìus. Ussow s'est 
entièrement mépris sur la structure des taches de ces poissons ; oomme 
le suppose Leydig, l'auteur russe a dù prendre une préparation pour une 
autre lorsqu'il dessinait la fig. 13 de sa pi. lu. — Leydig décrit dans son 
important travail trois catégorìes d'organes dont les premiers (augen&hn- 
liche Organo) sont propres aux Stomiasides et Sternoptychides; les deux 
autres formes appartiennent aux Scopelus : ce sont : 1) les taches droons- 
crites , plus cu moins rondes , ou semblables à des perles de verro (glas- 
perlenfihnliche Organo), qui se trouvent épars le long des flancs et da 
ventre du poisson, ainsi que sur rhyoide et au devant de FobìI ; 2) les 
taches plus étendues et nacrées (Perlfiecken), qui se trouvent sur la &oe 
ou à la base de la queue de quelques espèces ; sont appelés par l'auteur 
des organes lumineux, quoiqu'il ne croie pas pouvoir se prononcer défini- 
tivement sur leur fonction. Les résultats de Leydig sont loin de dònner 
une idée précise de la structure de ces organes ; cela tient, d'une part i 
la diffieulté de pratiquer de bonnes sections sur des organes ordinairement 
composés d'éléments de consistance extrémement inégale, et d*autre part 
du fait que certaìns détails ne sauraient étre exactement reconnus saos 
faire usage des réactifs colorants que le savant auteur n'a pas employés. 

Youlant étudier le développement des taches des Scqpelua^ j'ai dono dfi 
m'occuper d'abord de leur structure chez l'adulte. 



(1) Le travail compiei avec une planche paraitra en italìen dans les MiUheikmgm 
der Zoólog, SUxHon. 

(2) Ueber den Bau der aogenannten Augendhnlichen Flecken eitUger Fische. — 
BnlL Soc. Nator. de Moscon, 1879. 

(3) Ueber die Nebenaugen des Ghauliodw Sloani, Archìv. f. Anat., u. PhysioL, 1879. 
— Die augendhnlichen Organe der Fische. Bonn, 1881. 
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a) Les taches bruiLAntbs chbz l'adulte. 

Je me suis bomé dans ces recherohes à oe qai pouvait avoir quelque 
rapport avec le sujet prìnoipal de ce travail, c'est-à-dire le développement 
de ces organes que j'ai étudié sur des sections transversales de quelques 
larres^D'aìllears, le matériel alcooliqae dont je pouvais disposer se prfitait 
mal à mi ezamen plus minutìeux de parties aussi délicates ; il eùt été ne- 
cessaire ponr cela d'avoir des animaux frais ou conservés à cet effet. J' ai 
examiné deux espèces du golfe de Naples. Scqpelus Benóiii et Se. ehngaius ? 

Les taches qm sont éparses le long de la ligne laterale et sur le ventre 
des Scopelus varient peu qaant à leur grandeur. Leydig décrit fort bien 
lemr aspect extérieur : elles sont rondes, et à peine proéminentes sor la 
smrface de la pean. Néanmoins elles paraissent conoaves, parco que l'on 
Toit au fond de ces organes, ^a-dessons des parties transparentes, une sur- 
ùice métalliqae creusée en forme de godet. Sur le bord dorsal , une tache 
pigmentée se superpose à une partie de ce bord, formant entro elle et le 
fond métallique une sorte de sac, dans léquel se trouve un prolongement 
de la substance transparente intérieure. 

Si nous examinons maintenant une coupé de l'uno de ces taches dirigée 
perpendiculairement à la longueur du poisson (fig. 1), nous aurons l'ex* 
plication de ces apparences. Extérieurement, une écaille (5), dont le centro 
recouvre la tache brillante, séparé cet organo de l'épiderme : en rapport aveo 
la tache, l'écaille offre un épaississement lenticulaire (2) qui fait saillie 
yers Tintérieur. A la face interne de l'épaississement lenticulaire et vers 
sa limite supérieure, l'on voit une tache pigmentée, revétue à sa beo pro- 
fonde d'une conche argentee (f). Une conche de tissu conjonctif, qui repré- 
sente la tissu sous-cutané, s'étend au-dessous de l' écaille et de la tache 
de pigment que je yiens de décrire ; au milieu de ce tissu , riche de vais* 
seaux sanguins, se trouve une masse irré^ière d' un tissu de structure 
speciale (a); dans la préparation représentée par la fig. 1, cotte masse sem- 
ble partagée en deux, parco que la section a rencontré un prolongement du 
conjonctif qui penetro dans une encoche de la masse. Au-dessous du con- 
jonctif sous-cutané, l'on voit une deuxiòme écaille très mince (sT)^ c'est-à- 
dire une autre écaille extérieure du poisson qui s'étend au-dessous de la 
tache brillante ; cotte portion d*écaille est creusée en godet et tapissée à 
sa iace profonde par une conche argentee (^), derrière laquelle il y a en^ 
core du pigment. Cotte écaille profonde représente en quelque sorte le 
verro d'un miroir concave, dont la couche argentee serait l'amalgamo. 
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Leydig a reconna, aree pitta on moins d' exactitade, cea diflérentes 
partieB*deJ'orgaiie,*sauf l'écaille profonde, doat il ne &it pas mention. 
La figure et la^description qu' il donne du renflement lenticalaire de 
l'écaille' superficìelle, sont peu claires et pas très exactes; cea dé&ats 
eont dOs probablement à l'imperfection des préparations obserrées : la 
lentille est^exceBBivement fragile et se brise ou s'écaiUe &e!lement, lors- 
qu'on la eectionne, causanti fort BOQTeDtlaruinede8partie8T0isìne8;din3 
l6B coapes bien réussies l'on voit qn'elle est composée de coachesconcentri- 
qnes, qui deviennent moina nombreuses à mesnre que l'on s'approche'des 
borda de la lentille, où elles se confondent avec les lamelles da denae. 



Sectian rertìcale d'on organo veutnl dn 
ebmgatus? adnlte, 60:1. 
g écaille exteme. 
«■ écaille profonde. 

I épaissusement lentìciilMM de l'écsiUe aileiDe. 
m dssn mnqneiu sons^nitMié. 
t conche ai^entée (tapetam) aree pignuot. 
V tAche da bord donai de lar lentille. 
a masse spédflqne de cellnles aplfttiee. 



De toates les parties que je viens de décrire, la seule qui puisse étre 
regardée conime spécifiqae est cette masse, qui se troave dans le cod- 
jonctif interpose entro les denx écailles. Leydig en a reconnn le prenùei 
l'existence et la décrit comme une masse granaleuse. Si l'on fait nsage d> 
réactì& colorants, l'on se convaincra qu'elle est composée d'élémenls cet 
Inlaires aplatis, superposés les ons aux antrea : sar les sectioss peipendi- 
cnlaires à la snrface, ces cellules ont l'aspect de lamelles ayatft ducane 
8on nojaa : elles constituent h elles seules, et sans mélange d'antiss élé- 
ments, toute la masse en qaestion. Àutonr de cette masse l'on voit de 
nombreox yaisseaux capiUaiies qui ne pénètrent pas dana son intérieor, 
mais qui sont appliqués étroìtement à sa sarbce, ou bien s'insinnent dans 
les encoches et écbancnires de son pourtour. La masse speciale n' est i«es- 
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qae pas TÌBÌbIe, loreqa'oo regarde l'organe entìer par dehors, car elle est 
preaque'fliitièreiiient cachée par la tache pigmentée de l'écaìlle extenie. 

Je n'aì pas buìtì sur mes préparations la marche dea nerfs. Qoant ani 
eapaeeBlymphatiqnes qui, BelonLeydig,eiitourent l'organe, jen'aì pas réuseì 
à me coDTaìncre que les fentes que l'on observe fréqoenunent sur les sec- 
tìonsfassest autre chose que le résnltat da détachement|artificìel desdiver- 
ses Gonehes : la plos constante de ces fentes se mentre à la' face eitérìeuie 
de l'éoaiUe profonde, entre celle-d et le coujonctif qui se trouve aa dessus. 



Section verticale d' un ergane de l' byolde da Se. Be- 
noiti. 60 : 1. 
e denne. 
Les aotrea lettiee comme duu U E^g. 1. 



Le long da cératobyolde des Se(gaeìus, l'on troave constamment de 
(diaqae cftté troia taches brìllantes ayant à peu près le méme aspect exté- 
rìeur qae les taobes ventrales et laterale» ; c'est ponrqaoi Leydìg lea range 
dans la méme catarie des glasperlenàhnliche Organe. Néanmoins la 
strnctare^de ces organes est très dìfTérente. Aocune écaille ne prend part 
à lear eompositìon; au sein da conjonctif soas-cutané, l'oia troave une 
masse spéòfiqne, composée des mémes tiléments aplatis que dans les or- 
ganes da TOntre; ano coucbe argentee forme derrière le tìssu special une 
soi&ce concave et se replie au-dessas de lui poor le recouvrir. La fig. 2 
leprésente une sactìoa verticale d'an de ces organes. 

G'eat encore là une forme très bien différenciée. Un autre orgaae ploB 
indifiiérent se voit constammeat en avant de l'oail, séparé da bulbo oculaire 
par on sìmple repli de la coojonctive. L'organe est compose d'une masse 
globolense de tissa conjonctif gélatineux pourvu de vaisaeauz sanguins et 
renfermant nn groupe de celloles aplaties spécifiques pareilles à celles des 
antres organes. La sorface da conjonctif, qoì est tournée vera l'ceil, est 
rerétoe d'one conche argentee falsant miroir, ayant au debors queiques 



320 G. ElfEBT 

oellules pigmentées. Ges organes, ausai bien que les précédents, sont, à 
mon avis, bien dìfférents par leur structure de ceux de la 2* catégorie de 
Leydigt et se rapprochent plutdt de ceux de la 3* catégorie, que je dé- 
crirai tout à l'heure. D'ailleurs je pense que les grandes plaqoes naerées 
qui recouvrent presque toute la face de quelques SeopehtSj ne sont que le 
résultat du développement excessif des organes préocalaires et subocu- 
laires des autres espòces. 

J'ai Clamine la structure de la tache nacrée, qui se trou?e à la base de 
la queue du Scqp. BenoiU: dans cet exemplaire elle se trouvait sur le 
dos, immédiatement en arrière de la dorsale adipeuse. Dans un autre 
exemplaire, la tache étaitplacée à la face ventrale du corps derriàre l'anale. 
La disposition des parties correspond assez bien à la descriptionde Leydìg. 
— Au-dessoùs des écailles qui revétent le derme, il y a une mince couche 
de conjonctif transparent, recouvrant une masse considérable oonstitnée 
par des cellules aplaties, pareilles à celles des taches brillantes décrites 
ci-dessus. Au-dessous de cette masse se troùve une conche argentee, con- 
tenant des cellutes pigmentées ramifiées. De nombreux yaisseaax capii- 
laires s'élòvent de la couche argentee, accompagnés par des prolonge- 
ments des cellules pigmentées et par un peu de conjonctif: ils pénàtrent 
dans la couche des cellules aplaties, où ils forment un réseau irr^ulier, 
ìi mailles allongées dans le sens vertical, ce qui fait que, dans les sections 
verticales, ce tissu paraìt divise en lobes nombreux dirigés perpendicn- 
lairement à la surface du corps. 

Si maintenant nous comparons entre eux ces differente organes, noos 
trouverons que, malgré les différences considérables de forme et d*étendne, 
certaines conditions sont communes à tous et montrent que leur fonction 
doit étre aussi la memo. Les écailles peuvent manquer dans la région da 
corps ocGupée par les taches ; ou bien elles peuvent s'étendre aa-dessns de 
cellesH^i, sans se modifier dans leur structure; enfin elles peayent devenir 
partie intégrante de Tergane en formant la lentille et la couche de sou- 
tien de la substance argentee. Ce qui ne fait jamais dé&ut, c'est une 
quantité plus ou moins considérable de ce tissu particulierà cellules 
aplaties, dont Leydig avait déjà reconnu la nature spédfique, quoique la 
structure cellulaire eùt échappé à ses moyens de recherche. Ce qui ne man- 
que pas non plus c'est une couche argentee réfléchissante, au-dessons de la 
masse des cellules aplaties : Fon trouve toujours aussi de nombreux vais- 
seaux capillairQs autour de cette masse; la présence de filaments ner- 
veux, quoique quelquefois difficile à reconnaìtre, paraìt aussi un &it 
Constant. 
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bj DdTELOPPEUEKT DE3 TACBES BHIIXANTE3. 

Je réanmerù brièvemeiit cette partìe de moa tnT&il, renvoyant le 
loetanr aa mémoìre originai pour les détails. Le matérìel de ces re- 
cherebes coosistait en troia larves de Seopelm du golfe de Naplea, dont 
danx {Be. Rissai f) flont lea exemplaireB décrits et représentés par les 
figores 7 et 8 de mon demier trami sur les larres dea poisaona (1); une 
utre larve appartenant & noe espèce differente étaìt aemblable à la fi- 
gure 9 da mSme tiavail. L'étnde de ces larres a ót^ foite ao moyen de 
sections tranareisales en eérie continue. 

J'éOTÌnd d'abord la formation dea tacbes rentralea et latérales. 



Section d'un ar)^e rentnl d'une jeane torre de 
SeopelMB. 380 : 1. 

a groape de oellnle< qni doit donnar orìgii» à la 
masse apéciflqne. 

t cellnles à groa nojaa pfile (matrice de la conche 
argentee). 

m s s' comma tà-4ema. 



La premìira trace de la formation dea tachea brlllantes apparalt 
dsnB la amebe du mÉsoderme qui forme le rev^tement cutané de la 
Imre et qui séparé lea muaclea des écaillea encore exceaaivement minces 
et en TOie de formation. C'wt d'abord un amaa de cellules dont le 
plaame et le nojau se colorent plaa fortement par le carmin; ces cel- 
lalea prennent une dìspositìon en tourbillon. 

Sllea forment exclustTement la maaae apécìfiqne de l'organe; cea cel- 
lnles prendront bienUtt une diapoBÌtton plus on moina parallèle à la 
lar&oe de la peaD(fig. Sa); elles deviennent tonjoars pina aplatìes & 
masare qne leur nombre augmeate et qne les autres partiea de l'organa 
■0 déreloppent. Dans le tìasu qui entonre l'amaa centrai, l'on voit se for- 
mer da nombrèuz vaisseaux sanguina. 



(1) amtrOmnoin ainttioiasia. — mtkhtàìmgm du- Zoolog. StaUoii IV. 
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Xa partie la plus essentielle de Torgane est ainsi la première à se 
différencier. Plus tard, tandis que la masse spécifique se perfectiomie, 
Ton volt apparaìtre Tébanche de Técaille profonde , et au-dessoos de 
celle-ci une couche de grandes cellules (f) à noyau p&le et à plasmo abon- 
dant ; ce sont sans doute les cellules qui formeront le reyStement ar- 
gente du fond de la tache ; du moins OQCupent-elles la place quo prend 
la couche argentee choz l'adulte ; n'ayant pas eu à ma disposition des 
larves assez avancées dans leur développement, je ne pula oepondant pas 
affirmer d'une manière absolue que la substance argentee soit réoUe- 
ment formée par les cellules susdites ; je n'ai su retrouver choz l'adulte 
aucun reste de leurs noyaux. 

De son cdté, l'écaille superficielle s'ép^issit d'une manière in^le. 
Les cellules du mésoderme forment une coucbe d'aspect presque épi- 
thélioide à la face inférieure des écailles ; en correspondance du lieu de 
formation de chaque tache elles constituent un amas qui indique par sa 
forme et par sa position l'endroit où se développera l' épaississement 
lenticulaire de l'écaille. J'ai tout lieu de penser que cet épaississiment 
se forme bien réellement aux dépens des cellules du mésoderme. 

Dans les stades les plus avancés que j'ai pu étudier, les couches prò- 
fondes de la lentille, évidemment les plus jeunes, se coloraient fortement 
par le carmin, presque autant que les cellules voisines du mesoderma. 

Le pigment apparati de bonnè heure, tant au-dessous de récaille 
profonde qu'à l'endroit de la tache pigmentée qui se trouve yers le bord 
dorsal de la lentille. 

Mes préparations ne m'ont foumi aucune donneo sur le développement 
des nerfs. 

J'ai examiné dans la plus jeune de mes larves les organes qui se 
trouvent le long de l'hyofde; il n'y en avait qu'une seule paire de- 
veloppée ; l'on ne pouvait reconnaitre aucune trace des deux autres. La 
disposition des parties de ces organes était la mSme que chez l'adulte, 
^i ce n'est que la couche argentee manquait ; il y avait à sa place udb 
couche de grandes cellules à noyau faiblement colore, pareilles à celles 
que j'ai décrites dans les organes de la face ventrale du trono et que 
je considero comme la matrice de la couche argentee; derrière ces cel- 
lules une couche de pigment noir circonscrivait l'organo. Il n'y avait dans 
ce poisson aucune trace d'organo préoculaire, ni de tache nacrée en aucune 
partie du corps. 

L'insuf&sance des matériaux dont je disposais ne m'a pas permis de 
reconnattre dans tous ses détails le processus de différenciation des ta- 
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ches brillantes des scopélides ; néamnoins j'ai pa remonter aux premiers 
débuts de la formation des différentes parties de ces curìenx organes ; 
toutes ces parties dérivent du mésoderme et proprement da tìssu conjonctìf 
de la peau ; l'ectoderme ne prend aucune part à leur développement. 

e) FONCTION DBS TACHBS BRILLANTES. 

Je poorrais aujourdliuì passer sous silence les nombreases hypothèses 
auxqaelles ont donne lieu les taches* brillantes des Scopélides et d*au- 
tres poissons. — Les uns y ont vn des yeui accessoires , d'autres des 
glandes , d'autres encore des organes électrìques ; enfin V opinion qui 
s'est fùt jour peu à peu et qui s'appuie maintenant sur des observa- 
tions précises est que ces taches sont des organes lumineux. 

Déjà Willemoes-Suhm avait remarqué. la lumière très vive qui éma- 
nait d'un Scopelus^ brìllant comme une étoile dans les mailles du filet. 
J^ai aussi apprìs qu'un pécheur qui foumit souvent des Scqpelus à la 
Station Zoologique de Naples dit les reconnattre de nuit entro tous les 
poissons à cause de la lueur qu'ils répandent : mais ce sont là des observa- 
tions trop générales pour nous éclairer sur la fonction des taches brillantes. 

G'est à M. Gùnther que revient le mèrito d'avoir le premier reconnu 
que la lumière des Scopelus emano de leurs organes spéciaux ; il af- 
firme ce fait dans un récent ouvrage aujourd'hui déjà classique (1), mais 
robservation elle-mème est encore, je crois, inèdite; je la rapporto d'après 
une lettre du savant ichtyologiste : 

« Durìng a gale in the Channel Islands, a Scopelus was cast ashore, 
» to which my attention was attracted by the luminosity òf its body. 
» It was dying and died before I reached home. The luminosity clearly 
» issued from the organs, it was irregularly intermittent , sometimes 
» well defined like a round spark, sometimes diffuse. It did not extend 
9 to the tail (which probably was already paralysed). The luminosity 
» ceased with the life of the fish » . 

Un autre observation également positive, mais moins complète, a été 
publìée demièrement sur un Scopelus de TAtlantique austral (2). B 
resulto de cette observation, comme de celle de M. Gùnther, que-la 
lueur cesse, à peine le poisson est mort ; les stimulants n'avaient aucun 
effet sur le phénomène. 

«Tajouterai d'après une lettre de M. le Dr. P. Fischer que dans Tex- 



(1) In^oductùm to the Study of Fishes, — London, 1880, pag. 584. 

(2) Guppy, Annoti and Magaz. of nat, Mst. — 1882, ix, pag. 203. 
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pédìtion da « Talisman » M. Vaillant a remarqué a une sorte de phos- 
phorescence » sur un Stomias place dans l'obscurité et que les taches 
colorées du Malacostem niger sont « tellement brillantes » qu'elles ont 
beauconp frappé les naturalistes du bord. 

D'ailleurs tous les pècheurs et naturalistes, d'on commun accorda dé- 
clarent que les Scopélides et autres poissons des grands fonds sont très 
délicats et arrivent toujours morts ou mourants. L'on comprend après 
cela la grande dìfEiculté qu'il y a à faire des obsenrations exactes sor 
de tels animaux. 

Un proUème qui se pose tout naturellement, pour les poissons lumi- 
neux conune pour tous les autres animaux phosphorescents, est eelui de 
savoir à quei sert cotte fonction ; en quei les organes lumineux sont-ils 
utiles aux animaux qui en sont pourvus? La difficulté est d'autant 
plus grande que nous ne savons rien des moBurs des Stomias^ Scopdm 
et autres poissons phosphorescents. Aussi je ne me flatte pas de résoudre 
la question ; je me bomerai à des hypothèses. 

L*on peut supposer que les organes lumineux senrent à éclairer le 
chemin de leurs porteurs au milieu des ténòbres des grandes profon- 
deurs. L'organo préoculaire, Fun des plus constants, peut étre compare 
à une lanterne sourde qui dirige ses rayons en avant tandis que le fond 
argentò et pigmento de Tergane empéche la lunnòre d'arriver dans 
I'cbìI. Il en serait de mime du largo masque lumineux qui recouyre 
une partie de la face chez les Scopelus Rafinesqui et mefopoclan^pus, 
Quant aux taches de rhyolde et du trono, elles sont faites de sorte 
que leur lumière doit se projeter en bas, et éclairer le fond ; mime ces 
demières sont pourvues d'un appareil catadioptrique fort compliqué. 

L'on peut supposer aussi que la lumière sert à attirer de petits ani- 
maux dont les poissons phosphorescents se nourrissent: ils pratique- 
raient en quelque sorte la péche aux flambeaux. Ce qui appuiendt sur- 
tout cotte hypothèse c'est que Fon connait quelques Sòopélides des 
grandes profondeurs dont TcbìI est rudimentaire tandis que leur téte 
porte de grandes taches nacrées probablement phosphorescentes. Je re- 
marquerai encore que nombre de poissons munis d'or^es phorphorescents 
appartiennent à la faune pélagique noctume et que, dans cotte oondition, 
ils n'auraient pas absolument besoin d'éclairer leiur route ; Fon prend 
aussi souvent certains Scopelus à de faibles profondeurs pendant la nuit. 
Enfin il se pourrait que Fune et Fautre supposition fussent vraies, 
comme elles me paraissent toutes deux soutenables. 
Si la question physiologique demeure obscure, la question morphologique 
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Test enoore bien davantage. Il est actuellement impossible de mettre en rap- 
portles organes phosphorescents des Scopelus avec d'autres organes cutanés 
des poissons osseox ordinaires ; Tontogénie méme ne nous offre aucune 
lumière. 

Le développement pnrement mésodermique de ces organes prouve que 
ce ne sont pas des organes latéranx modifiés ; mais après cette nega- 
tion f nòtas ne sommes pas beaucoup plus avancés qu'auparavant quant à 
la connaissance de leur origine première. 



UN PHOSPHÈNE ÉLECTRIQUE NORMAL 

50TE DE 

C. EMERY (1) 



Depuis plusieurs années je m'occnpe de l'analyse des phénomènes que 
I'cbìI per90it dans les premiers instants qui suivent le réveil, lorsque la 
rètine s'est reposée longuement durant le sommeil de la nuit: si l'hy- 
pothèse chimique des sensatìons vìsuelles èst j uste, la rètine doit posseder 
à cet instant une provìsion considérable de substances sensibles aux 
rayons lumineux. — Le phénomène dont je m'occuperai ici m*cst connu 
depuis assez longtemps, et je Vai obseryé des centaines de fois; je ne 
l'ai pas publié jusqu'à ce jour parco que je n'avais pas su en imaginer 
une explication plausible. J'essaierai aujourd'hui de donner en méme 
temps la description du fait et son interprétation physiologique. 

Je dois dire tout d'abord que j'ai Thabitude de dormir avec les vo- 
lets de ma fenétre ouverts, de sorte qu au matin le champ de la fenètre 
est fortement éclairé ; en outre, lorsque je m'éveille, mes yeui restent 
fermés jusqu'à ce que je les ouvre volontairement. Ainsi je suis en me- 
sore de dirìger mon premier regard oii je veux, et de soumettre la rè- 
tine aux stimulations lumineuses que je désire employer. Mais, dès le 
moment mème du rèveil, la rètine, bien qu'elle soitprotègée par le voile 
des paupières, n'est pas sans avoir èté modifièe par Tinfluence de la lumière. 
Les tissus des paupières laissent passer une lumière rouge, et si en ouvrant 
les yeux je regarde une surface bianche, elle me parait d abord de couleur 
verte ; nuiis cette teinte p&lit rapidement, et les images des objets prennent 
Ifior coulenr habituelle. Le vert est dù à un contraste successif, déterminé 
par la lumière rouge qui a traverse les paupières. Pour s*assurer que telle 
est réellement la cause du phénomène, il suffit de couvrìr pour quelques 
instants les yeux avec un objet opaque, avant de les ouvrir ; par ex., mettre 



(I) Présentée à rAcadémie Royale des Sciences deTorin, séance da 15jain 1884. 
Ankim ié Biokgié, ^Tm»y. 21. 
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la téte sous les couvertures ; la rètine n'étant plus stimulée par la lumière 
rouge, percevra les premières images avec leur couleur propre. 

Il n'y a rien jusqu'ici qui ne s'explique très facilement. Le phéno- 
méne dont je veux m'occuper est de toute autre nature ; je n'ai rapporté 
ce qui précède que pour montrer que la rètine peut avoir été modifiée 
plus ou moins profondément par la lumière, les yeux étant fermés. Lora- 
que cette action de la lumière a été trop intense, le phénomène que je 
vais décrire est afiaibli et peut mème ne plus Stre perceptible. 

Si, en m'éveillant dans une chambre qui ne soit pas trop fortement 
éclaìrée j'ouvre les yeux, en les dirigeant vers la fenéfxe, par laquelle on 
aper90it le ciel ou bien un mur blanc ou tout autre objet très clair, 
lorsque, après un court instant, je referme les yeux, Timage secondaire 
positive de la fenétre me parait, pendant une fraction de seconde, extrS- 
mement brillante et d'une belle couleur bleu-yiolet. Après ce premier 
moment, la coloration s'affaiblit très rapidement et disparait, laissant 
subsister Timage secondaire positive ordinaire, plus ou moins intense et 
durable. Cette observation peut etre répétée plusieurs fois, pourvu qua 
l'on ait soin de laisser reposer un peu Toeil entro une expérience et la 
suivante. J'obtiens encore le mème phénomène si je fais agir l'image de 
la fenètre sur une région quelconque de la périphérie de la rètine, seule- 
ment la couleur violette parait avoir une intensité beaucoup moindre. 

J'ajouterai qu'un coUègue, dont j'ai appelé Tattention sur le fait que 
je viens de décrire, a répété sur lui-meme mes observations. 

n s'agit maintenant de trouver une explication de ce fait en le com- 
parant à d'autres phénomènes analogues et dont les causes soient connues. 
Je crois que l'on peut trouver un point de comparaison dans les sensa- 
tions que determino l'excitation électrique de la rètine. 

Helmholtz a décrit avec beaucoup de soin ces phénomènes; il a signalé 
de grandes diiférences dans l'eicitabilité éledrique des observateuis. 
Lui-méme a expérimenté avec des courants plutdt intenses (jusqu'à 24 
Danieli), de sorte, que pour mitiger les impressions cutanées doulou- 
reuses, il conseille l'application d'électrodes à largo surfoce. Ses observa- 
tions s'accordent en grande partie avec les miennes ; c'est pourquoi je ne 
les rapporterai pas en détail, me bomant à décrire les expériences que j'ai 
faites sur moi-mème dans le laboratoire de mon ami M. le prof. Mosso. 
Je noterai cependant qu'en me servant de courants beaucoup plus fSBdbles, 
je n'ai pas observé la lumière rouge&tre vue par Helmholtz durant le 
passage du courant descendant. 

J'ai fait usage d'une pile de 8 éléments Danieli de petite dimension, 
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nms en tension. Le circnit était ferme par un rhéostat ; un cìrcuit de- 
rive parlant des pdles du rhéostat conduisait ani deax électrodes, con- 
stìtaés par de petites éponges trempées dans une solution de chlorure 
de flodium; une clef de Du-Bois-Beymond , placée comme pont entro 
les deox fils de ce drenìt, permettait de supprimer par sa fermeture 
le passage du courant dans les électrodes. L'appareil aìnsi dispose, 
il était facile de r^ler l'intensité du courant derive, en produisant 
des résistances plus ou moins grandes dans le rhéostat, intercalé 
dans le circuit principal. — Quant au point d'application des électrodes, 
après plusieurs essais, j'ai trouvé que la disposition la plus convenable 
est de piacer le pdle, qui doit agir sur la rètine, contro le bord or- 
bitai osseux supérieur ou inférieur, de sorte qu'il touche légèrement 
la paupière correspondante : je place Tautre pdle sur la pommette ou 
bien sur le front. L' on obtient les mgmes effets en pla9ant le pdle 
inactif sur un point plus éloigné du corps, mais alors il est néces- 
saire d*employer des courants plus intenses, qui irrìtent sensiblement 
la peau aux points d'application. En opérant comme il a été dit, il sufiSt 
de produire dans le rhéostat une résistànce de 100 à 400 unités Sie- 
mens. Mes expériences ont été faites dans une chambre presque obscure 
et ayant les murs et le plafond peints en noir. 

1^ pla9ant Télectrode positif sur le bord orbitai supérieur, j'obtiens 
à la fermeture un fort éclair circulaire, et tonte la rètine reste éclairée 
d'une faible lueur violette, pendant le passage du courant. A Touverture 
il 7 a un éclair plus faible, mais dans le champ inférieur de la rètine 
je vois alors une zdne semi-lunaire éclairée d'une lumière bleu-violet, qui 
persiste en s'affoiblissant rapidement pendant un temps assez court (au 
moins 3i4" ài''): il est difiBcile de déterminer avec précision la durée 
de ce phénomène, qui devient bien vite imperceptible, et se confond avec 
la lumière propre de la rètine. 

Lorsqu'on intervertit les pdles, l'éclair de fermeture est beaucoup plus 
faible et le champ visuel s'obscurcit aussitdt par Tabolition de la lumière 
propre ; mais dans la partie inférieure de ce champ visuel obscurci, je 
Tois, durant le passage du courant, une zdne semi-lunaire d'un bleu-violet, 
pareille à celle qui est déterminée par l'ouverture du courant ascendant : 
à l'ouverture il y a un fort éclair, la zdne violette disparait et la lumière 
propre revient. 

Si je place les électrodes au bord orbitai inférieur et sur le front, 
j'obtiens les mémes phénomènes, si ce n'est que la zdne violette apparait 
dans la région supérieure du champ visuel. En dépla^ant l'électrode actif 
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le long du bord orbitai, l'on obtient un déplacement correspondant dn 
phosphène semi-lunaire. 

Je doìs noter expressément que la couleor da phosphène semi-lnnaire 
me parait avoir la m§me nuance que celle de Timage secondaire violette 
qui suit Taction d'une lumière vive après le réyeil. Ce phosphène paratt 
n'avoir pas été vu jusqu'ici par d'autres observateurs. Il se manifeste 
dans la r%ion de la rètine qui, se trouvant la plus rapprochée de Télec- 
trode, a été la plus fortement excitée par le courant, de m&me que l'aobre 
phénomène a son siége dans les parties qui ont re9U Timpression lumi- 
neuse la plus vive. 

Ce phosphène électrique me parait un phénomène indépendant de l'ac- 
tion generale du courant sur la rètine. Si l'on admet avec Hehnholtz que 
l'action du courant sur l'ensemble de la rètine dépend de l'état électro- 
tonique que prennent les fibres du nerf optique et qui les rend plus ou 
moins sensibles à un stimulant normal, cause de la lumière propre de la 
rètine, il faut trouver une explication differente pour le phosphène semi-lu- 
naire. — Je penso qu'il s'agit d'une excitation directe des éléments piopres 
de la rètine dans le point qui se trouve le plus rapproché d'un électrode. 
La rètine est excitée lorsqu'un courant la traverse de dedans en debors, 
ou après qu'un courant dirige en sens inverse vient de cesser brusquement. 

Or les expèriences de Holmgren et surtout celles de EtUme et Stei- 
ner (1) ont prouvè que la rètine est parcourue normalement par un cou- 
rant qui va de la face exteme à la face inteme, et que ce courant est 
modifiè par l'influence de la lumière. D'après Eùhne et Steiner, l'action 
de la lumière déterminerait une oscillation native du courant : telle 
doit étre aussi la modification induite dans la rètine par l'application da 
pdle nègatif dans le voisinage Ae I'qbìI. Nous aurons de méme une oscil- 
lation negative du courant au moment de l'interruption d'un courant 
artificiel, lorsque l'èlectrode positif a été applique tout près du globe ocu- 
laire. Mais ce qui est remarquable, c'est que dans ce cas Timpression 
lumineuse déterminée par la variation native dure pour un espace de 
temps plutdt considèrable, ce qui fait penser que la modification nega- 
tive artificiellement produite dans le courant rètinien se prolonge en 
s'affaiblissant graduellement. 

Après ces considèrations, si je cherche à m'expliquer l'éclat violet de 
l'imago secondaire d'un objet fortement lumineux vu par mon obìI après 
un long repos, je suis porte à admettre qu'après la cessation d'une vive 



(1) Untersuchtmgen aus dem physiolog. Inatitut eu Heidelberg, 1881. 
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ifiUprnnniniì Inmineuse le coorant propre de la rètine doit subir une va- 
ilHoii negative de courte durée, et que cette variation doit §tre ca- 
d'impressionner certains éléments de la rètine. Il est vrai que les 
logistes qui se sont occupés jusqu'à ce jour des courants rétiniens 
pas note d'oscillations négativeS intenses et prolongées, après la 
(d'une impression lumineuse ; mais lesyeux sur lesquels ils ont opere 
bien loin de se trouver dans un état de repos aussi parfait que 
d'une personne qui vient de s'éveiller : je suppose que, dans cette 
^-iMidition particulière, la lumière est capable de déterminer des pbéno- 
électrìques beaucoup plus intenses et peut-étre différents de ceux 
produisent dans les conditions ordinaires. 
L'on se demanderà pourquoi Timpression lumineuse due à la varia- 
flectrique negative est violette: nombre de faits de la physiologie 
k rètine tendent à prouver qu'une des terminaisons nerveuses les plus 
donnables et les plus répandues, jusque dans les régions périphé- 
I, est celle qui sert à la perception des rayons violets ; c'est là une 
Idèration de la plus grande importance pour la tbéorie de la per- 
iion des couleurs, mais ce n'est pas ici le lieu d'en discuter les con- 
ices : oonstatons seulement que ces mSmes éléments sont excités 
it les autres par le courant électrique. 
Si rinterprétation que j'ai donneo de l'imago secondaire violette est 
Jiute, ce serait là un cas intéressant pour la physiologie generale : des 
éUments nerveux excités par une variation physiologique de leur propre 
Morant électrique. Je sais bien que cette explication a un fondement 
Miez faible, c'est-à-dire la ressemblance entro le phénpmène optique dù 
à la lumière et colui que determino un courant électrique. — Je n'ai pas 
sa trouver d'autre hypothèse qui me parùt plus satisfaisante. 

SUB LE RAJEUNISSEHENT 

DES COLONIES DE LA DIAZONA VIOLACEA SAVIGNY 

KOn PRÉLIKINAIRB 

par Mr. le Docteor A. DELLA VALLE (1) 

Gomme je Fai fait voir dans un travail prècèdent, les colonies de 
U Diafana violacea de Savigny, qUand elles sont bien florissantes, se 
composent d'une masse ovale d'un gris jaun&tre gèlatineux et trans- 
lacide, de laquelle surgissent d'élégants panaches digités rèunis en fais- 

(1) Bztndt da compie renda de rAcadómie des Sciences physiqaes et mathéma- 
tìqum de Niqilef, févriier 1884. 
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ceaux à leur base. À chaque digitation correspond une ascidie qui 
surgit lìbrement par sa moitié supérieure hors de la masse commune 
avec tout le sac branchìal et ses annexes. Mais cet état d'eipansion 
dure peu; méme en conservant les colonies dans de vastes réservoirs 
Fon Yoit bientdt les panaches s'affaisser, la transparence et la couleur 
jaunàtre disparaissent pour faire place à une teinte d'un yert livide. 
Plus tard la masse entière se recouvre d'une croùte mucilagineuse , 
qui peut ou s'augmenter jusqu'à dissolution de la colonie, oa, si la cir- 
culation de l'air et de l'eau sont bien entretenues, se limiter à la su- 
perficie et se détacher au bout de quelques jours comme le ferait une 
eschare gangréneuse, laissant à découvert une superficie de couleur et 
de consistance normale je dirais presque converte de granulations comme 
le serait une plaie à l'état de cicatrisation. 

Meme dans la mer, les colonies de la Diasona sont sujettes à diverses 
altérations, comme on le voit bien sur les colonies assez communément 
ramenées par les filets des pecheurs à la traine. Tantdt on y trouve 
des colonies verdàtres et semi-cartilagineuses (ce que Delle Ghiaie avait 
nommé Pólyclinum viride) ; d'autres fois la couleur et la transparenoe 
sont encore normales, mais les panaches et la digitation ont disparu. 
On voit par transparence quelque sujets cachés dans l'intérieur de la 
masse et dont les siphons effleurent à peine la surface. D'autres sont 
tout à fait cachés dans la masse. Mais si on laisse quelques jours ces 
colonies dans l'aquarium, l'on voit souvent dans des circonstances fa- 
vorables les sacs branchiaux des individus enfoncés effleurer la sur&ce, 
et pousser davantage en dehors les sujets, qui étaient déjà superficiels, 
de fa9on à provoquer ainsi la formation des panaches ou groupes sail- 
lants d'individus comme on les observe dans les colonies bien firaiches. 

Dans quelques cas on ne trouve point d'individus complets, et si Ton re- 
garde par transparence ou sur des sections, l'on voit à leur place autant 
de corps jaunes disposés à diverses profondeurs et de formes diverses, co- 
noides, cylindriques ou sphériques. Barement ces corps sont dépourvus 
d'appendices. Plus souvent ils sont munis de prolongements vasculaires et 
d'un commencemónt de sac branchial et de tube digestif en forme 
d'anse. Ces corps sont dono de jeunes individus en voie de formation. 
Leur arrangement est souvent sans ordre apparent. Mais parfois, sur- 
tout quand on a des corps jaunes plus petits et arrondis, on voit clai- 
rement une disposition seriale de ces masses comme si les plus petites 
fussent dérivées par scission de celles de majeures dimensions, lesquelles, 
en effet, paraissent souvent lobulées. 
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Procédant à un examen plus attentif, on note facilement à la snr- 
fiuse de ces corps une fonie de macules grìses rondes on oyales, sem- 
blables à des yésicoles pleines d'un liquide transparent et incolore , 
ce que des sections démontrent Stre exact. Quand le sac branchial et 
le rectom existent, ils n'occupent pas la portion centrale du corps jaune, 
mais une place laterale et précisément du cdté du cosur. 

Le sac branchiale ordinairement sessile, est d'autres fois pédiculé. 
n en est de mfime pour l'anse intestinale. Le corps jaune peut Stre 
réduit au demier point et représenter un simple tubercule sur un des 
cfttés de l'animai correspondant & l'oasophage. 

Une section transversale à travers cette région fait voir que la masse 
jaune entcure assez étroitement l'oesophage et l'intestin, restant limitée 
aa dehors par l'ectoderme et au dedans par le sac péritonéal. Plus 
loini là oùf à l'cdil nu, la masse jaune semble déjà avoir cesse, on en 
distingue engore la trace sur des coupes, trace représentée par une 
masse granuleuse interposée entro les mailles d'un fin réticule qui s'è- 
tend entro rectoderme et le tube digestif. Plus loin encore on ne trouve 
plus de masse granuleuse ; il n'y a plus que les mailles susdites. On 
a obsenré à peu près la memo structure dans les masses arrondies , 
sans sac branchial ni anse digestive, ou seulement ayec des rudiments 
de ces organes. Mais dans ce cas la masse jaune est énormément dé- 
?eloppée; elle occupo à elle senio tonte la section. Presque tonte la 
masse est subdivisée en petits lobules, lesquels se montrent souvent 
bordés de petits filaments irréguliers parfois canaliculés et variqueux, 
indice du réseau susdit. La glande hépato-pancréatique est abondamment 
déreloppée et ses ramifications traversent en tout sens la masse jaune. 

Mais ce qui attiro surtout l'attention dans Texamen des sections faites 
en diyers sens, à traverà la masse jaune et le sac branchial non encore 
développé, ce sont les irrégularités de calibro de ce canal ou de ce sac. 
Tantdt c'est une anse d'un calibro uniforme ; tantót c'est un canal 
irrégulier mince ou variqueux, avec ou sans ramifications latérales. 

De tout cela il resulto une imago qui n'est pas encore parfaitement 
claire. Gependant, en combinant les résultats des diverses sections, voici 
ce qui est le plus probable. La moitié restante des individus qui ont 
perdu leurs digitations contient encore l'anse digestive, le cceur, les 
glandes sexuelles et le prolongement du sac péritonéal et de l'ecto- 
tome. Privée d'une partie du sac branchial, chaque moitié d'individu 
se preparo à le reproduire et accumulo pour cela beaucoup de maté- 
rìel nutritif dans les mailles de son mésoderme. 
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Àu milieu de cette masse, le canal se modifie. Le sac branchial se 
reforme par simple dilatation de Tintestin gréle et de Testomiac. L'érup- 
tion des fentes branchiales n'a lieu toutefois que très tard et quand le 
sac est entièrement reformé faisant saìllie hors de la masse. Le rectum 
n'est qu'un prolongement du moignon reste vers la superficie de la co- 
lonie. D'autre part Tanse digestive se dilate aussi vers les parties pro- 
fondes, et donne lieu ensuite au nouvel estomac et à l'intestin grSle les- 
quels, eux aussi, font bientdt saillie au dehors de la masse jaune. Ces 
deux moitiés une fois reproduites refont aussi les parties qui leurs sont 
annexées, savoir le ganglion nerveux et la fossette ciliée pour la moitié 
d'en haut, le coeur et les glandes sexuelles pour celle d'en bas. 

Dans certains cas la moitié restante des individus mutilés, non-seu- 
lement reforme les parties perdues, mais encore s'emploie à augmenter 
par scissiparité le nombre des citoyens de la colonie. 

Cette scission a lieu par de robustes faisceaux de fibres musculaires qui, 
partant do Tectoderme, coupent la masse jaune en divers sens, la lobulant 
d*abord et la divisant ensuite. Dans une telle masse lobée^ j'ai yu deux 
individus en formation , Tun plus grand venant de l'anse digestive , 
Tautre plus petit. Ce sont les plus petits segments qui donnent les 
individus les plus petits et les plus éloignés de la surface de la masse 
conmiune. 

Je ne m'explique pas encore les ramifications qu'on voit partir da 
canal digestif, dans certaines masses jaunes ; mais le fait est trop fìré- 
quent pour otre simplement accidentel. De méme je n'ai pu comprendre 
la signification de certains oeufs rassemblés dans l'intestin de certains 
sujets, les uns en formation, les autres déjà restaurés. La première idée 
qui s'cst présentée à moi fut de les considérer comme appartenant à 
quelque parasite (peut-étre un copépode) hébergé dans la «avite de la 
Diazona. Mais malgró mes recherches je n'ai jamais pu découvrir ce 
parasite suppose; je ne puis donc me débarasser du soup9on qu'il s'agit 
bien des ooufs du memo animai, lesquels auraient pénétré de Tovaire 
voisin dans l'intestin qui est à coté sur les sujets où cet oyaire est 
encore bien conserve. Or cet ovaire ancien manque précisément sur 
les sujets bien reformés qui ont refait le sac branchial et l'anse di- 
gestive, au fond de laquelle se preparo à paraìtre une nouvelle glande 
sexuelle. 
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PHTSIO-PATHOLOGIE DES CAPSULES SUBRÉNALES 

PRIMIÈRS COMMUNICATION PRÉLIIflNAIRK 

PAR 

M. le Prof. G. TIZZONI (1) 



Utomloirt «a ptthologit dt rUnKrtrtité U BolofM 

Les grands progrès qu'on faits, dans ces demiers temps, la vivi- 
section et la technique histologique, m'ont décide à reprendre, dans le 
coorant de cette année scolaire, Tétude de la Physio-Pathologie des cap- 
sules snrrénales, dans Tespérance non-seulement de contribuer à Tétade 
pathologique de la maladie A'Addison, mais encore d'apporter un peu de 
lumière sur TEmbrjologie, THistologie et la Physiologie de ces organes. 

Dans ce but, j'ai voulu, par une longue sèrie d'observations et d'expé- 
litticeSf résoudre les questions suivantes; 1^ quels sont les rapports des 
eapflules surrénales avec le système nerveux cérébro-spinal, et avec le 
sjstème du sympathique? 2^ quel est le mode de réaction des capsules 
aorrénales à l'action des stimulants? 3^ par quel processus a lieu la des- 
truction ou la résorption des divers éléments qui forment la parenchyme 
de ces organes, quand un très fort stimulant a profondement altere leur 
vitalité? 4^ une reproduction partielle ou totale des capsules surrénales 
est-elle possìble, après leur destruction partielle ou totale, et par quel 
processus a lieu la néoformation des nouveaux éléments spéciaux de la 
capsule? 5^ est-il possible d'avoir une vraie hypertrophie d'une capsule 
surrenale quand un seul de ces organes a été détruit? et dans le cas 
affirmatiff qùelles sont les parties de la capsule spécialement intéressées 
dans ce processus, et par quels faits histologiques est-il représenté? 
6» quelles sont les modifications générales de l'organismo , surtout à 
r^ard de la pigmentation de la peau et dès muqueuses, qui s'opèrent 
après la destruction de Tune des capsules ou de toutes deux? 

Conmie je devais, pour ces recherches, pratiquer dans beaucoup de 
cas, l'extraction partielle ou totale de l'une des capsules ou de toutes 
les deux, mon premier soin a été de modifier et de perfectionner la me- 
thode d'opération qu'avaient suivie les autres expérimentateurs, de ma- 
nière à rendre les résultats de cette opération beaucoup plus certains, 

(1) Loe à la Sodeté Módioo-Chirnrgicale de Bologne dans la séance scientifiqne da 
96 nai 1884, daot laqnellti ont été aosd présentés qoelques-ons des animaox qui 
fort Toljet de la présente commnnicatìon. 
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sans sacrìfier m trop grand nombre d'animaux. Et après de nombrenx 
essais, j'ai enfin réussi à réduire rextraction des capsòles surrénales à 
une vraie opération méthodique, guère plus grave que celles qui, en pa- 
thologie expérinientalei se pratiquent sur lea autres viscères abdominaux 
(foie, rate, reins). Sans rappeler ici toutes les particularìtés de la mé- 
thode d'opération que j'ai mise en pratique et qui seront longuement 
exposées dans le Mémoire complet, je dirai seulement que l'opération 
a été exécutée par la région lombaire, et que la capsule, une fois mise 
à découvert, je l'ai fait sortir et j'ai vide son enveloppe du parenchyme 
qu'elle contient, qui, sous forme de bouillie d'un blanc-jaun&tre, peut 
étre abandonné dans la cavité peritoneale, ou bien extrait de la plaie. 
Par cotte méthode, en six ou huit minutes, pas plus, on arrive à dé- 
truire une capsule surrenale, sans qu'il survienne après cotte opéra- 
tion aucun accident inmiédiat ou secondaire, spécialement si on Ta faite 
avec toutes les précautions antiseptiques de Lister, et si Tanimal est 
maintenu dans de bonnes conditions hygiéniques. 

Par cotte méthode on arrive facilement à pratiquer tant la destmetion 
partielle que la destmetion totale des capsules surrénales, sans grandes 
différences pour la difficulté ou pour la gravite de V opération, qu' il 
s'agisse de la capsule droite ou de la capsule gauche. Et j'ai pu me 
convaincre plusieurs fois, soit durant Topération, soit en examinant les 
résultats de Texpérience après un certain temps, que par le procesau» 
opératoire que je propose, il est réellement possible de détruire com- 
plétement les capsules surrénales. Toutefois, à droite, il est plus dif- 
ficile qu'à gauche d'obtenir la destruetìan complète primitive de la cap- 
sule, à cause des rapports de cet organo avec les parois de la veine 
cave et de la difficulté d'enlever ces cellules de la substance corticale 
qui s'infiltrent presque et forment un tout unique avec les parois de 
ce vaisseau ; ce qui, du reste , n'empéche pas que , memo de ce cOté, 
on ne puisse avoir une destrucUon complète secondaire de cet organo 
par la nécrobiose à laquelle succombent le peu d'éléments qui restent 
du parenchyme à la suite pu processus réactif locai. 

L'animai que j'ai pris pour sujet de cotte étude est le lapin, en cboisis- 
sant autant que possible des animaux petits et robustes (du poids d*en* 
viron un Mlogramme), parco que, à cause du moindre développement 
des masses musculaires, l'opération se fait plus facilement et plus vite 
que chez des animaux plus développés. 

Des animaux que j'ai opérés, jusqu'à le jour, 31 ont vécu; et dans le 
nombre il y en a de blancs, de gris et de noirs, ou de ces diverses 
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oouleurs combinées de différentes fa90iis. Jusqu'au jour da présent rap- 
porti le temps écoulé depuis ropération, varie entre 21 et 219 jour^. 
De cee 31 ammani, 18 ont été opérés de rextractìon de la capsule 
droite, 8 de la gauche et 5 de toutes les deux, et de ceux-d, un a été 
opere suocessivement avec un intervalle de vingt jours entre les deux 
opérations; les autres Ton été des deux cdtés dans la méme séance. 

Quànd j'ai pratiqué l'opération d'un seul coté, j'ai prìs le droit de 
préférence, parco quo, en se laissant diriger par la veine cave, il est 
beaaooup plus facile de rechercher le point où se trouve la capsule et 
d'examiner au microscope ce qui s'est produit dans ces parties. 

De tous ces animaux, je n'en si, jusqu'ici, tue quo cinq; aussi la 
présente conmiunication se bome-t-elle plus qu'à tonte autre chose, à 
relater les faits matériels, macroscopiques, que j'ai pu observer dans 
ces expériences , et à donner seulement une idée du peu que j'ai pu 
relever à la section ou au microscope, sur ce nombre restreint d'ani- 
maux sacrifiés ou sur ceux qui sont morts spontanément dans les 20 
jours qui ont suivi l'opération. 

Ghez les animaux qui sont morts à la suite de l'extraction de Fune ou des 
deux capsulessurrémdes, jen'ai jamaisobservécet ensemble de phénomènes 
nerveux décrits comme spéciaux à cotte opération par Broum-Séquard, 

La plupart de ces animaux sont morts par de fortes suppurations sous- 
cutanées et intermusculaires, qui formaient dans ces parties comme une 
conche épaissa de pus, une sorte de fausse membrane, laquelle intéres- 
sait une benne partie de la région du dos. Je n'ai note que sur peu 
de lapins une contraction d'un des me&bres antérieurs ou postérieurs 
qui, dans quelques cas disparaissait peu à peu et après quelques jours, 
famdis que dans d'autres, elle était suivie de paralysie et de mort. A 
l'autopsie, j'ai trouvé chez ces animaux un exsudat meningéal et un ra- 
moUiffiement de la moelle épinière, sans que par cela je veuille et puisse 
établir, dèa maintenant, un rapport direct entre la lésion des capsules 
et celle des centres nerveux. 

Sauf ces quelques exceptions , dans la plupart des cas , l'opération 
n'a été accompagnée ni suivie d'aucun accident grave. Si l'animai n'est 
pas fortement éttiérisé, il donne des signes d'une douleur vive seule- 
ment quand on touche et qu'on saisit la capsule ; mais à peine l'opéra-^ 
tion terminée est-il réveillé, il remue et mango comme un animai sain, 
et il reste en parfaite sante pendant tonte la durée de l'expérience. 

Dans les cas très favorables, mSme quand l'opération a été pratiquée des 
deux ofttéB dans la méme séance, la fièvre traumatique, ou bien manque com- 
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plétement, ou bien est très faible, et la plaie oa les plaies se referment 
par première intention, tandis que chezles animanx où se développe un prò- 
cessas suppuratif locai elle tombe quand la suppuration tend à dUmìnaer. 

La Butrition de Tanimal ne se ressent en rìen de cotte opération , 
memo si elle est faite sur les deux capsoles dans la mfime séance ; et 
en effet, à rexceptìon des cas dans lesquéls il y avait suppuration abon- 
dante de la plaie, le poids du corps se trouvait augmenté méme huìt 
jours après Texpérience, et continuait à augmenter dans les jours suìvants. 

Ensuite, la marche de l'opération n'est modifiée en rien, si l'on aban- 
donne la parenchyme des capsules surrénales sous la forme d'une épaisse 
bouillie à Tabsorption peritoneale ; chez beaucoup d'animaux^ dans les- 
quéls le parenchyme de Tune des capsules ou de toutes les deux s'était 
verse dans la cavité peritoneale, j'ai obtenu une guérison plus prompte 
que pour les autres, et sans que Tabsorption de ce sue de capsules sur- 
rénales, dont il n'était plus possible de trouver aucune trace dans le 
péritoine, après avoir tue l'animai, modifiàt en rien la marche de 
la temperature ou troublàt sa sante de quelque autre manière. Ainsi, 
une fois qu*on a pu forcer un lapin à résorber ses capsules surrénales 
sans que cela produise aucun phénomène d'auto-intoxication , on doit 
exclure d'une manière absolue la possìbilité que ces organes contiennent 
un poison, et que la maladie à'Addison soit une cachexie par sécré- 
tion altérée des capsules surrénales, comme la voudrait quelques auteurs; 
c'està-dire le produit d'une auto-intoxication, ou de la rétention dans le 
sang de ces principes que, dans les conditions normales, les capsules elles- 
mémes devraient en séparer, et qui, par conséquent, s'y retrouveraient 
sous forme de substance toxique. Je ne yeux*pas nier, pour cela, qu'on 
puisse extraire une substance vénéneuse des capsules surrénales conve- 
nablement traitées, conmie quelqu'un l'a mis désormais hors de àiscus- 
sion, mais je veux seulement affirmer que cotte substance n'existe pas 
tonte formée dans la capsule pendant la vie, et qu'elle se produit seu- 
lement quand les éléments spéciaux de ces organes sont sortis des con- 
ditions naturelles de leur existence. 

Au bout d'un cer^in temps après l'opération dont il est question, 
on observe, chez quelques animaux, une pigmentation brune des lèvres, 
des narines et de la muqueuse de la cavité orale et du nez, sans qu'on 
puisse apprécier en memo temps une modification de la couleuTi du 
poil ou de la peau. 

A cet égard le premier fait qui se produise et qui frappe TcBilde 
l'observateur, méme avec une observation superficielle, c'est une colo- 
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raticm brune da musean, comme si ranimal s'était barbooillé le ma- 
seaa ayec da charbon ou de la poossière noire. Cette ooloration bnme 
da maseau est marqaée par ane grosse ligne sombre qui entoare la 
boache et le nez aa point où cesse le poil long et où commence le 
davet, et qai, da cOté des narines, se oontinae sor leur cloison, et sor 
les deax renflements de la maqaeose qaì se troavent à oftté de la cloison 
où la ooloration deyient encore plas foncée : «ette ligne bnme se ter- 
mine très bmsqaement da cdté de la maqaeose, tandis qae da cOté de 
la peaa, elle se perd à ano certaine distance de la boache et da nez 
comme dans an mélange de toas. Plas tard, à cette ooloration da mu- 
seaa viennent se joindre d'aatres taches pigmentaires sar la maqaeose 
de la caritè orale, et sor celle des narines. Ces taches se montrent or- 
dinairement vers le bord libre de la lèvre inférieure, et aotant do cOté 
de la maqaeose qoe de celoi de la peao^ dans la partie libre de la face 
inférieure de la langoe, dans la maqaeose do palais dur et dans celle 
de la nanne; elles commencent conmie de petits points cooleor tabac, 
qni, à mesore qo'ils grandissent, se fondent entro eoi, deviennent too- 
J0iin plas brons, de la cooleor do bronzo, poor prendre bientdt toos 
lei caractòres de la pigmentation de la maladie d'Addison. 

Les taches qoi se treovent dans la lèvre inférieore sont qoelqoefois 
isolées, d'aatres fois, ce qoi arriire très soavent, elles partent de la 
ligne sombre qoi entoore la boache. Ces pigmentations de la moqoeose 
ondeatteignent qoelqoefois des proportionstrèsconsidérables.Parexemple, 
je possedè un animai qoi a de grosses taches sombres, bronzées dans 
la lèvre inférieore et dans le palais dor, de grandes taches de la mème 
couleur dont on ne peot voir la fin vers le pharynx et a de plos en- 
viron les deox tiers de la partie libre de la face inférieore de la langoe 
colorés en noir. De plos la pigmentation do scrotom des animaox aox- 
qoels on a extirpé one capsole sorrénale oo tootes les deox, devient 
beaucoup plos foncée qoe celle des animaox qoi n'ont sobi aocone opé- 
raiion; à cet égard, poortant, je ne pois pas porter on jogement ab- 
solo parco qoe je n'ai pas examiné ces parties avant Topération. Au 
contraire, poor la pigmentation de la booche et do nez, je pois afiBrmer 
en toute certitode qo elles ne préexistaient pas à Topération pratiqoée, 
ayanti dans chaqoe cas, examiné avec beaocoop de soin, la ooloration 
de la moqueusOi des narines et de la cavité orale, avant de détroire 
les capsoles sorrénales ; et memo, par one sorveillance continoelle de ces 
parties, j'ai pò déterminer qoe la modification de leor cooleor ne se 
produit quo vers le soixanteHjuinzième joor de rexpérience. 
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Ce qui me semble encore plus intéressant c'est qne chez mes ani- 
maux j'ai pu observer cette pìgmentation anonnale, avssi bien qnand 
il n'y avait de détniite qn'nne senle capsale, qne quand elles Tétaieiit 
toutes les deux. Ensaite, dans le cas de destruction d'une senle cap- 
sule, les taches pigmentaires se trouvaient ezclusivement cu d*une Sei^on 
dominante du cdté opere. Toutefois je n'entends pas afiBrmer ce foit 
d'une manière absolue, parco quii arrivo quelquefois quo quelques-unes 
de ces taches se montrent vers la Ugno mediane du corps, et qu'en 
s'élargissant elles s'étendent aussi du coté non opere. 

Dos animaux quo j'ai opérés, beaucoup présentèrent jusqu'à présent, 
la coloration brune des alentours de la bouche et des narines ; mais il 
n'y en a quo quatre qui aient les taches caractérìstiques de la muqueuse 
orale; sur ces quatre, trois sont opérés depuis 85 jours, de Teitiipa- 
tion de la capsule surrenale droite, tandis quo pour le quatrième, la 
ca]9sule droite a été extirpée depuis 87 jours, et la gaudio depuis 67. 

Par rapport au manteau de Fanimal, jusqu^à présent, il n'y a quo 
les lapins à pelago, gris ou à pelage noir qui aient présente, d'une ma- 
nière caractéristique, la pigmentation dont il est question, tandis que 
aucune modification dans la couleur du museau et de la muqueuse orale 
ne s'est produite chez les lapins blancs qui ont été opérés depuis le 
memo nombre de jours que les premiers. 

Par tout cela, il reste dono démontré expérimentalement: 1^ que les 
capsules surrénales ont une part dans la distribution du pigment; 
2'' qu'il peut survenir des varìations dans la couleur de la peau et des 
muqueuses, à la suite de la destruction d'une senio capsule ou de tous les 
deux; S^ qu'en dehors de cette distribution anormale du pigment, les 
animaux (lapins) auxquels on a extirpé une capsule surrenale ou toutes 
deux, se maintiennent parfaitement sains, accomplissent régulièrement 
toutes leurs fonctions physiologiques, et peuvent vivrò longtemps. Ainsi 
la distribution altérée du pigment est le seni fait que l'on puisse obte- 
nir expérimentalement par la lésion des capsules surrénales, sans que 
par cette opération on arrivo jamais à reproduire complétement le ta- 
bleau clinique de la maladie d'Addison. Or, nonobstant la valeur quasi 
pathognomonique que les praticiens accordent aux taches bronzées de 
la bouche , nous ne pouvons pas admettre certainement que la forme 
de cette affection ne consiste que dans une telle pigmentation anormale 
de quelques partie du corps, et ne prendre en considération dans les 
études expérimentales qu'un simple symptOme plutdt que la forme com- 
plète pathologique et clinique. 
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Quant à ce qui regarde les modifications histologiques de la partie 
opérée, des qaelqaes animaux que j'ai sacrifiés jnsqu'à présent je puìs 
oonclnre seulement qne dans certains cas on ne trouve plus aucun reste 
de la capsule surrenale opérée, sauf un peu d'épaississement du con- 
jonctif de la parqi de la cavité, au point où eet ergane y pénéto^it , 
qne dans d'autres la capsule surrenale détruite partiellement ou tota- 
lement est complétement remplacée par un tissu conjonetif, et que dans 
d'atitres, enfin, il y a régénération de la partie extirpée. 

Dans le second cas, quand le caiUot a été résorbé, Tenveloppe fibreuse 
de la capsule se remplit d'un tissu conjonctif de néoformation avec de 
grosses cellules granuleuses, comme celles qui se trouvent dans les ra- 
moUissbments du cerveau, et avec de très nombreuses cellules géantes 
et au milieu de ce tissu, les quelques cellules qui restaient du paren- 
chyme de cet ergane, se détruisent successivement , quand elles n'ont 
pas été complétement extirpées dans Topération, et il se produit enfin 
de gres amas de substance caséeuse. deci démontre que par Tablation 
complète ou incomplète des capsules surrénales, on peut obtenir dans ces 
organes des inflammations caséeuses semblables à celles que Nothnagel 
a obtenues en les écrasant, et prouve en outre que, dans les capsules 
sonrénales, les cellules géantes et la substance caséeuse ne sont pas 
toujours Texpression d*un processus tuberculaire. Je maintiens en outre, 
que ces cellules géantes ont la méme signification et le mSme mode de 
déyelopement que celles qui se trouvent dans les néoformations con- 
jonctives de recente production, ainsi que celles qui se forment autour 
des corps étrangers, des morceaux de papier, par exemple, mis dans 
le péritoine; et je crois, par conséquent, que la présence des cellules 
géantes dans les altérations naturelles des capsules surrénales, peut 
se trouver non-seulement dans la tuberculose de ces organes, mais en- 
core chaque fois que, par un procegsus pathologique non tuberculaire 
quelconque (inflammation) il y a résorption de leur parenchyme. 

Quant à la régénération des capsules surrénales, jusqu'à présent j*ai 
pa Tobsenrer dans deux cas, soit : sur un lapin opere depuis 144 jours 
et sur un autre opere depuis 26. Dans le premier j 'ai trouvé, à la sec- 
tion« à la place de la capsule surrenale gaucbe, qui avait été en grande 
partie détruite pendant Topération, une capsule surrenale identique par 
la forme, la grandeur, la couleur et la structure, à une capsule nor- 
male. Dans le second j'ai trouvé, au lieu de la capsule droite, détruite 
également pour une benne partie pendant l'opération, un tout petit no- 
dulo avec une néoformation très active des éléments parenchymateux 
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de cet ergane, et tant de ceux de la substance corticale que de ceux 
de la substance méduUaire. Ensuite , • d«ns le conjonctif qui entourait 
le parenchyme de la capsule surrenale en voie de développement , on 
voyaìt un entrelacement très serre de gros filaments du sympathique, 
pourvus dans leur cours, de très nombreuses cellules ganglionnaires isolées 
ou réunies en forme de petits ganglions; et quelques-uns de ces filaments 
se mettaient en rapport avec ces parties de la capsule dans lesquelles 
la néoformation du parenchyme était la plus active. Jusqu'à présent je 
n*ai pu rien établir sur Thistogénèse de la néoformation en question. 

Quant auz modifications de la capsule surrenale restée en place, quand 
Tun de ces organes seulement a été détruit en entier, je puis dire seu- 
lement que certaines de ces modifications, comme, par exemple, son 
grossissement, se font plutdt aux dépens de la substance corticale que 
de la substance méduUaire. 

Des observations ultérieures viendront démontrer si la pigmentaUon 
anormale des muqueuses que j'ai vu se produire à la suite de la des- 
truction d'ime capsule ou de toutes les deux, est en rapport direct avec 
des altérations et avec le défaut de fonctionnement de ces organes, ou 
bien si elle se rattache aux altérations qui des capsules se sont éten- 
dues à d'autres parties, soit au sympathique, soit à la moelle épinière. 
De mème, des recherches ultérieures viendront, je Tespère, faire con- 
naìtre la raison pour laquelle, dans quelques expériences, on n'obtient 
pas la pigmentation brune de la muqueuse de la cavité orale, et à nous 
faire savoir si cela dépend d'une régénération de l'org&ne ou des or- 
ganes détruits, ou de rhypertrophie d'un de ces organes reste en place 
quand une seule des capsules a été opérée. 
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(résumé) 

L'existence des entonnoirs, découverts par Gtolgi, est mise en doute 
par Fertik (1) qui les considero comme des produits artificiels dùs à l'acide 
osmique ; mais, outre qu'il s'occupo de préférence des modifications que 



(1) Pertik, Untersuchungen Uher Nervenfasem. — Arch. ftlr mikr. anat. 1881. 
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les léactifis produisent dans les flbies, plutdt que de leur stractorei il 
ignoro ancore qn'ayec la méthode qui a condnit Oolgi à la décoaverte 
en qoestion on n'emploie pas Tadde osmique. Waldstein et Weber (1) 
aemblent connaìtre encore moins le travail de Qolgi ; ils disent en effet 
qn'il a cru distinguer dea fibriUea ^pirtHes au niveau dea inciaurea de 
SehmUU Lantermann. Leur travail ne mèrito d'ailleors ancone coneddé- 
ration, pmsqn'ils disent enx-mSmes, dès le débnt, qu'ils ont tom'onrs vn 
cornino premier phénomène dans les fibres qn'ils ont étudiées ìea aite- 
raiiima dma à Vaction inévitàbk de Teau. 

Les denx méthodes quo j'ai snivies dans mes observations, et qui 
soni précisément celles qui servent à démontrer les fibrilles spirales, 
8ont les snivantes: 

V On prend le nerf sciatique d'un animai à peine tue, sans lui 
fidre subir la moindre tiraillement, on le coupé en morceaux d'un centi- 
mètre au plus, au moyen d'un rasoir bien tranchant, afin d'éviter le 
déplacement longitudinal de la myéline que produirait la pression des 
ciseaux, et on le met dans la liqueur de Moller. Au bout d'un temps 
qui varie de 2 à 48 heures, selon la grosseur des morceaux, la temperature, 
etc., les morceaux, sufiBsamment durcis, sont transportés dans du nitrato 
d'argent à 1 Vo ; on obtient infailliblement des morceaux où la réaction 
réussit très bien, pourvu qu'on ait soin de les mettre dans le nitrato 
d'argent aucceaawement^ à courts intervalles, à partir de 2 jusqu'à 48 h. 

24 h. de séjour dans le nitrato d'argent peuvent suGGre, mais il vaut 
mieux le prelonger ; on les dilacère ensuite et on les met, comme d'ha- 
bitude, dans le Damar; ceux dans lesquels la réaction a bien réussi, 
montront des anneaux, des manchons, des stries transversales, couleur 
rouge de brique. En exposant ces préparations au soleil, pendant un 
temps variant d'une semaine à deux mois, on y voit se dessiner peu 
à peu les fibrilles spirales de Golgi. 

2* On place les morceaux de nerf frais dans un mélange de 10 
parties de liqueur de Mtiller avec une partie d'acide osmique à 1 ^Z^, 
pour les transporter, lorsqu'ils seront suffisemment dureis — ce qui a lieu 
entre 24 h. et 9 jours — dans un bain de nitrato d'argent, ^alement 
à 1 % Au bout de 24 h. la coloration des fibriUes est suffisante ; 
mais elle est plus complète, si on attend davantage. lei encore, pour 
ètre sur du résultat, on doit opérer le passage atiecesaifà'xm bain à l'autre. 



(1) WiXDsnn R WiBER, Arch. dcphymìogie nofm. etpaih., 1882, S. 2*, T. 10. 

IrcMNf éU BMogit, — TMra V. 23. 
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Cette méthode, od le volt, épargDe l'expositioD au soleil; mais la 
coloratioD s'altero rapidemeDt, de sorte qu'il est boD de laisser les nerfs 
qui doDDODt de boDDOS préparatioDS, daos le Ditrate d'argeot, où ils se 
coDserveDt parfaitemeDt, et de faire des préparatioDS fraiches poor l'é- 
tude. J'ai trouvé qa'oD peut proloDger la coDservatioD des fibrilles eo 
ploDgeaDt les Derfs daos le creosoto pur avaDt de leur fìdre subir l'ac- 
tioD de l'esseDce de thérébeatÌDo. 

Au moyeu de ces deux méthodes od met eu évideuce, au sein de la 
gatue médullaire, des fibrilles spirales à tours de plus eu plus resserrés, 
de fa90D à représoDter ud eDtODDoir doDt l'ouverture laige est à la pé- 
rìphérie de la gaiue médullaire, taodis quo l'ouverture étroite ombrasse 
le cyliDdre aie. Il est rare quo tous les eutoDDoirs se oolorent; lorsque 
cela a lieu, od voit quo l'ouverture largo de chaque eutounoir re^oit 
quelques tours de Textrémité étroite de colui qui précède de fagou que 
leur sèrie est saus iDterruptious (Fig. 2). Au uiveau des uojaux de la 
gaìDo de SchwaDD, les deux eutoDDoirs qui leur correspondent se r^gardeut 
par la poiuto (Fig. 1). 
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Fig. 2. 
Fig. 1. Fig. 8. 

Or, conmie le Ditrate d'argODt agit différenmieDt seloD le d^fté de 
durcissemeut des Dorfs, pour peu qu'ou observe la sèrie des morceaux 
successivemeut retirés du preuiier baiu, od découvre eucore les parìd- 
cularités suivautes: 

Quelquefois, très souveut memo, od roDCODtre, daDS les préparations 
traitées par la secoDde méthode, des fibres doDt le cylÌDdre-axe s'est 
colore, pour des trajets plus ou moius loDgs, od rouge-bnm, tout oonmie 
les fibrilles spirales qui Teutoureut; la coloratioD cesse brusquement 
ou bieu elle passe peu à peu à FappareDce p&le que le cylÌDdre-axe 
offre ordiuairemeDt daDS ce goDre de préparatioDS. Le loDg des tìràjets 
colorés OD observe dés stries Doires, qui vout obliquemeut daus di- 
verses directious. (Fig. 3). 

D'autres fois od aper90it cette óoloratioD daDS la couche périphérique 
de la gatue médullaire,. où elle a les mémes caractères, — mais alors 
OD De distiDgue plus dì les cylìDdre-axes dì les fibrilles spirales. 
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s^ensnit que les deux oouches extrémes de cette gatne sont de 
GompoBitìon identique à celle dea fibrìlles spirales, et, par conséquent 
oomées, ed telles sont ces demières (Ewald et EtUrne); les fibrìlles en 
qnestion sendeiit une sorte de longnes trabécules spirales entre la 
membrane périmyélimqae et la membrane périaxiale. D'aiUemrs, des 
I^épantions obtenues sons l'action successive de l'acide osmique et du 
cannin sufBsent poor montrer qu'il y a, oatre la gaìne de Schwann, un 
moifm de contention de la myéline; lorsque la myéline et là gaìne de 
Scbwann sont intensement oororées, celle-là en noir et celle-ci en rouge, 
<m ydt nettement un espace clair entre les deux. (Fig. 4). Or, comme 
Tacide osmique fixe les éléments dans leur position réciproque, cela 
aignifie qu'à l'état normal, la myéline est retenue en place par autre 
ehose que la gaine de Schwann. 
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Fig. 5. 
Fig. 4. Fig. 6. 

Quant à la manière de se oomporter des deux membranes, périmyé- 
linique et périaxiale, au niveau des étranglements de Banvier, on voit 
souvent, dans des préparations obtenues avec la seconde méthode, des 
fibres ob la membrane périmyélinique est colorée dans la partie qui 
concourt à la formation de rétnmglement. (Fig. 8). Dans ces cas le cy- 
lindre-axe reste p&le. Dans d'autres fibres c'est au contraire le cylindre- 
ize qui est colore dans la partie qui traverse l'étranglement ; dans ce cas, 
aa point où le cylindre-axe s'engage dans la gatne médullaire des deux 
aegmentSy la ooloration ne continue pas sur la membrane périmyélinique, 
qui reste pUe, mais bien le long du cylindre-axe lui-mSme. (Fig. 7). n 
me semble que cette manière de se comporter indique que tandis, que la 
membrane périaxiale se continue d'un segment à Tautre, la membrane pé- 
rimyélinique s'interrompt en s'insérant.sur la première. 

Dans la fig. 7 on voit que le cylindre-axe conserve son calibro pendant 
qu^il traverse l'étranglement, et se renfle un peu après avoir pénétré dans 
la gaine médullaire. dette préparation, que chacun peut facilement ré- 
péter en se conformant à notre seconde méthode, exdut le renfiement 
bioonique de Banvier; remarque qui m'oblìge de m'étendre un peu sur 
la structure des étranglements annulaires. 
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La fig. 6, faite d'après une préparatìon obtenue par IL le professeor 
Golgi, soivant la première méthode, représente deox fois le inème étaungle- 
ment: en a avec robjectif plus rapprodié, en b avec Tobjectìf plus éloigné. 

Or, tandis qu*en b on a, non-seulement la forme en croix latine dtoite 
par Banvier, mais aossi son renflement biconiqne, en a on s'aper^oit que 
c'est une apparence due à la coloration des portions terminales des membra- 
nes périmyéliniques, qui ont une direction oblique telle que les dem imageB 
se superposent lorsqu'on éloigne le foyer. 11 snffit que robUquité aoit ud 
peu plus grande ou bien que la coloration au nitrato d'argent, diffiise mi peo, 
pour qu'il devienne impossible de saisir une telle disposition de choses. 







Fig. 8. 
Kg. 7. 

Sur des préparations obtenues avec l'acide osmique et le carmin, on 
voit que Tespace biconcave limite, au niveau de l'étranglement, par les 
extrémités des gatnes médullaires, est occupé par deux petite triangles, 
placés de chaque coté, colorés en rouge, et dont la base se continue ayee 
la gatne de Schwann, tandis que leur sommet correspond au (^lindre^xe 
(fig. 4) ; ils représentent évidemment la section optique d'un ddaphragme 
biconcave, percé au centro, et qui est une continuation de la ga&ie. 

Dans les préparations au nitrato d'argent, qui se colorent conmie celle 
qui est représentée dans la fig. 8, on voit que le cylindre-axe, au moment 
où il franchit l'étranglement, porte une raie noire transversale. H s'agit 
ici du dépdt de nitrato d'argent sur une substance conglutinante, et 
nous avons en section optique l'image du trou centrai. 

Lorsque les membranes périmyéliniques sont complétementoolorées, oa 
voit (fig. 5) que les deux extrémités des gatnes médullaires sont, comma 
toujours, arrondies ; de plus, elles sont entourées d'une ligne tantdt pftle, 
tantdt jaun&tre (gràce à une légère diffusion du nitrato d'aigent) qui re- 
présente la section optique de la membrane de Schwann ; or, si, par hasaid, 
le diaphragme dont nous avons parie se place obliquement, on aura Tiin- 
pression, conmie si les extrémités des deux gatnes étaient l'uno superposée 
à l'autre au lieu d'étre unies bout à bout 
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DE LA VAfilABlLITÉ DANS LES PLANTES 

PAR 

Mr. T. GABUEL (1) 



Noiis connaissons tous la variété infime d'aspects du monde vegetai. 
Les arbres, les arbnstes et les berbes, qui à l'état sauvage peùplent les 
campagnes, oa que nous cultivons dans nos champs et nos jardins, ont 
tonjomrs éveillé chez tous les hommes le sentiment de Textréme diver- 
site dans la physionomie de ces ètres naturels que d'un conmiun accord 
Fon a réunis sous le nom de plantes. Le botaniste éprouve le mSme 
sentiment, mais plus défini, parco que ses études le conduisent à une 
analjse exacte des fonnes végétales, et à un plus haut degré, parco 
quo, d'après certains caractères qu'ils presentente il est amene à mettro 
au nombre des végétaux beaucoup d'étres organisés qui généralement 
n'y sont pas comprìs, les mousses, les algues de la mer, les lichens 
qui étendent leurs croùtes sur les pierres et sur les vieux troncs, les 
diampignons, les moisissures, beaucoup de ces étres infininient petits 
qui pullulent dans les matières organiques en voie de décomposition, 
oa qui, vivant dans l'eau, ne révèlent leur présenco quo par leurs in- 
nombrables multitudes. 

En effet, si Ton compare les extrSmes, quello différenco no trouvons^ 
nous pas entro une piante et une antro ! 

Pour la grandeur, comparons un Mycodermo, dont les individus 
Tènnis en poUicules qu'on appello fkurs du rm ne dépassent pas quel- 
qaes millièmes do millimètros , avoc lo MacrocysHs pirifera , algue 
gigantosquo do l'Océan, qui des rochers oh elle est cramponnéo à 
une profondeur moyenne de 12 mètres, s*élève jusqu'à la smrfaco des 
eaux et s'y étond démesurément, sur une longueur do 200 mètres, et 
mfime davantago (J. Hooker). Pour le colorìs, nous avons toutes les 
teintes de vert, du plus pàio à roliv&tre, qui dominent dans les fouil- 
lagos, dans les frondes des Hépatiques et de beaucoup d'algues, et 
dans les corps minimes de bion des v^étaux microscopiques ; nous 
avons dans les champignons, les licbens, les écorces, tant do fruits 
et de graines, toutes les gradations du blanc au noir par les inter- 
médiaires des grìs, ou du jaun&tre aux bruns les plus foucés; do 

(1) Ce tiavail est la tradaction de diven paaBages d*iui irne para à Pise en 1878 
et intitalé : La Morfologia vegekUe, 
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meme que nous avons les teintes plus vìves du rouge, da jaone, da 
bleu dans les fleurs, dans les frondes des Floridées, dans beaucoup de 
fraits. Pour la consistance, tous les degrés y sont, depois la plns molle 
de l'un de ces Myxomycètes, qni semblent des amas d'écome on de pftte, 
oa d'un Nastoc qui se mentre comme une gelatine sur la terre des 
prés et des chemins après la pluie, jusqu'à la dureté extrfime de oer- 
tains boiSy des noyaux, ou des Corallines et autres Mélobésiaoées, al- 
gues qu'atibrefois on confondait avec les polypiers à cause de leur corps 
pieneux. Pour Taspect de la sùrface, la variété est encore plus grande: 
tantdt on la voit piane, tantòt relevée en còtes ou en protubérances 
d'autre forme, ou creusée de diverses manières, jusqu' aui stries des 
Diatomacées, si fines, que seul un puissant microscope peut les révéler; 
tant5t elle est nue, tantdt converte de diverses sortes de poils, ou hé- 
rissée dejpointes, teme, ou luisante. 

Enfin la différence entro une piante et une autre se manifeste ao 
plus haut d^é si l'on envisage leur forme, qu'on Texamine en détail, 
ou dans cet ensemble qui donne le port de chaque individu. 

Dans un Myxomycète jeune, on a devant soi un corps presque amorpbe, 
sans forme stable et sans contours bien définis, Dans la plupart des 
Cihroococcacées, des Yolvocacées, tous organismes microscopiques, dans 
quelques Nastoc plus grands, nous avons des sphères, isolées, ou réunies 
ensemble (ceci dans les seules Ghroococcacées) au moyen d'unmucos. 
Dans les Coéhsirum V on a une sphère creuse ; dans VSydroéUdgm 
un filet forme en guise de sac ; dans les Pediastrum un disque quel- 
quefois perforé ; dsms les Diatomacées et les Desmidiacées des disques 
aussì, des étoiles, des demi-lunes, et tant d'autres formes bizarres qu'uo 
mot seul ne saurait décrire. Presque tous ces végétaux sont aussi des 
organismes microscopiques de la cat^orie des algues. Dans les Con- 
ferves et tant d'autres algues d'eau douce ou salée, ce sont des minces 
filaments, simples ou rameux ; dans le mycélium ou blane des cham- 
pignons, ce sont aussi des filaments rameux, mais tellement ténus qulls 
ressemblent à une toile d'araìgnée, ou bien ils sont feutrés de manière 
à former un tissu hyphenchymateux. Dans la généralité -des lichens, 
comme dans la plupart des familles d'Hépatiques, tonte la piante est 
encore une lame uniforme, étendue sur le sol, ou adhérente aux pierres, 
aux écorces, lobée dans son pourtour, souvent avec des poils radicaox 
ou rhizines qui s'en détachent au-dessous ; dans un grand nombre d'algues 
marines, c'est encore une lame, tantdt étroite et tantdt large, souvent 
divisée et subdivisée de diverses fa9ons, avec les divisions qui simulent 
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qnelqnefois nn tronc garnì de feuilles et de racines. Mais déjà dans 
la Mousse la plus homble Ton a une distinction vraie entre des feuilles 
et une tige, et à partir de là elle se maintient, à bien peu d'exceptions 
près^ dans les plantes supérieores ; chez Cellesi, d'ailleurs, le corps de 
la piante se complique en outre par la production des branches, ce qui 
donne Jieu au port tellement différent des arbres comparés entre eux, 
OQ avec les herbes, et de celles-ci selon qu'elles exhaussent leur tige, 
OQ qn'elles la couchent sur le sol, ou que comme rhizome^ bulbe ou 
tabercnle elles la cachent sous terre, ou selon la grandeur, le nombre, 
la dìsposition, la forme des feuilles. 

À tant de modifications stables du corps v^étatif, il faut encore en 
ajouter d'autres, qui peuvent s'effectuer avec le temps dans une mSme 
piante, et lui faire subir des transformations comparables aux méta- 
morphoses bien connues des insectes. 

Si Ton remonte à la première origine de tonte piante fiorifere, au 
sein de la genmiule dans la fieur, on trouve que son premier état est 
celai d'une vésicule, qui devient bientdt un corps d'une structure plus 
complexe, fa^onné en cordon ou en lame, le pro-embryon, pour passer 
ensuite à son extrémité libre à l'état d' embryon, tei qu'on le trouve 
sous les enveloppes de la graine mure, forme en general d'une tige, 
d'un rudiment de racine à une extrémité de la tige, et à l'autre extré- 
mité d'une ou de deux feuilles presque toujours fort différentes de celles 
qui se montreront par la suite. La piante sort par la germination de 
ce premier état embryonnaire, pour revétir les caractères de la pian- 
tole; ensuite par degrés ceux de la piante adulte, sans quMl y ait 
d'ordinaire grande différence entre ces deux états. Dans quelques cas, 
oependant, la différence est notable : ainsi un très jeune Fin, avec ses 
feuilles éparses semblables à celles du Genévrier commun, a un tout 
autre aspect que le Fin adulte avec deux sortes de feuilles fort diffé- 
rentes des premières, les unes éparses, faites comme des écailles, les 
aatres en aiguilles fasciculées par 2, par 3, par 5; ainsi VEucalyptus 
OìcbuluSj qui jeune est tout couvert d'une poussière glauque, et sur 
sa tige etmes branches quadrangulaires présente des feuilles opposées, 
sessiles, étalées, courtes, larges et minces, tandis qu'adulte ses branches 
sont cylindriques, ses feuilles sont éparses, pendantes au bout d'un 
pétiole, vertes, longues, étroites et dures ; et une diversìté analogue se 
retrouve chez la piante adulte comparée à la plantule dans certains 
Juniperua (J. Sabina^ J. phoenicea^ etc.)i dans le Passerina hirsuta 
(Pasquale), dans le Lathyrus Apkaea, etc. Quoiqu' il en soit de ces 
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différences quo l'àge peut amener, et sans parler de oelles qui scmt 
prodoites dans les arbres et les arbustes par la chute périodìque et 
continue des feuilles, toujours est-il que d'ordìnaire la piante jeune cu 
adulte se modifie encore par la production de bourgeons, dont les uns, 
les bourgeons foliaires, se développent en branches, les autres se trans- 
forment en fleurs, et celles-ci plus tard en frnits avec leurs graines: 
et rapparition des fleurs et des fruits donne encore un nouvel aspect 
à la plantéf et si elle se répète, la piante entro par là dans un corde 
de métamorphoses périodiques. 

Descendons V échelle vegetale pour contempler les métamorphoses 
d'une Mousse. La première origine de tonte Mousse est ^alement une 
vésicule, qu'ìd on appellò spore, pourvue d'une enveloppe durcie. La 
spore germe sur la terre humide, son enyeloppe se rompt, et il en sort 
un mince fil vert, qui bientdt se ramifie et s'étend en rampant. Tant 
qu'elle reste ainsi, la Mousse ressemble à s'y méprendre à une algoe 
filamenteuse , tellement qu' un botaniste décrivìt autrefois eomme un 
nouveau genre d' algues (Catqptridium) cet état d' une Mousse bien 
connue. Mais voilà que le filament se couvre de nodosités, celles-d s'or- 
ganisent en bourgeons, qui, en se développant, deviennent les petites tiges 
feuillues de l'état définitif de la piante, telle que nous la voyons en 
pelotes serrées sur les murs, sur les troncs d'arbres, sur la tene dee 
bois. 

Descendons encore plus bas, contemplons le mycélium d'une Agari- 
cidée, sorti lui aussi d'une spore, et qui, sous des influences mèteo- 
riques favorables, fait tout-à-ooup surgir de divers points de ses fila- 
ments si ténus ces gros corps chamus, souvent teints des plus vives 
couleurs, de formes si variées et souvent si bizarres, que le profiaiie 
prend pour le champignon tout entier, mais que l'adepte sait n'étie 
que les récìpients passagers de ses corps reproducteurs. Quelle méta- 
morphose que celle du mycélium stèrile quand il devient ainsi fertile ! 

L'exemple cité plus haut, d'une Mousse qui, à un certain Sge, à été 
prise pour une algue, est loin d'étre unique. Il y a un genre de Fk- 
ridées d'eau douce, Batraehospermum, dont la spore, en gemant, donne ' 
une piante assez differente pour que sous le nom de Chaniransia od 
l'ait décrite comme un antro genre autonome, et ce n'est que par l'ap- 
parìtion du Batrachaspermum sur le Chantransia qu'on s'est aperto 
de l'erreur (Sirodot). Le mycélium de certains Cqprinus (Agaricaoées) 
constituait autrefois un genre Oaonium ; et de mSme on avait fait un 
genre Rhiaomorpha du corps végétatif stèrile de certaines espèces de 
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XtflariOf de Poljfparus^ de Martismius^ chez qui, en effet, on le trouve 
aerpentant à Ift fà^on d'une racine dure et noiràtre sous Técorce des 
vieux troncs, dans la terre humide des boia et dans les fentes des ro- 
ohers. Mais c'est surtout dans la catégorie des champignons parasites 
appartenant aux fiunilles des Erjsiphacées, des Sphériaoées , des Puo- 
dniaoées, qu'on a des exemples multipliés et frappants d'un ordre de 
fiuta, qui, révélés au monde savant principalement par les recherches 
dee Tulasne, ont amene à piacer sous une meme dénomination spécifique 
tant de fcnrmes qu'auparavànt on croyait ètre les représentants de types 
distinets, non-seulement comme espèces, mais comme genres, appartenant 
méme à des groupes supérieurs fort éloignés les uns des autres dans les 
systèmes mycologiques. O'est ce qui est arrivé pour la plupart des Hypho- 
mycètes de Fries et pour bon nombre de ses Oymnomycètes. Bappelons 
quelques-uns de ces exemples de pìéiomorphisme^ comme on l'a appelé. 
Un de ces parasites forme à la surface du genmiulaire du Seigle et 
d'autres Poacées, tandis qu'il est encore renfermé dans les glumes, un 
mycélium feutré , qui penetro peu à peu dans son tissu, Tenvabit en 
ratier, et finit par lui substituer, en conservant à peu pròs sa forme, un 
oorps blancbàtre, visqueux, parcouru à Textérieur par des sillons irré- 
guliers et profonds, et recouvert d*une quantité innombrable de spores 
nues produites par les extrémités des filaments superficiels du mycélium. 
Dans cet état, le parasite s'appelait Sphacelia^ et figurait dans les ca- 
tidogues comme genre autonome. Plus tard, le mycélium se feutre da- 
vantage dans sa portion inférieure, tellement qu'il durcit, perdant sa 
yiscofiité et prenant une couleur foncée, et, en grandissant, il soulève 
la spbacélie et la fait tomber, et forme enfin ce corps allongé , noi- 
r&tre, dur, sec, qui ressemble à un ergotet, qu'on appello en effet seigle 
ergete : celui-d possédait autrefois aussi son autonomie générìque et 
spécifique sous le nom de Sclerotìum Clavus. Le sdérote muri et 
tombe à terre ]ie subit aucun changement jusqu'à Tautomne, et méme 
jusqu'au printemps suivant , quand il entro de nouveau en v^étation, 
et produit de sa surfieu^ de petits supports cylindriques , surmontés 
d'une téte spbérique dans laquelle sont nichés des récipients particuliers 
remplis de spores différentes des premières. Dans cet état, le demier 
et le plus par£ùt, la piante re^oit le nom de Clanica purpurea^ et 
se trouve inserite définitivement dans la £amille des Sphérìacées. Ses 
spores sortent de leurs récipients, germent en produisant de petits tubes, 
et ceux-ci, quand ils en ont l'opportunité, envahissent les fleurs du seigle 
pour y recommencer le méme cycle de métamorphoses. 
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Au genre Cordyceps appartiennent d*autres Sphérìacées parasites des 
larves de ces Lépidoptères qui s'enterrent pour se transfonner en chrysa- 
lides. Ces parasites étendent leur mycélìuin dans le corps de la victime, 
en produisant d'abord des spores nues sor un snpport rameox, et dans 
cet état on les rapportait au genre Isaria ; plus tard ils prodnisent 
des spores renfermées dans des récipients portés par un support ro- 
buste, cylindrique ou en massue, rouge ou orangé, qui sort de terre, 
ayant jusqu'à 8 centimètres de longueur dans quelques espèoes. Le 
Botrytis Bassiana, auteur de la msQadie du ver à soie dite muscardine, 
est fort semblable au premier état des Cordytxps^ et probablement leur 
est congènere. Ce qu'on appello fumagine, qui reoouyre d'une poussière 
noire surtout les plantes cultivées en serre! est encore une Sphériaoée, 
le Fumago saXidna, qui, dans ses états préliminaires, constituait au- 
trefois avec d'autres espèces les genres Cladosporium^ Antennaricty De- 
matium^ etc. 

Les Erysiphes sèment au contraire d'une poussière grise les feuilles 
et autres parties herbacées des plantes qu'elles attaquent, en les recou- 
vrant d'un réseau de fils qui s'attachent à l'épiderme au moyen de renfle- 
ments qui s'y forment d'espace en espace. Ils passent aussi par différents 
états, déterminés par la nature diverse de leurs corps reproducteurs. 
Dans le premier de ces états on les rapportait au genre Otìtium^ dont 
le nom est malheureusement bien connu par l'O. Tuekeri^ ce parasite 
nefaste qui, décrit dès 1845, apparut en 1851 dans les vignobles cte 
Franco, et depuis lors s'est répandu dans tous les pays viticoles. 

Il n'est pas rare quo les métamorphoses dont nous parlons se mon- 
trent en relation avec un changement du milieu où vit la piante» ce 
qui l'on a désigné du nom i'hétéroécie. C'est surtout le cas des Puc- 
ciniacées, par exemple de ce Puccinia graminis^ qui, dans un de ses 
états, cause la maladie qu'on appello rouille du blé. Son mycélium se 
trouve alors serpentant dans le- tissu de la tige et des feuilles du blé 
ou de quelque autre cereale envahie par le parasite, et envoie perpen- 
dìculairement vers l'épiderme des faisceaux de fils, dont chacun prò- 
duit à son extrémité une spore ovale contenant des gndns rouges; l'é- 
piderme soulevée finit par se déchirer, les spores se détachent, se ré- 
pandent, et après quelques heures elles germent sur l'épiderme méme, 
et font pénétrer leurs tubes à travers l'ouverture des stomates jusqu'au 
parenchyme place au-dessous^ où le nouveau mycélium qui s'y deve- 
loppe produit à son tour les mSmes spores après une semaine environ. 
Sous cotte forme, le Puccinia représente l' Uredo Bubigo vcra^ espèce 
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d'un genre Utedo admis comme autonome il y a encore peii d'années ; et 
il 7 persiste pendant tout l'été. Gependant vers l'automne, dans les 
taches à'Uredo déjà vieillies, on voit apparaìtre dea spores d'une autre 
sorte mélées aux précédentes, elles sont allongées, brunes, et peu à peu 
elles se substituent entièrement aux premières. Sous cette forme, V Uredo 
est devenu le Puc^nto, anciennement connu comme tei. Après s'ètre dé- 
tachées, les spores restent sur les chaumes de la cereale tout Thiver, et ne 
germent qu'au printemps (on les appello pour cela des chronkpores)^ elles 
émettent en germant des fils courts, rameux, qui produisent à Textrémité 
des branches une troisième sorte de spores, très petites. Mais celles-ci 
ne sont capables de former un mycélium qu'après avoir abandonné la cereale 
pour aller tomber sur les feuilles de l'Epine-vinette (Berberis pulgans)^ où 
eDes germent, et le fil qu'elles produisent perforo l'épiderme foKaire, 
arriye jusqu'au parenchyme et s'y ramifie; et là le mycélium se feutre, et 
pousse ensuite sous l'un et Tautre épiderme des recipiente de spores, qui 
se font jour au debors. Ges recipiente diS%rent selon la page de la feuiUe, 
oeux du dessus sont beaucoup plus petits, taiidis qui ceux du dessous 
sont plus grands, et renferment des spores en chapelets, qui autrefois 
représentaient aux yeux des botanistes les organes reproducteurs d'un 
troisième genre autonome, Oecidium^ le Puccinia graminis figurant dans 
cet état conmie 0. Berberidis. Les spores HOecidmn ne sont capables 
de germer que sur les feuilles ou la tige d'une Poacée , quand elles 
émettent des fils qui pénètrent par les stomates, pour produire dans 
le parenchyme la forme d' Uredo décrite en premier lieu. 

Dans l'Europe meridionale le Puccinia graminis est remplacé par une 
autre espèce, le P. straminis, qui sous sa forme i'Oecidium héberge 
dans les Borraginacées. 

Llìistoire d'autres Pucciniacées est analogue, en tant qu'elle est connue. 
Les BoesteUa par exemple forment leurs chronispores au printemps sur 
les branches des Genéyriers et d'autres Conifères, et leur Oecidium en 
antomne sur les feuilles du Poirier et des plantes voisines. L' Uromyccs 
pici a son Oecidium sur des Euphorbes, ses autres formes sur des Pha- 
séolacées. Gela n'empéche pas qu'il y ait des Pucciniacées qui dé?e- 
loppent toutes leurs formes sur la méme piante; et mfime dans un 
genre, Chryscmyxa^ tonte métamorphose analogue semble manquer. 

On retrouYO une fa9on d'hétéroécie plus restreinte dans beaucoup 
dlJstilaginacées, dont les spores germent ordinairement à terre, et font 
pénétrer dans les plantes qu'elles attaquent, par la base des tiges ou 
des fedlles, leur mycélium naissant, qui s'étend jusqu'à certaines 
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restreintes où seolement il peut sporifier. Àinsi le TiUdia Oaries qui 
attaqae le blé, ne sporifie que dans sa gemmule, qu'il détroit en 
causant la maladie dite carie ; V Ustilago antherarwn attaque les éta- 
mines et empéche la fonnation da pollen, VU. Cario et ri7. destruens 
détroisent toute la fleur, étant la cause de la maladie connue sous le 
nom de charbon, V U. maydis envahit, outre la fleur, rinflorescence et 
les parties voisines, tandis que d'autres espèces sont la cause d'un airSt 
dans le développement des tiges cu des feuilles. 

On peut également rapporter à rhétéroécie les phenomènes qu'on 
observe dans les SaccharomyceSj ces Qrganismes infimes (ils ont un cen- 
tième de millimètre dans le S. cerevisiae cu levain de la bière) dont la 
présence au sein des liquides sucrés y détermine la fermentatìon alcoe- 
lique» Ce sont en general des corps arrondis, articulés les una sur les 
autres, qui se multiplient par la formation à leur surfieu» de corps 
semblables, et par leur désarticulation subséquente. Mais quand ils se 
trouvent par hasard coachés sur un substratum solide, la multiplicatìoB 
se bit par la production de spores à leur intérieur. 

Farmi tous les cas de métamorphoses que nous venons d'examiner, 
celui des Pucciniacées a cela de particulier, que la métamorphose de 
rindividu, quand il passe d' Uredo à Puccinia par exemple , se com- 
plique de la métamorphose de Tespèce, quand plus tard par le passage 
de Puccinia à Oecidium^ et à'Oecidium à Uredo^ on a des formes dif- 
férentes dans des individus nés les uns des autres en generation alter- 
nante: on a Vhétérogénèse en un mot^ telle que Spencer l'a définie. 
G'est là un cas très frequenti on peut memo dire presque universel dans 
le règne vegetai, en prenant les choses sous un certain point de vue. 
En effet les exceptions ne sont que dans les végétaux placés au bas de 
Féchelle, les seuls qui présentent une homogénèse absolue ; ce sont les 
lichens, et la plupart des algues et des champignons, dont Tensemble 
constitue la division des Gymnogames. Ghez eux, les générations se 
suivent sans varier, tous les individus sont semblables, ou bien la sede 
diSérence qu'ils ofi&ent provient d'une diversité dans les organes de la 
reproduction. Ainsi dans les espèces des Florìdées, quelques individus 
ont seulement des spores engendrées sans fécondation, d'autres seule- 
ment des spores provenant d'une fécondation; beaucoup de Fucacées 
étant sexuées sont dioiques ; dans les Cutleria, aussi un genre d'àlgues 
marìnes, quelques individus sont pourvus d'organes màles, d'autre s<mt 
neutres et ne produisent que des zoospores. Les exceptions à signaler, 
c'est-à-dire les exemples d'hétérogénèse parmi les Gymnogames, ne sont 
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pi8 nombreuXi quoique souvent ils soient fort complìqués. J'ai déjà 
déerit VìxfMitogénòBe liée à lliétéroécie des Pacciniacées. Dans les Pé- 
ronosporacées, qui sont également des parasites intemes d'autres plantes, 
panni lesquels se trouve le funeste Peranospùra infestans qui cause 
h maladie des Pommes-de-terre, certaines spores en germant donnent 
naissance à une quantité de zoospores, et celles-d en germant à leur 
tour reprodnisent la piante originelle. Les Mucoracées, saprophytes con- 
fondus avec bien d'autres sous le nom de moisissures^ produisent sur 
leur mycélium d'abord et pendant longtemps des spores par voie aga- 
mique, ensuite par voie de fécondation elles produisent d'autres spores, 
qui en germant donnent directement un sporange avec ses spores, sans 
mycélium préalable (Van Tieghem). VHydrodiciyon se multiplie di- 
xeetement par des zoospores d'une certaine sorte, et de temps en temps 
il interrompt ce procède pour engendrer d'autres zoospores beaucoup 
plus petites et plus nombreuses, qui en germant donnent successive- 
ment deux générations d'autres zoospores, dont les demières seulement 
reprodnisent la piante. Il en est à peu près de mfime pour une algue 
microscopique étudiée par Pringsheim, le Pandorina. Les Coleoehaete^ 
autres àlgues également étudiées par Pringsheim, produisent par voie 
aexuelle des individus neutres, et ce n'est qu'après plusieurs générations 
de ceux-ci qu'apparaìt une nouvelle generation sexuée. Mais les exemples 
les plus remarquables d'hétérogénèse sont foumis par les Édogoniacées, 
petites àlgues filamenteuses d'eau douce. Dans cotte &mille, toutes les 
espèces du genre Bolbochaete et la plupart des espèces de Fautre genre 
Oedoganium sont pourvues d'organes femelles, et en outre de zoospores 
de deux sortes, dont les unes reprodnisent directement la piante m8me, 
et les autres en germant forment un individu minime, sexué m&le, 
qui périt après la fécondation : le produit de celienti est une spore, qui 
(dans les Bolbochaete) après un long repos, forme dans son intérieur 
4 zoospores, dont la germination donne la piante originelle. 

Mais, en passant des Gynmogames à la dìvision immédiatement su- 
périeure des Bryogames, en d'autres termos à partir des Muscinées, Thè- 
térogénèse devient une loi sans exception. L'on sait que chaque espèce 
de Muscinée consiste en individus de deux sortes, qui se succèdent ré- 
gnlièrement en altemant de generation en generation. Il y a les indi- 
vidus soit feuillés, soit en forme de lames vertes, que tonte le monde 
oonnatt, nés conmie spores, se développant indéfiniment sans que rien 
doive arrèter nécessairement leur développement, se couvrant, et cela 
presque toujours un grand nombre de foia pérìodiquement , d'organes 
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de la reprodaction sexuelle, anthéridies et arch^ones. Cenx-d agissent 
les uns sor les autreSi et de lenr action réciproque naissent des embryons, 
qui ensuite grandissent sur place, et deviennent des corps allongés, filì- 
formes, dont le développement est arrété constamment et au bout de 
fort peu de temps par la formation à leur extrésiité supézieure d'un 
renflement special, dans Tintérieur duquel s'organisent bientOt des spores, 
directement et sans aucune action sexuelle ; après la sartie des spores 
tout cet organismo meurt. Voilà dono des individus tout differente des 
premiers, implantés sur eux, mais n'ayant avec eux aucune connedon 
organique, provenant d'eux, et leur donnant ensuite naissance par la 
germination de leurs spores. Dans les Muscinées nous avons dono des 
générations altemantes d'individus fort dissemblables, les uns sexués, 
indéfinis, les autres neutres définis, d'une conformation tonte spedale, 
nés comme embryons formés par les premiers, formant les spores qoi 
sont le commencement de ceux-ci. 

Les Fougères et les fEunilles qui leur tiennent de près, telles que 
les Lycopodiacées, les Équisétacées et autres qui ont été réunies dans 
la division des Prothallogames, ont les mSmes générations altemantes, 
mais.avec des caractères renversés pour ainsi dire. La Fougère avec 
tige et feuilles appartient à une generation indéfinie, sans sexe, spo- 
rìgène; ses spores conmiencent une generation tonte differente d'indi- 
vidus généndement en forme de très petites lames yertes, les prothalles, 
dont la sur&ce se oeuvre une seule fois d'organes sexuéls, l'action de 
ceux-ci produisant Tembryon qui donne l'autre generation ; apràs quei 
tout Forganisme meurt. lei ce sont dono les individus sexués qui bosA 
définis, et les individus neutres qui sont indéfinis. 

Les Gharacées tiennent en quelque sorte le milieu entro les Fougères 
et les Muscinées. Leurs individus indéfinis sont sexués conmie dans 
celles-ci^ mais ils sont uniquement màles, et forment agamiquement 
des individus femelles définis. 

Enfin, les végétaux qui de tous temps ont été reconnus comme ceca- 
pant la sommité de l'échelle, les plantes florifères ou Phanérogames, 
ont aussi leurs générations altemantes, si Fon veut bien y r^garder de 
près. La piante qui donne des fleurs, qu'est-elle autre chose qu'un in- 
dividu indéfini, neutre, produisant par voie agamique d'autres indi- 
vidus neutresf^ les bourgeons , et les fleurs qui ne sont que des bonr- 
geo]j[s modifiés, et puis dans les fleurs méme des poUens d'un cdté, des 
geipmules de Fautre coté? Or, que sont les pollens, sinon des indi- 
vidus m&les qui, se séparant de la piante mère, vont vivre pour leur 
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compte et végéter là où ils peavent jouer lear rdle « après quoi ils 
menrent? Que sont les gemmules, sinon des individos femelles, qui, 
par Faction des poUens, engendrent dans leor sein rembryon de la 
piante florifèref et pois se détachent comme graines, c'est-à-dire comme 
coipe d'an développement aussi definì que celui des pollens ? Les Pha- 
nérogames consistent dono en individus indéfinis, neutres, proYenant d'un 
embryon, produisant agamiquement en generation alternante des indivi- 
dos définis, sexués, très dissemblables entre euz, les uns m&les (pollens), 
les anfares femelles (genunules), dont l'action réciproque engendre rem- 
bryon de la generation neutre. 

L*eitrème diversité de forme qui accompagno la différence de seze 
dans les individus sexués des Fhanérogames, se retrouve dans les Cha- 
racées. Elle se réduit dans une minorité des Protballogames à une simple 
difersité de grandeur, les spores femelles y étant considérablement plus 
grandes que les m&les. Elle disparait entiòrement dans la majorité de 
oette diyision, ainsi que dans les Muscinées, les individus sexués y pos- 
sédant ordinairement les organes des deux sexes. Pourtant on retrouve 
une trace de cotte diversité dans quelques Mousses diolques, telles que 
le Fwiaria hygromeirica ou le Dicranum undukUum , dont les indi- 
vidus femelles sont plus grands que les m&les. Dans les Phanérogames 
die peut mfime étre poussée plus loin, et s'étendre à tonte la fleur, 
aelon qu'elle donne uniquement des pollens ou des genmiules ; les es- 
pèces à fleurs essentiellement diclines les ont, en effet, plus ou moins 
dimorphes. 

Bésumons toutes les considérations précédentes. De quelque c&té que 
Fon se toume, on ne voit partout que métamorphoses du corps vegetai, 
plus ou moins multipliées, plus ou moins complètes. Il n'y a guère 
que les végétaux les plus simples, placés tout au bas de Téchelle, qui 
n'en subissent point, et se montrent sous un aspect constamment uni- 
forme. Telles les Chroococcacées sphérìques, qui à un moment donne se 
partageant en deux nouveaux individus sphérìques , remplacent celui 
dont ils proviennent ainsi par fissiparité ; ou bien il se forme dans leur 
sein un certain nombre de nouveaux individus, qui de mSme leur sont 
immédiatement semblables. Telles en general les Oscillarìacées filiformes, 
chez qui le fil qui constitue chaque individu se brise à un moment donne 
en un certain nombre de fils plus courts, dont chacun continue à vivre 
et à végéter pour son compte, étant dès lors dans sa forme definitive. 

n est à observer que les considérations que Fon peut fkire sur les 
métamorphoses des plantes devront varìer, selon la manière dont on 
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Youdra apprécier rindividualisme dans le règne vietai. On a souvent 
débattu la question pour décider ce qu'est au jaste rindhidu vegetai. 
Du cdté pratìque il n'y a en prìncipe aucune difficolté: Tindivida 
est un tout indi vis de parties unies ensemble; il est ponrtant viai 
de dire que, la difficolté commence lorsque cette union est Iftche ou 
peu stable, comme elle l'est souvent dans les organismes infimes. Mais 
du cdté spéculatif, quand on veut préciser le caractère essentiel de l'in- 
dividu en ayant égard à la division naturelle ou artificiélle, mais tou- 
jours si facile, des végétaux en d'autres unités d'égale valeur (ce qui est 
une conséquence de l'extréme décentralisation de la vie dans les piantesi 
il n'est point du tout clair jusqu'à quelle limite on peut pousser la di- 
vision sans détruire la conception de l'individu. Quelques naturalistes 
ne se sont arrétés qu'à la cellule ; mais sii est vrai que beaucoup de 
plantes consistent en une cellule unique et que toutes commencent par 
une cellule, il n'est pas moins vrai qu'à part les plantes unicellulaires, 
toutes les autres d'une structure plus compliquée ne sont complètes 
qu'après avoir accumulé un grand nombre de cellules. Fermond trouve 
l'individu dans son pbytogòne, qui est le commencement d'un organe 
quelconque; mais un organe est la partie et non le tout. Gkiudichaad 
réduisait l'individu compose de tige et de feuilles à un entre-noeud avec 
sa feuille au sonmiet , ce qu'il appelait un phyton ; mais la piante la 
plus simple de cette catégorie comprend au moins un certain nombre 
d'entre-noeuds avec leurs appendices. Pour Goethe, l'individu résultait 
d'une racine, d'une tige et de feuilles ; mais la racine manque dans un 
certain nombre de plantes complètes d'ailleurs. Enfin beaucoup de natu- 
ralistes considèrent le bourgeon, c'est-à-dire un stipe pourvu de ses appen- 
dices, comme le type de l'individu vegetai ; mais il ne pourrait Stre le type 
du thallophyte, et memo les cormophytes ne revStent cette forme qn'à 
une certaine phase de leur développement. C!oncluons dono avec Alph. 
de GandoUe et avec Steinheil qu'on ne peut avoir une définition rigon- 
reuse de l'individu chez les plantes, et qu'en fin de compte Tindivìdua- 
lité se manifeste chez elles par la vie séparée, ou par ce qui y prépare 
ou la rend possible. 

L'ensemble de tous les individus sortis par reproduction les nns des 
autres, c'est ce qu'en histoire naturelle on entend communément par 
espèce; ou, pour mieux dire, dans la conception ordinaire de l'espèce l'idée 
de la generation est unie à celle d'une très grande ressemblance entre les 
individus engendrés successivement, ressemblance qu'autrefois Fon croyait 
nécessaire. Mais quand les naturalistes commencèrent à douter de cette 
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n éeesnté, oa à èiré persoadés da contraire, il en naquit des disptitea sur 
la définitìon de Tespèoe, dans de vains efforts poor concilier deux or- 
dres d'idées très différents en réalité, tantdt Fidée de la descendance 
prit la des9U8 dans la définition , tantOt celle de la ressemblance ; 
et ees dìspates oontinuent encore. Dans cet état de choses, on se de- 
maiìde naturellement s'il ne conviendrait pas platdt de séparer entiò- 
remsiit une conception de V autre , et de limiter la signification de 
Vespèee à^ ce que la pratique taxinomique en a fait, c'esi-&-dire à ex- 
primer ime subdivision da genre, l'ensemble de toas les indivìdas qui 
se lessemblent plus entre eax qa'ìls ne ressemblent à d'aatres ; et d'em- 
ployer un aatoe tenne poor signifier l'ensemble des individus dont on 
sait qa'ils sont dérivés les ons des aatres, terme qoi poorrait Stre celai 
àB rae^ déjà usité à pea près dans ce sens. 

La concq^tion phjrsiologiqne étant ainsi séparée de la conception mo^ 
pliologiqoe, ouTre on champ plas libre poor traiter des particularités 
ndattyes aux indìvidos végétaox appartenant à ane méme race bien 
eonrtatée. 

Ce sont les thallophytes inférieors, seuls à avoir l'homogéntee, qui 
seals foomissent des exemples d'une ressemblance absolue entre les in« 
diyìdas dérivés les nns des aatres, de l'identité en un mot, autant que 
BOB moyens d'observation noos permettent d'en jager. Partout ailleurs 
fl y a des variations, tantOt constantes, c'est-à-dire revenant régolière- 
ment les mfimes, tantdt inconstantes ou irrégulières. 

Las Diatomacées foumiraient, selon les idées de Pfitzer, le seni exemple 
oonna d'ane variation constante et continae dans le méme sens. Des 
dmix individus jumeaux formés ensemble par fissiparité, l'un conserve 
les dimensions du progéniteor, l'autre est nécessairement plus petit, et 
ce demier se divisant de nouveau, forme deux autres individus, dont l'un 
encore plus petit, et ainsi de suite : c'est pourquoi la race se trouvendt 
avoir des représentants 4x)ujours plus petits, si de temps en temps le 
procède de conjugaison n'intervenait pas pour la rétablir en engendrant 
deax individus an maximam de grandeur dans la race. 

Une variation constante est celle qui produit la diversité de sexe dans 
dee individQS différents. Elle est à un degré minime dans les Phané- 
rogames à fleurs bisexuelles dimorphes, telles qae celles des genres Pri- 
wmla, Lkmrn^ Pulmmaria, Nareissus^ dont les unes ont un style plus 
long et des étamines plas courtes ou insérées plus bas, et les autres 
im style plus court et des étamines plus longues ou insérées plus baut ; 
oa à fleurs trimorpbes d'ane fa9on analogue, tels que les genres Lythrum 
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et OxaUs. L'inégalité entre Fandrocée et le gynéoée étant poussée 
plus loin, amène Fatrophie cu ravorteman t de Tane de ces deox parties 
de la fleur, et donne les fleurs unisexuelles d'une infinite de plantes 
diolques. Quand la diversité de sexe est accompagnée d'une différence 
dans le périanthe, la variation est encore plus marquée, et peut aller 
fort loin; on cito volontiers comme exemple une C^hidacée de l'A- 
mérique tropicale, qui ayant des fleurs trimorphes, présente une telle 
diversité entre les trois sortes de fleur, qu'on rinscrivit dans trois ganres 
supposés distincts, Catasetmì^MtmcuxmfhusQiMytmthm jusqa'à oeqoe 
le hasard eùt mentre les fleurs des trois sortes sur une méme piante. 
Le maximum de variation constante par rapport au sexe est dans les 
plantes diolques, conmie le Chanvre, le Houblon, les Saules, plusieors 
Gonifères, etc., où les fleurs de l'un et de Tautre sexe sont dispoeées 
difiéremment et Mties sur des types differente ; et surtoub dans les ess, 
extrSmement rares il est vrai, où cotte diversité des parties floiales est ac- 
compagnée d'une différence dans le reste de la piante : c'est ce qne mentre 
une Conifere, le Cqphahtaocus drupocea^ dont un sexe a les feuilles beau- 
coup plus allongées que l'autre sexe, tellement qu'on -en a fait une espàoe 
differente {O. Fortumi). Ce cas extreme d'une Phanérogame rappelle oes 
Mousses dont les individus màles sont plus petits que les femelles; et 
de plus loin les macrospores et les microspores des Prothallogames hi- 
térosporées, les androspores de certains Oedogamum^ etc. 

Ces cas exceptés, les variations sont tout à &it irrégulières, tant dans 
les races homogénétiques, que dans celles qu'affecte lliétérogenèse, où 
bien entendu, on ne peut comparer entre eux pour la ressemblance qne 
les individus appartenant à une méme catégorie dans la generation al- 
ternante. 

Le degré de la variation est entre des limites très éloignées ; à m 
extréme se trouvent ces différences minimes auxquelles il ne convieot 
pas de s'arrSter, à Tautre extrSme sont les monstruasitéè, oomme od 
est convenu de les appeler, oìi le type de la race est perdu; et entre 
deux r on a des intermédiaires innombrables , qui se rapportent à b 
taille de la piante, à la consistance ou au coloris de quelques-unes de 
ses parties, aux poils qui peuvent les recouvrir, ou à des modifieatioiis 
encore plus profondes de leur structure. 

Les yariations de taille sont panni les plus conununes, tellement qn'on 
n'y regarde pas, à moins qu*elles ne soient extrSmes; et elles sonteB 
relation directe avec les]conditions de vie de la piante. Ainsi, poor citar 
quelques exemples, le Plantago maior ou le Bammeulm hUbosus it* 
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tmgnent dans les terrains gras et arrosés à des proportions 20 fois plus 
fiNrtes quo dans les endroits stériles et secs; le Mais, qui au Brésil est 
haut de 4 mètres, descend yite à la taille ordiaaire quand il est trans- 
porte en Allemagne (Metzger) ; et en general les plantes qui s'étendent 
depuis la plaine jusqu' aux hautes montagnes à climat rigide, y sont 
représentées par des individus nains, et dans les jardìns aussi Ton ob- 
tient par divers artifices de cultore des rosiers nains , des pommiers 
nains, etc. Tout cela indépendamment de la taillb plus élevée prove- 
nani d'un Sge plus avance, qui donne certains arbres gigantesques panni 
ceni de leur race. Et ce qui vient d'étre dit de tonte la piante, peut 
Tètre d'une partie seulement; c*est ainsi que Fon voit firéqueniment 
dans les jardins des variétés ayant les fleurs seules plus grandes qu'à 
FiKdinaire (Pensée, etc.). 

Lea varìations de consistance sont aussi le plus souvent en rapport 
avec les conditions de vie. On sait que le bois des GhSnes isolés est 
plus dur que colui des GhSnes d'une forét touffue ; et que colui des Sa- 
pins de montagne est plus dense et plus résineux que colui des Sapins 
de plaine. Los plantes qui peuvent vivrò loin de la mer aussi bien que 
sor la piago, acquièrent ordinairement des feuilles chamues dans cotto 
demièro station; c'est ce qu'on voit dans le Lotus comiculatus^ diverses 
Cbénopodiacées, etc. Le Bidn est ligneux et arborescent dans les pays 
chauds ; dans les climats moins cbauds il n'est plus qu'annuel et ber- 
bacé. Les variétés cultivées de Betterave, de Carotte, ont la racino do- 
Tonue grosso et chamuo. 

Le oolorìs est extrfimomont siyot à varìer, dans toutes les parties des 
plantes. Les racines des Betteraves sauvages sont blanches, celles des Bet- 
teraves cultivées jaunes ou rouges; les Pommes de terre ont des tubercules 
à chair jaune ou violette ; les feuilles de plusìeurs plantes culti?ées se pré- 
sentent barioléesdeblancou de jaune, dans le Buis, VEuonymusjaponieus, 
TAgavé, le Houx, le Sureau, le Fréno, etc., tandis que dans d'autres races, 
telles quo le Hfitre ou le Noisetier, elles se teignent en pourpre ; quant aux 
fleun» il est suparflu d'en parler, tellement l'art du jardinier en a multiplié 
ks variations du coloris, il suffira de rappeler que ce sont les fleurs rouges 
oa hlanches des Boses, du Camèlia, du Pavot, do la Tulipe, etc., qui 
pvennont plus aisément une antro couleur, tandis que les blanches ou 
jaimea varient boaucoup moins: pourtant l'on peut citer le Dahlia et 
la Pensée oommo oxemples de fleurs jaunes changées en rouges ou vio- 
lettaa; enfin les fruits des Pruniers, de la Vigno, ou les graines de Ha- 
rieot, présontent des variations de couleurs. Hors le cas do bianchisse* 
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ment produit dans les feoilles de Laitue ou de Choa par k manque de 
lumiòre, les caoses de ces variations dans le colorìs sont des plos ob- 
scares. Il est vnd que le TrifoUum incamatum^ qui 8aa?age dans les 
pelouses a des fleurs couleor de chair, étant enltifé dans les champs 
fdmés les a écarlates, que les Tulipes deviennent panachées qoand on 
les coltive dans un terrain maigre, que le froid donne une teinte rou- 
ge&tre aux parties vertes de certaines plantes, et que, dit-on, ponr la infime 
raison certaines fleuA pUissent sur les hautes montagnes ; mais %n ge- 
neral on n'aper90it aucun lien entro les phénomènes de coloration et 
les conditions de vie. 

La quantité des poils est considérée comme trte variable, et r<m croit 
qu'elle augmente dans les endroits secs, et qu'elle diminue dans les 
plantes cultivées ; mais, à vrai dire, il ne parait pas qa'il y ait besa- 
coup d'obsenrations précises à cet égard. En attendant Fon peut noter 
que le Plantago Coranqpus sauvage dans les endroits sablonneux a les 
feuilles velues, et qu'il les a presque glabres quand il est cultìvé dans 
les potagers. 

Les variations de forme sont des plus étendues. Que Fon considero 
pour les racines la Bave, la Carette, le Badie, la Betterave ; poor les 
tubercules la Pomme de terre ; pour les tiges ce qu'<m appella les fiu- 
ciatianSj constantes dans le Ceiosia cristata et le Sedutm cristatwm^ 
accidentelles dans tant de plantes, les torsions, les enroulementg, qui 
non plus ne sont pas rares comme accidents. Pour les feuiUes, rena 
la Msure de la Laitue ou du Chou cultivé, les lobes profonda du Sco- 
lopendre, dont le type a les feuilles entières, tous les passages da manque 
absolu de division à la division la plus grande dans le Tcaraxaeum selon 
qu'il a crù dans un endroit humide ou un endroit seCi les variétés la- 
ciniées du Tilleul, de TErable, de l'Orme, du Hdtre, du Ch6ne et de 
beaucoup d'autres Juliflores, les feuilles composées réduites à une fo- 
liole dans le Fraisier, le Bobinier, etc. Pour les bractées Fon a entre 
autres leur frequente transformation en feuilles dans les Poacées dites 
mvipares^ comme le Poa bulbosa tnvipara, et accidentdlement dana beau- 
coup d'autres plantes. Enfin, pour les parties florales, il suffit de rap- 
peler les changements multiples de forme qui d'une fleur irrégulière 
en font une des plus régulières (les pélories comme on appello celles des 
lAnaria, des Antirrhinum, des Pelargonium^ des Violai etc.X ou vice 
versa (Dahlias), ou qui changent une fleur simple en une fleur semi-doublé, 
doublé ou pleine (Boses, Camélias, eto.)f ou qui par virescMce, comme 
Fon dit, présentent à la place d'une fleur un bourgeon foliaire cu quèlqoe 
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orgaaisme intermédiaire (Ghou, Bosier, Fraisier, TrifoUum repens, etc.): 
transformation à laquelle les gemmules aussi sont sujettes (Prìmulacées, 
Benonculacéesi Trifoìmn repens^ etc.). 

Ahi variations de forme, et aussi de grandeur et de consistance, se 
relient ces cas extrémes oò, l'on a la suppression totale d'une partie^ ou 
rapparìtion d'une partie nouvelle. Le Bobinier ordinaire a une variété 
sana épines, par défaut des stipules épineuses ; les Bubiacées à fenilles 
yertidllées éprouvent souvent une diminution dans le nombre des feuilles 
des verticilles; dans les Cucurbitacées il peut y avoir suppression des 
yrilles (Naudin); on cito des cas de sepaies absents en partie dans le 
calyce; et dans le Banuncuhis auricomus^ dans diverses Dianthacées 
(CerastUim, Sagina^ etc.), les pétales manquent souvent, tous ou en 
partie; la suppression partielle de Tandrocée est encore plus frequente 
dans les mémes Dianthacées, diverses Brassicacées, etc., ou bien le gynécée 
manque, et quand la suppression est totale Fon a des fleurs unisexuelles 
au lieu d'étre bisexuelles, comme on le voit pour les étamines dans V Erica 
TetràUx par. anandra^ dans diverses Chénopodiacées et Bosacées, etc., 
et pour les pistils dans quelques Benonculacées; quelquefois une benne 
partie d'une fleur est supprimée, ce dont un exemple bien connu est 
celui du Ghoufleur, où Tinflorescence à rafie et à pédicelles grossis et 
chamus porte des fleurs réduites à un calyce atrophié; quelquefois, 
par suite de la suppression des fleurs de Tun ou de Fautre sexe dans 
les plantes monolques, celles-ci deviennent diolques; c'est ce qui arrivo 
dans le Genévrier de Virginio, et (dit-on) dans le Noyer et le Mùrier. 
D'autre part Ton voit une inflorescence simple devenir rameuse dans le 
Blé et autres Glumiflores, l'on voit apparaitre des feuilles sur des hampes 
qui en étaient privées, de la Paquerette, de la Dent-de-lion, des feuilles 
temées au lieu d'étre opposées dans diverses Lonicéracées, etc., les em- 
bryophylles au nombre de trois au lieu de deux dans la Fève, l'Aubépine, 
la Carette, le Laurier, etc. (Masters), des stipules sumuméraires dans un 
Saule, les bractées multipliées; et puis dans les fieurs ils sont fréquents 
les cas d'éléments nouveaux ajoutés dans les verticilles, et aussi des ver- 
ticilles nouveaux ajoutés, ce qui donne par exemple les fleurs tétramères 
et non plus trimères de certaines Liliacées et Iridacées, l'androcée de- 
yenu régulier des pélories, le gynécée accru du Prunier ou de l'Aman- 
dier, ce qui donne encore la corolle doublé ou triple du Datura fasiuosa^ 
les variétés de rOeillet dites à carte, dont les pétales multipliés outre 
mesure font éclater le calyce, et des variétés analogues dans beaucoup 
de Bosacées et de Benonculacées tròs pleines, des fleurs m&les devenues 
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bisexuelleSf comme on les voit assez sonveut dans le Mais ou h Mer- 
earialey et comme on Fa observé dans d'autres Euphorbiacées encore 
(Baillon) dans les Carex^ etc. 

n faut aussi considérer les varìations poor les rapports entra des 
parties voisines. La &sciation ou la torsion de la tige a souvent pour 
conséqnence mi déplacement des feailles ; et mSme sans cela Ton peut 
Yoir des feuilles ordinairement opposées ou verticillées devenir quelque- 
fois éparses le long de la tige. L'allongement du thalame dans les fleurs 
dites prolifères porte à des hanteurs diverses les appendices floraax qui 
étaient d'abord à un mSme niveau ; et Fon a vu dans plusieurs Bosacées 
et Apiacées son changement de forme de concave en convexe changer en 
hypogynie l'épigynìe da périanthe et de Tandrocée. On dit que dans les 
fleurs d'Orchidacées il arrivo assez souvent des déplacements tels qa'ik 
en détruisent la symétrie (Masters), et Fon cito quelques autres exem- 
ples de fleurs modifiées d'une fa9on analogue, mais en sonmie une va- 
riation dans la symétrie florale est chose très rare, qui dépend tou- 
jours, à ce qu'il parait, d'autres altérations concomitantes, et sortout de 
la conjonction de parties habituellement disjointes. En effet, il arrivo 
que des parties collatérales se joignent ensemble, et ceci plus partica- 
lièrement dans les fleurs ; par exemple, le Papaver hracteatum peut de 
dialypétale devenir gamopètale, aussi le Glematis ViticeUa^ etc. (Mas- 
ters); et il y a des cas de feuilles conjointes, de pétales adhéraits 
à des sepaies ou à des étamines , de fleurs entières plus ou moina com* 
plétement jointes ensemble. Des faits semblables ont leur contraire dans 
d'autres où des parties habituellement conjointes se montrent disjointes, 
comme les sepaies du Primula vulgaris, du Trifólium r^pens^ etc., les 
pétales des Campanules, des Bhododendrons, de plusieurs Gorolliflores, 
les étamines des Malvacées, les pistils des Brassicacées, ou des Agromes 
quand ils donnent des fruits divisés en forme de main. 

Si, bìen souvent toutes ces varìations sont isolées, et restreintea à 
une seule partie de la piante, d'autres fois au contraire il se manifeste 
une corrélation entro des parties différentes qui sont variées d' une mfime 
fa9on, ou de fa9ons différentes. Les mémes varìations du coloris qui ae 
voient dans les feuilles, se retrouvent assez souvent dans le froit oa 
les graines, et il y a une variété de Melon qui se mentre singuliàrement 
allongée, dans le f ruit, le pédoncule, la tige et la feuille (Darwin) ; et 
d'un autre coté Fon peut voir la divìsion des pétales dans le Primub 
sinensis etre ordinairement accompagnée d'un renflement du calyee 
(Faivre), les Courges naines avoir toutes une mème forme de feuilles 
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(Nandin), et Ton sait qae les horticulteurs expérimentés prévoient une 
varìatìon probable de la fleur ou du fruii dès qu'ils en aper^oivent une, 
pour minime qu'elle soity dans la feuille. Quelquefois entre deux va- 
riations corrélatives il se manifeste une espèce de compensation ou de 
balanoement; c'est ainsi que, dans la Boule-de-neige {Véumum Opidus) 
et rflortensia {Hydrangea hartensis) des jardins, l'augmentation de la 
corolle est aocompagnée d'une telle atrophie des organes sexuels que 
les fleurs en deviennent stériles; c'est ainsi que De Candolle observa 
que les variétés de Bave & grosse radne donnent peu d'huile dans leurs 
graineBi tandis que les variétés oléifères sont à racine petite; et les fruits 
des Bananiers et de l'Arbre à pain, qui sont devenus comestibles par 
une production abondante de substance chamue, sont sans graines. 

D'^^rès toutes les considérations précédentes, on voit combien sont 
multipliées les variations auxquelles peuvent étre sujets les individus 
d'imo memo race, et combien l'importance en est inégale ; tantdt elle 
correq^nd auz caractères différentiels qui dans les classifications bo- 
taniques servent à distinguer les variétés et les]^espècesy tantdt elle a 
la vdeur d'un caractòre de genre, ou de &mille. En eSet, sans parler 
des petites différences qui font les variétés, l'on sait que des botanistes 
panni les plus habiles ont établi des espèces avec ce qu'on reconnut 
l^os tard étre des variations d'une race. Ainsi, pour ne citer que quel- 
ques exemples, Linné divisa le Blé ordinaire en deux espèces à cause 
de la longueur differente des arètes, fit un Triiicum compasitum avec 
un Blé à inflorescence rameuse, un Agrostis pumila avec un A. vut-^ 
gari$ deforme par la maladìe, et un Éyacinthus monstruosus avec un 
B.eomosu8 monstruèux en effet; son fils fit un Mercurialis attUrigua 
avec la Mercuriale annuelle devenue monoique ; Gurtis fit deux espèces 
avec un méme CerasHum, selon qu'il a les fleurs pentamères ou tètra- 
màres (Grenier); WiUdenow fit le Pirus dioica avec un Pommier sans 
étamines (Wenzig) ; Loiseleur le Berheris artieulata avec TEpine-vinette 
ordinaire à feuilles pétiolées; De Candolle le Cyclamen Unearifolium 
et le Carex Bastardiana avec des plantes déformées; Gay le Juncus 
ìagenarius pareillement avec un Jone deforme par un insecte (Duval- 
Jouve); pour Gussone V Urtica membranacea à fleurs des deux sexes 
réunies ensemble au lieu d'Stre séparées, est devenu VU. neglecta (Par- 
latore) ; enfin 37 espèces distinguées par Boemer dans le genre Cucur- 
bUa et 20 par Seringe à cause de la diversité des feuilles et des fruits, 
oot été réduites par les recherches exactes de Naudin à 3 races. Et pour 
ee qui est des distinctions génériques, il se trouve : que le Ckrjfsan- 
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themum Leucanthemum sans fleurs radiées a été rapportò à cinq genres 
différents ; qu'an GorydalUs' devenu régulier ne peut plus se distingaer 
d'un Dicentra; qu'on a fait un genre Cryptantha avec des Borragi- 
nacées à fleurs fermées ; enfin qu'on peut produire toute une liste de 
genres anciens et nouveaux comme Papia^ Eudorus^ Depierrea^ Apleetro- 
capnosj Atnygdalopsis^ PileocalyXj etc., fondés sur des monstmosités, 
ou comme Sphondylantha sur un état pathologique de la piante. Le 
passage de la fleur d'une Linaire de l'irrégularité à la regolante, qui 
poussa Linné à en faire le genre Pehria^ est en outre un passage pour 
la piante de la famille des Scrofulariacées à celle des Solaoacées, et 
pareillement une Phaséolacée régularìsée ne peut plus se distìnguer d'une 
Rosacee: c'est la demière limite vérifiée des variations possibles des 
races. 

Quelles peuvent étre les causes prochaines des variations? Les seules 
compréhensibles (à part les croisements) sont les causes extemes. Nona 
Yoyons le climat et le sol agir pour augmenter ou pour dìtninoer la 
taille de beaucoup de plantes ; et l'expérience horticole a montré quelle 
influence est exercée sur le port de la piante, sur la nature de ses pro- 
duits, sur les feuilles, sur la grandeur des fleurs, sur la grossenr et 
la qualité des fruìts, par le transport d'un pays à un autre de beau- 
coup de plantes cultivées, au point qu'il suffit d'une diversité de saison 
danslemémè pays pour produire quelquefois une notable diversité chei 
quelques races (Darwin), n y a des plantes aquatiques, comme le jSSs- 
gUtaria^ ou cemme celles du genre Banuncultis^ qui montrent une 
grande différence dans la forme des feuilles, selon qu'elles ont cru en- 
tièrement dans l'eau, ou en partie hors de l'eau. G&éralement on pense 
qu'une nutrition abondante, c'est-à-dire la culture dans un ternùn 
est ce qui produit les fleurs doubles, les racines et les fruite plus fnmés, 
volumineux; mais, du moins pour les fleurs, il paralt certain que pour 
quelques espèces, notamment pour les Giroflées, la méthode pour aioir 
des fleurs doubles est de les affamer, et les horticulteurs croient 
qu'on en obtient plus aisément de graines vieillies qui donnent dee 
plantes plus faibles. Il est sur que beaucoup d'arbustes, devenus ép- 
neux par insuffisance de développement de leurs branches, oonune ce 
serait le cas pour les Pruniers sauvages, ne donnent plus d'épines si 
on les cultive dans un ben terrain, et que les plantes à feuillage pi* 
nache redeviennent vertes si elles se fortifient. 

Mais il est vrai aussi que dans bien d'autres cas les causes extérieuree, 
qui déterminent les conditions de vie autour des plantes, ne paraissent 
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pa8 exercer une influence sur la production des variations, ou bien n'ont 
pas un rapport déterminé avec celles-cì. Le Banuneulus rq^ens qui 
croit dans les lieux humides présente assez souvent des fleurs très dou- 
blea au milieu d'individus ayant les fleurs simples normales ; il parait 
qua beaucoup de variótés d'arbres fruitiers, et notamment de Poiriers, 
ont été trouvés sauTages dans les bois des mSmes pays ; et du reste 
tout le monde oonnalt le fait, qui se renouvelle sans cesse, de la très 
grande Tariabilité de certaines d'entro nos plantes cultivées pour leurs 
fleurs, telles quo . les Calcéolaires, les Pensées , etc., bien que nées et 
élevées ensemble dans des conditions absolument les mSmes, fait qui 
oontraate singulièrement avec la tròs grande ressemblance entro les in- 
dividua sauvages des mémes raoes : par exemple, le Cioquelicot sauvage 
ne varie pas, cultivé il est dea plus variables pour les fleurs (Decaisne). 

D'un autre odté, nos légumes Yulgaires et nos arbres fruitiers ont 
dcmné dans TAmérique du Nord une infinite de variétés comparables à 
celles d'Europe, malgré la différence du climat ; et beaucoup de Pha- 
nérogames, parmi celles qui sont les plus répandues sur la surface du 
globe, ne se montrent pas plus variables que les autres à habitation res- 
treinte. 

U faut donc avouer que les raisons de beaucoup de variations sont 
dans la piante méme ; et, pour le moment, impossibles à déterminer. 
On peut tout au plus noter que la position des parties aquelque rap- 
port avec la variabilité , en observant que dans certaines pélories , la 
fleur centrale seule d'une inflorescence se fiùt régulière : c'est ce qu'on 

I vu dans des Pelar ganium par exemple, et dans plusieurs Corolliflores. 

II est bpn aussi de relever cotte circonstance curieuse dans la production 
dea variations, que toajours (à notre connaissance) une piante nouvel- 
lement introduite et soumise à la culture pour en obtenir des variétés, 
resiste pendant un certain temps à tous les efforts du cultivateur ; mais 
qu'aussitdt qu'elle a été amenée à varier, méme à un degré minime, elle 
se plie aisément dans les générations successives à des variations ul- 
térieures, qui se multiplient jusqu'à une certaine limite extréme, qu'elles 
ne dépassent pas par la suite, toutes les nouvelles variations toumant 
pour ainsi dire dans un cercle ferme. 

C'est là l'histoire du Dahlia, du Camèlia, du Zinnia et de toutes les 
autres plantea des jardins dont l'histoire soit bien oonnue. 

Ajoutons que la susceptibilité de varier est à un degré fort diffé* 
rent selon les plantes , méme quand elles sont très rapprochées par 
leur structure ; ainsi le Blé varie beaucoup, le Seigle point du tout 
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n est temps de parler d^une antre cause de variatioii, très evidente, 
mais appartenant à un ordre différent de phénomànes, rinfluenoe exeroée 
par une piante sur une autre par le eroisemmt. 

On a attribué au croisement par greffe une certaine part dans la pro- 
duction des variations , et Ton cite par exemple le Oylisus Adami 
comme un résultat de la greffe du 0. purpureus sur le (7. Labumum^ 
et l'Agrume dit biBarrerie^ dont les firuits réunissent FOrange et le 
Citron, comme devant son origine à la mSme cause; mais ces fùts sont 
trop controversés pour que Fon puisse s'y arréter. 

Le croisement par les organes sexuels necessito une aflSnité entre les 
individua qui se croisent, qui ne peut pas étre moindre que la ressem- 
blance jugée nécessaire pour constituer les &milles ; en d'auires ter- 
mos, pour qu'il y ait croisement possible entre deux plantes, il ne &ut 
pas qu'il y ait de l'uno à Tautre plus qu'une différence générique. 

Dans ces limites, les effets du croisement dif^nt assez pour qu'on 
ne puisse guère lui assigner des règles. 

Quand il s'agit d'individus se ressemblant au point qu'on ne les dis* 
tingue ni conune espèce ni comme variété, tràs souvent il arriva qu'on 
n'aper90it aucune différence, ni pour la quantité ni pour la qualité de 
leur descendance, entre celle qui est née de la fécondation dea gem- 
mules d'une fleur par le poUen de la memo fleur (autogamie) ou d'une 
autre fleur de la memo piante (ce qui parait ne jamais £Eure de diffé- 
rence), et celle qui provient du croisement avec le pollen d'une autre 
piante. S'il y a différence, elle est plutdt en fieiveur de la descendance 
croisée, qui se mentre plus robuste ; quoique le contraire puisse aussi 
avoir lieUf ainsi qu'on l'a vu dans le Pois (Pisum saiwum). Mais, da 
reste, il y a dans cet ordre de fìdts beaucoup de particularités excep- 
tionnelles à noter. Par exemple : V Ipomaea purpurea et le Mimàlm 
luteus donnèrent à Darwin, après un certain nombre de générations 
toujours avec l'avantage du coté de la descendance croisée , tout à 
coup des individus dans la race autogamique non-seulement prépon- 
dérants^ mais qui, fécondés par eux-mSmes, continuèrent à maintenir 
leur supériorité dans leurs rejetons; le Paftmta violacea ou le Nùxh 
tiana Tahacum présentèrent altemativement un avantage marqué tant&t 
en faveur de l'autogamie, et tantdt de la fécondation croisée ou diche- 
gamie ; d'autres espèces présentèrent des différences relatives au mode 
de culture^ etc. Par contro, beaucoup de plantes, conune le Viola trù 
ooìor^ le SarotìMmnus vulgaris^ etc., donnent constamment l'avantage 
à la descendance croisée par la vigueur de ses représentants. Plus 
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soQvent encore, il semble que rantogamie continaée pendant une suc- 
oesaion de génératìons produise une sterilite relative, et cet ordre de 
faits atteìnt son degré extrSme dans ces espèces qu'on . a signalées 
dana les genres Verbascum^ Passiflora^ CorydaXlis^ eto., paroe qu'elles 
ofBrent une sterilite complète cu presque complète da pollen sor les 
gemmides de la mème fleur. lei aussi il esiste des cas fort singnliers, 
on prétend par exemple que le Chryseis califarmea est entièrement 
stèrile par autogamie au Brésil, tandis qu'en Europe il est parfiùtement 
fertile, et que le Beseda oéhrtUa ou le Beseda lutea semblent fertiles 
ou stériles selon les individus. Et ainsi Ton arriye enfin à ces plantes, 
qui ne sont auconement rares dans la nature, qui, quoique foumies de 
poUens et de genmiules en parfait état, ne donnent jamaìs de graines. 

SII Oliste entro les plantes croisées ces légères dìfférences qui en 
font des variétés de la memo espèoe , il paraft que cette oirconstanco 
est toi^ours à l'ayantage de leur descendance. Geoi est plus speciale- 
ment évident dans ces espèces des genres Prìmula^ Lmtim^ Pidmo- 
narice Lythrum, OxaliSj etcì, qui possèdent des fleurs dimorphes ou 
trimorphes; chez celles-ci les expériences de Darwin, oonfirmées par Hil- 
debrand, ont démontré que le croisement entro des fleurs de deux sortes 
donne le maximum de fertilité, tandis que le croisement entro des fleurs 
de la mème sorte, ainsi que Tautogamie, ne donnent qu'une fertilité 
minime ou memo la sterilite absolue. 

La descendance croisée de deux variétés morphologiques, ce qui* veut 
dire de deux races très voisines, présente ordinairement des caractères 
intermédiaires à ceux des parents. On cito pourtant des cas exception* 
nels, quand certains individua croisés étaient du type de la piante pol- 
linifere, c'est-àrdire du pére, et d'autres de la mère, c'est-à-dìre de la 
piante genunulif^re. 

On peut dire la mème chose des hybridesj c'est ainsi que l'on ap- 
pello la descendance croisée entro des types morphologiqnes assez di- 
stincts pour mériter dans la classiflcation le titre d'espèce. En general 
les hybrìdes tiennent le milieu pour leurs caractères entro les deux 
parents ; non pas rigoureusement pourtant, car, étant différents entro 
eux dans une mème generation, quelqaes-uns se rapprochent plus du 
pére, d'autres plus de la mère, ou bien tous se rapprochent davantage 
de Tun des parents ; ainsi Naudin a va les hybrìdes du Petunia vio- 
lacea et du P. nyctaginiflora ressembler beaucoup plus à la première 
espèce qu'à la seconde, et oeux da Datura Stramonium croisé avee des 
congénères lui étre toujours plus ressemblants qu*à ceux-d. 
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Gependant il existe des cas, assez fréqaents^ où il y a diBjonctìon et 
non pas fusion de oaractères ; par exemple les feniUes soni de Tiui 
des parente, et les fleurs de Tautre ; et Naudin a obtenu da Datura 
levi$ oroisé avec le D. Stramonkm quelqnes indivìdns avec des fruits 
qui d'un coté étaient lìsses comme dans le premieri et de Tantre cdté épi- 
nenx oomme dans le second. 

n y a génénJement similarité entro les hybrides réoiproquea, c'estì- 
dire ceux des mSmes espèces dont réciproquement chacone a fonmi le 
poUen et les gemmules. Cependant, Gaertner fils a relevé ponr quelqnes- 
uns des différences^ physiologiques sinon morphologiqueSi par rapport 
à leur fertilité, ou à leur tendsmce à varier ; ce qui est d'aocord avee 
le différent degré de feunlité avec laquelle ces plantes se prètent à lìiy- 
bridation rédproque, ainsi Eoelreuter qui obtenait très aisénoient des 
hybrides du MòraliUs Jalapa avec le pollen du M. Icngiflora^ ne 
réussit jamais à obtenir des hybrides du M. longiflora avec le pollen 
du M. Jalapa. Il y donc une différence entro l' afifinité sexuelle qui 
permet rhybridisme, et Taffinité morphologique déterminée par la res- 
semblance extérieure ; c'est tellement vrai qu*on n'a pas encore pu ob- 
tenir des hybrides de types morphologiques à peine distincts, oomme les 
deux variétés rougo et bleue de VAnagaUis arvensis, ou le Poirior et le 
Ponunier, tandis quo l'on sait qu'il est possible d'en avoir de types telle- 
ment distincts qu'on les a mis dans des genres différents^ ainsi entro le 
Triticum vulgare et VAegilcps ovata^ un Cereus et un PhyUocacius^ etc. 

La divenute de l'afifinitó sexuelle se manifeste aussi en ced, que 
deux poUens différents étant portés sur un memo stigmate, Fun (gè- 
néralement de sa race propre) agit et l'autre non. G'est ce qui rend 
nécessaires beaucoup de précautions pour exclure dans les hybridations 
artiiicielles le pollen antro que colui avec lequel on vout agir, et c'est 
ce qui explique la rareté des hybrides dans la nature, car on ne peni 
citer que bien pou de groupes, comme les genres Verhascum^ Oirsùm* 
Saìix, etc., où ils soiont fréquents. Très raros dans les plantes non 
florifèros, on n'en connait que quelques-uns dans les Fougères et les 
Mousses (Al. Braun), et un seul obtenu par Thuret entro deux Fueus. 

L'on a observé quo très souvent les hybrides sont plus robustos que 
leurs parents ; mais par contro leur puissance reproductrice est dimi- 
nuée, au point que beaucoup sont entièrement stériles, et cela surtont 
par la fante du pollen qui est défectueux, et que d'autres qui sont 
fertiles quand ils sont fécondés par eux-memos^ d'ordinairo pordent de lonr 
fertilité de generation en generation. 
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Si sa oontraire un hybride est feconde avec le poUen de Tun de ses 
puents , il acqniert la fertilité oa Faugmente, et sa descendance re- 
toarne par une sèrie de générations et graduellement, oa parfois méme 
toat d*an coap, aa type de ce parent. Selon les expérìences de Nandìn 
1a mSme chose aarait lieu, aa moins, dans beaacoap de cas, également 
poor les hybrìdes fertiles fécondés avec lear propre poUen, qai, par 
ditjcmction de caractères, retoament plos oa moins vite aa type de l'an 
des |iarents. De tonte &9on rinstabilité des formes hybrìdes est dé- 
numbée comme r^le, à laqnelle il parait qa'il n'y a qa'ane senio ex- 
ception, d*nn certain hybride dn second degré entro un Aegikps et nn 
TrUieum qni, déjà depuis beaacoap de générations, continne à se repro» 
daire ayec les mdmes formes. 

Tels sont les résaltats les plns sùrs acqois par les étades sar lliy- 
bridisme, depais qa'on se procara les premiers hybrides artificiels en 
Angleterre aa commencement di^ 18* siècle , jnsqa'aax travaax plas 
andens de Eoelreuter, de Enìght, de Herbert, de Ghiertner fils, à ceni 
plus modemes de Nandin, de Qodron, de B^I, de Nftgeli et d'antres. 

n est tàcHe de comprendre comment des variations dnes à Teffet da 
miliea doìyent persister, tant dans les individua qae dans lear descen- 
dance, anssi longtemps qae le miliea ne change pas. Qaant aax va- 
riations indépendantes des conditions où une piante est placée poar 
TÌvre, et qui sont des manifestations de cotte variabilité qui est le 
propre de toas les organismes, tantdt on les voit se maintenir et se 
transmettre par la reprodaction gemmaire oa embryonnaire, tant6t finir 
et se perdre plas oa moins vite, sans aacane règie apparente. 

La transmission héréditaire par boargeons de noaveaax caractères 
acqais par.qaelqae variation, est nn fait très general, comme le té- 
moìgne la pratiqae aniverselle des greffes poar conserver les variétés 
des arbres firoitiers et d'aatres plantes lignenses. La transmission par 
graine est anssi frequente, de sorte qae noas voyons se conservar dans 
les champs et les potagers les variétés d'Orge, de Blé, de Betterave, 
de Chea et de tant d'aatres plantes caltivées, la ToHiate ordinaire mons- 
traease, oa le Pavot à fraits fermés, et que noas voyons se perpétaer 
dans les jardins les Dataras doables, les Poarpiers doables (Portulaca 
OiUiesii)^ beaacoap d' Astéracées à flears devenaes toates ligulées, comme 
les Zinnias, les ChiTsanthèmes, les Tagetes^ le Ceiosia crisiata fascié, etc., 
et Godron a va une variété da Ranunculus arvensis, à fraits lisses, 
avoir 8 générations, ano antro variété analogne da Datura Tatula en 
avoir 13, nn Oonfdallis devena régalier en avoir 5. ICaiSi à cAté de 
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ces plantes de jardins, on en peut citer tout de suite d'antias èhez qui 
la transmission par grames de leurs caractères propres est beaucoup plus 
incertainei telles sont les Balsamines, les Oiroflées, etc.; et de mSme 
la reproductioD par bourgeons est incertaine dans les plantes à feuil- 
lage panaché, qui souvent montrent des branches è feoilles vertes 
(Euanjfmus japamcHS^ Buis, Sureau, etc.)» quélqaefois elle Test dans 
la Vigne, dont différentes branches peuvent donnent du raisin de dif- 
férentes sortes, aussi dans les Camélias, les Pélargonioms, les Chiy- 
santhèmes, VJjfaìea indica, les Dahlias, les Boses, etc., qui donnent 
de temps en temps sur nne méme piante des fleurs d'une autre couleur 
ou d'une autre forme, les Àgrumes, qui produisent quelquefois sur un 
m§me trono des branches à feuilles et à fruits de types très éloignés 
(l'orango ordinaire et la mandarino, Torange et le citron ou le cédrat), 
et le fameux CyUsus Adami hybride (?), qui a telles branches avec 
les feuilles et les fleurs du G. Labumum^ telles autres du C. pur- 
pureus^ et d'autres encore avec des caractères intermédiaires. Après cela 
viennent led races très incertaines pour la transmission de leurs ca- 
ractères, comme le Muflier, la Belle-de-nuit, la Galcéolaire, la Pensée, etc., 
quand on les séme on ne sait pas quelles fleurs elles donneront, conune 
les variétés du Mftrier, qui après une generation ou deux retoument 
au typé primitif (Moretti), le HStre à feuilles pourprées, qui étant seme 
ne donne à ce qu'il paratt qu'un tiers d'individus ayant les feuilles de 
cette couleur (Pépin), enfin nos arbres fruitiers, Poiriers, Pommiers, 
Pruniers, PSchers, qui donnent par graine presque toujours un fruit 
nouveau. Il est bien vrai que, dans beaucoup de ces cas, on peut soup- 
^onner que la perte rapide des caractères est occasionnée par des croi- 
sements ; mais il y a des plantes qui se reproduisent par lyurgeons et 
qui perdent tout aussi vite leurs caractères, ainsi les Jacinthes et les 
Anémones, et beaucoup d'autres plantes bulbeuses ou tubéreuses, dont 
les nombreuses variétés cultivées retournent avec la plus grande fadlité à 
une forme stable ou à un petit nombre de formes dès qu'on leur permet 
de devenir sauvages. 

Une circonstance que la pratique horticole universelle a reconnu in* 
dispensable pour le maintien des variétés, c'est qu'elles soient assez 
séquestrées pour que tout croisement entro elles soit empéché. On oom- 
prend que si cette condition se vérifie par l'un de ces hasards possibles 
dans le cours des événements naturels, une variété d'une race, se nxain- 
tenant en beaucoup d'individus, puisse revétir un aspect suffisanmient 
éloigné de colui du type originaire, et cela d'une manière assez oons- 
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tante, ponr pouvoir fitre caraotérìsée cornine une espèce dittinotet infime 
si par la saite quelqae antre casualité rapproohe de nonveau les deux 
fimnes dans nn mfime lieu. n ne peut y avoir aucon dente que o'eit 
là précisément Terigine de beanconp d*espèces de nos catalognes ; et 
mfime toutes les probabilités sont en faveur de la supposition qne les 
espòces très voisines d'un mfime genre sont dérirées les unes des autrest 
ainsi tous les Bubus de la section du IL fruUeo^^ tous les Hie* 
raemm rapportés respectivement à 8 sections par Nftgeli, tous les Rosaf 
too8 les Oróbanche, les espèces qu'on peut à peine distinguer de beau, 
coup de genres de Poacées, etc. Et il y aurait peu à objecter à colui 
qui supposerait que des genres yoisins de la mfime famille naturella, 
oa mfime de familles trfis rapprocbées, sont originaires d'une mfime 
soudie. Cotte hypothèse explìquereit également d'une manifire satisfki. 
sante Forane de nos plantes cbltivées, dont une très grande partie 
n'existe pas à l'état saurage. 

Jusqu'id les fiUts observés et leors de ductions les plus légitimes 
Mais la transformation de certaines formes végétales, disons orgaoiques, 
ks miOB dans les autres, étant démontrée naie on probable daas cer- 
taines limites, devait nécessairement suggérer Videe de la possibilité 
d'une transformation illimitée de toutes les formes, de telle fiifOD qo'el' 
les anraient tootea ea leur origine dans m type prìmordial, oo daos 
on petit nombre de types, dont elles seraient dérirées par dea Tariatioas 
dans la desoendance. (Test là la théorie da inmfformiime, qui scappale 
prìncipalement smr les dma grasds noma de Lamardc «t de Dmria. 

Lamarck, Toolant expliqaer les eaoses des traBsfonnaiioBi suppo sés s , 
eut surtoot recom à lìnflnence dea agenti eitérfeon, e^esté^lire aos 
chaBgenuiitB dans les eoaditioM de rie, et aox eCnts de rergaaìiBW 
poor s'y adapter. Darwin^ iMstaat darastage war la miMììUi spoa* 
tanée, en mit lea résottata ea rapport atee les eoaditÌMs 4» ?ie, e» 
fiusant ob a ta i ii qas certataes farìataow pesreat fitre plas fnr^raUe» 
qùB d*aiitrai aox oig aaiim e a pov m nttiatmir et se pr9f«fer« et %m 
par mBift|iwl, daaa eette eip4ee de eea^nm oa de latte pMir la rk 
(enmm ob Fa appelfe). Ibs ìa^inÀm araat sbU aae ntit^m 4ìb« 
BB seas fimnUe VvmpmU\m\ ear les aatres, et kBr itmmAemw «V 
teadiB, taadìs fae cerile Castra Miriam w^àm fermiate te nstosadrs 
et dispaiattim «bìbl 4L de la awte. mfi m fkstmKmt fi^naM mm^Um 

à la pmKMt», m v<tt« 4i; ^ y^Mk ^fW! Osrvia a 
^ fw^Utm firn «taelMM«ii $mrwmmm« ém 
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Prìses séparément, les idées de Lamand[ et de Darwin miscitent 
mainteB objections. L'influence des agents extériears est indubitable, 
qaoiqa'elle soit pea précisée dans ses limites et dans son mode d'aetion; 
mais par sa nature mSme il semblerait qu'elle ne pftt avoir qu'un effet 
transitoire, restreint à des iadividos et non pas étenda à tonte nne 
race d' une manière durable ; et d' aillenrs on ne eomprend pas bien 
comment alors des^ organismes voisins peuvent continuer à Yi?re dans 
le méme milieu sans se réduire à Uq seni (ype, comme pourtant noos 
voyons tant de Banunculus pour de longues séries de générations dans 
les mfimes eaux, tant de Papaver dans les m6mes prés et les mgmes 
cbamps. Qoant à la lutto pour la yie, elle eiiste certainement dans le 
rógne vegetai, mais entro plantes disparates et non entro types voisins: 
s'U est yrai que le champ abandonné devient pré et les plantes propres 
des lieux cultivés en sont chassées, ^ue la prairie resiste à Tinvasìon 
du bois, et que dans le bois naturel diverses essences forestales se 
succèdent avec le cours des ahnées, on pourrait diffidlement citer des 
exemples de plantes voisines en lutto entro elles, quand aa contraire 
Ton a des cas innombrables comme ceni cités plus haut, d'espàces très 
voisines qui durent indéfiniment, mélangées ensemble dans les mèmes 
stations. 

Malgré ces objections et d'autres encore, en se basant et sur Taction du 
milieu et sur la variabilité innée des plantes, pour expliquer Torigine des 
variations, et en tenant compte, plus que de la lutto pour la^vie, de la sé- 
questration, au moins pour un temps suffisant pour rendre stable la va- 
riation des individus qui ont varie, et de leur croisement, pour maintenìr 
les variations contro Vatavismej c'est-à-dire contro la tendance à re- 
toumer au type primitif: on arrivo à compiendre comment des espèees 
plus ou moins voisines peuvent étre dérivées les unes des autres, et à 
admettre la théorie transformiste dans ces limites, en considération anssi 
de l'impossibilité d'explìquer autrement l'existence de beaucoup de races 
culti vées. Mais la théorie ne s'arréte pas là: elle veut, au eontrairot la 
fransformation possible illimitée des étres végétaux, pour réonir par 
des liens de parente tous ceux qui sont actuellement vivants sor notre 
globe, ou qui y ont vécu autrefois. Or, la variabilité illimitée de Tor- 
ganisme vegetai voulue pour cela, nonseulement n' est pas démontrée 
par le &it , mais ne concorde pas avec ce qu'on sait du progrès des 
variations, que Ton volt avancer jusqu'à une limite donneo sans la dé- 
passer, mais en revenant en airière pour tourner ensuite et toujours 
au dedans de la limite. Et il ne faut pas objecter que le tempo a manqué 
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à noire expérience ponr noos assnrer de plus grandes variations dans 
lea non que noos coltìvonSf car nous savons ausai qne les variations ne 
procèdent pas lentement pour passer petit à petit de Tane à Tautre , 
en a'éloignant toajours plus de la forme première, mais que, mie fois 
commflncées, elles procèdent rapidement jusqn'à ce qu'elles aient atteint 
lemr limite. 

Un argumént puissant en faveor de la théorie transformiste, ce se* 
ndt plntòt Timpossibilité pour notre esprit de concevoir autrement To- 
rigine dea étres organisés, sana sortir du champ d'action des lois natu- 
relles. On les a toujours tus naitre les uns des autres ; ceux de T&ge 
présent du globe se rattachent tròs souvent à ceux des àges passés au 
moyen ^ formes intermédiaires, et, quand celles-ci manquent, on peut 
toajours supposer qu'elles ont péri entièrement, et rendre responsable 
de leur absence le témoignage insuffisant des restes fossiles. D'ailleurs, 
la fhéorie transformiste explique admirablement, par le fait du lien gè- 
nétique, l'unite de structure qui existe dans le règne vegetai ; elle ex- 
plique mieux qu'un pian créateur préétabli (tout à fait inaccessible à notre 
intelligence) tant d'ordres de faits : par exemple, et les nombreuses res- 
aemblances qui unissent entro elles les plantes et en marquent les affi- 
nités naturelles, et les formes très disparates des individus au sein d'une 
méme race, et les transformations d'un méme individu dans les diverses 
phases de son développement , qui sont telles qu'on doit le rapporter 
sucoessivement à des types de structure extremement differente, et Texis- 
tenoe très frequente dans les plantes de parties inutiles, tant il est 
vnd que, dans la mSme race ou dans des races voisines, tantót elles y 
sont et tantdt elles manquent , et Fon peut en attendant en expliquer 
l'existence en les considérant conmie des organes soit naissants soit 
tombéa hors d'usage. Tout cet ordre d'arguments fut jadis mis en re- 
lief par les auteurs anonymes du livre anglais sur les Vestiges de la 
creatimi qui parut en 1844. 

Dono, si l'on ne doit pas repousser absolument le transformisme comme 
théorie generale, n'en ayant pas d'autre & lui substituer; si méme elle 
peut étre démontrée dans certaines limites : il faut convenir que les 
idées particulières de Darwin, conune celles de Lamarck, si elles expli- 
quent quelques faits, sont encore très insuffisantes pour les expliquer tous, 
et l'orìgine du règne vegetai demeure encore un problème, entouré de 
beaucoup d*obscurité et dont la solution est très loin d'étre atteinte. 

Le transformisme a pour complément nécessaire le mode de la pre- 
mière apparìtion de la vie, la generation spontanee ùm iMogénèst conune 

Artkkm ié BMo§i» — Tmm V. 24. 
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on Ta appelée, pour expliquer comment avec des éléments inorganiques 
peut se former rorganisme le plus simple imaginable, une portion de 
plasme. Ce sujet, de la plus haute importanoe, que des hommes émi- 
nents d'opinions opposées ont cherché à éclairer au moyen des expé- 
riences les plus soignées, est encore, malgré leurs efforts, dans un état 
de la plus grande incertitude. 



ACTION ANTISEPTIQUE DES PBINCIPES BILIÀIBBS 

PAR 

Mr. le Prof. G. BUFALINI 



. On croit depuis longtemps que la bile est douée d'une action anti- 
putrìde. Cette opinion doit probablement son origine à la découverte 
dans la bile soumise à l'analyse de produits, qu'on croysdt de nature 
balsamique. 

En attendant que l'analyse de la bile arriyàt au degré actuel de 
pòrfeddon^ il y eut beaucoup de phases à traverser. Par un tndtement 
avec des acides et autres réactifs énergiques, les principes biliaires 
étaient décomposés avec formation de produits qu'on considérait conune 
de nature résineuse. 

Nous trouvons donc que Saunders, Leuret, Lassaigne et Eberle attri- 
buaient à la bile le rdle d'empécher la décomposition des matières 
alimentaires dans l'intestin. 

Ainsi le docteur Chiappelli (1) dans une publication presque, inc(m- 
nue, parue en Italie en 1843, rapporto quelques expériences tendant 
à démontrer cette propriété. La bile mSlée à des substances alimen- 
taires avait, il est vrai, une odeur de putréfaction, mais telle qu'on l'ob- 
servait dans la bile seule, et les substances alimentaires s'y conservaient 
suffisanmient bien. 

Chiappelli admettait que quelques-uns seulement des composants de 
la bile empèchent la putréfaction des matières albuminoldes et féca- 
lentes, tandis que quelques autres sont altérés eux-mémes. 

En 1846 Gorup-Besanez affirmait lui aussi que la bile, ou tout au 
moins les sels biliaires^ exercent sans doute une action antiseptique sur 
les substances alimentaires albuminoldes. 



(1) Bicerche fisiologiche, par F. Chiappilli. — Piatola» 1848. 
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Oette propriété de la bile a donc été généralement admise et considérée 
comme démontrée. Qn ajoutait à Tappili de cette propriété le fait qae dans 
Tictòre les fìoes sont fétides et les malades sont dégoùtés de la viande. 

£n 1875 j'exécutai (1), avee le Prof. Oiannuzzi, une sèrie d'expé- 
rienoes dans le but d'établir les altérations qui se produisent dans la 
bile àbandonnée à elle-meme et sous l'action d'un ferment. Les résoltats 
de ces expériences pent-étre peu connus, étaient: 

1. — À nne temperature de 40® e. environ, et mSme moins élevée, 
la bile en contact avec de la levùre de bière subit une décomposition 
putride en développant des gaz, constitués pour la plus grande partie 
par de Fanhydride carbonique et pour le reste, à ce qu'on en sait 
jusqu'ici, par un gaz inflammable. 

2. — La bile est redevable en grande partie au mucus qu'elle 
oontient de cette &culté de se décomposer aisément en présence de la 
levfire de bière. 

3. — Les Solutions des sels biliaires, constitués par de la bile 
cristallisée, ne produisent que fort rarement une petite quantité d'anhy- 
drìde carbonique en contact avec la levùre de bière. En sii expériences, 
une seule fois, après 24 heures et à la temperature de 39® on vit se 
développer 1 ce. de gas. 

4. — La levùre de bière, pendant un laps de temps au-dessous 
de 24 h. et à la temperature de 40®, n'a point d'action sur le sue 
gastrique et sur la peptone dissoute dans celui-ci. 

5. — Elle a, au contraire, une action sur le mucus, en donnant 
lieu au développement d'une certaine quantité de gaz, constitué en 
grande partie par de l'anhydride carbonique et pour le reste par un gaz 
qui n'est pas inflammable et n'est pas absorbé par l'acide pyrogallique. 

6. — Le sue gastrique avec les peptones peut retarder et mème 
empScher tout à fait la décomposition de la bile mSlée à de la levùre 
de bière. Cette action est beaucoup plus énergique quant k la décom- 
position putride de la bile. 

7. — La bile, telle qu'elle est versée dans le duodénum, n'a pas, 
comme le croyaient plusieurs physiologìstes, le pouvoir d'empteher la 
putréfiiction des substances alimentaires contenues dans Tinteetin. Elle 
est au contraire un des liquides animaux qui se décomposent avec la 
plus grande ficilité. 



(1) Ddratiome del lievito di bórra mdla bile e ncpra aUri liquidi animali. 
— Siena, 1875. 
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8. — La levùre de bière a sor le sérum sangain une action ideo- 
tique à celle de la bile. 

Ces expérìences ne pennettaient pas de considérer oomme résolne et 
examinée de tous odtés la qnestion de la valeor antiputrìde de la bile, 
parce qu'on sait qne la bile eubit dans IHntestin plosieors modifications: 
ses acides sont mie en liberté et rédolus dans lears oomposants. 

Ces dérivés peuvent sans doute avoir une action differente. Les non- 
velles recherches sur les processus de putré&ction dans l'intestin aug- 
mentaient la nécessité d'une étude exacte de la question. Gette étnde 
je l'avais déjà entreprise à Sienne en 1876, suìvant les conseils da 
prof. Àlbertoni. L'année dernière Maly et Emich publiaient quelques 
expériences d'où il résultait : que 0,5 % d'acide taurocholique empS- 
chent la fermentation amygdalique méme après 2 beures; 1 7o d'acide 
glycocholique n'agit point; 1 % et méme 0,75 7o d'acide taurocholique 
empSchent le développement des bactéries dans le lait, tandis que l'a- 
cide glycocholique a une action beaucoup plus fidble. En general, l'acide 
taurocholique a une action antiseptique beaucoup plus forte que l'acide 
glycocholique. 

Mes expériences sont étendues et variées; elles se rapportent à la 
taurine pure, à l'acide taurocholique, glycocholique et cholalique, ani 
sels biliaires et à la bile. J'ai pris en considération le déTcloppement 
de bactéries et de gaz dans les liquides qu'on examinait. 

I. — Actien dee prlndpes biliaires sor la leTftre de Mère. 

Nous avons rapporté plus haut les resultata obtenus par l'action de 
la levùre de bière sur la bile. Gomme dans l'intestin la bile se mèle 
à des ferments, la connaissance de sa manière de se comporter dans 
ces conditions est fort intéressante. 

Les expériences ont été faites avec des tubes pleins de mercure auxquels 
on ajoutait de la levùre desséchée et des solutions des diverses substances, 
les tubes renversés sur un bain de mercure étaient mis dans une étuve. 

ExpÉRooroi 1. — Sdation de tanrìne pure 1 OfO. Solution d^acide taorocholiqiie 
por 1 O^O. Solution d*acide glycocholique pur 0,35 OfO. Étuve à la temperature de 
35* pendant 20 h. 

1*^ tmibe, — Eau et levùre sèche 20 centigr. Développement de 2 ce de gu » 
dont 2i3 CO». 

Z^ tube, — Solution de taurine 3 ce. et levùre sèche. Pas de développement de gai. 

3*^ tube, — Solution d'acide taurocholique 3 ce. et levùre sèche. Pas de dévelop- 
pement de gaz. 
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4"M tube. — Solution d*acide glyoocholique 8 ce. Vt lerdre sèche. Pas de dérdop- 
poment do gftz. 

5^ tube. — Bile fraSòhe de chien 8 ce. et lerùre sèche. DéYeloppement de gaz 
cooftìtiié par CO* et par dn gaz inflammable. 

tf^ tube. " Solation de sels bOiaires 1 OfO et gr. 0>20 levfire sèche. Pfts de gas. 

Qn répéta plusieurs fois cotte expérience en la modifiant toujours 
avec le réenltat que la bile en nature n'empéche pas la fermentation 
spontanee de la levùre, mais les sels et acides biliaires et la taurine 
l'empddient. 

DL — Aetten de la bile et dea sels blUalrea sur la lèrmentatloB aleoollqne 

de la glyeose. 

Tabe avee 2 ce. de sdation de glycoee 1 0[0 et levùre sèche. Temperature 88*40; 
18 h. après, déreloppement de 5 ce. de gaz. 

Tube aToc 2 oc. solation de sels biliaires 1 0[0, 2 ce. solation de glycoee 1 0(0 
et ktftae sèche. Mdmes conditions. Déreloppement de 6-7 ce de gaz absorbés par la 
potasse. 

Tabe aveo 2 oc. solation glycose 1 Ofi, lerùre et 2 ce bile de bceaf recente. Dé- 
▼ebppement de 15 ce. de gaz. 

Tabe avec 2 ce. bile fraiche, 1 ce. glycose 1 Ofi, lerftre. Déreloppement de 12 oc 
de gaz, dont 10 ce. constitaés par CO*» le reste par da gaz inflammable. 

La lerùre de bière en présence de la bile et des sds biliaires a dono determiné nn 
déTolqypement de gaz de la glycose, plas grand qae lorsqa'elle agissait scale. 



nL — Aetlon des prlndpes Ultalres 
la pntréCaetion dn pancreas et dn sénun dn sang. 



BzptRiiHci 1. — Temperature ambimUe 5*, 7*, l(f. 



10 gr. pancreas frais de poro, 
en infosion dans 20 oc. 
d^ean stérìlisée. 



24 h. après, forte odear de 
patréfikction. 



10 gr. pancreas idem; on 
ajoate 10 ce. de solation 
aqaease d*acide taarocho- 
liqae à 0,70 OiO. 

24 h. après, fiuble odear, 
pea de bactéries. 

48 h. après, forte odear , 
beaacoap de bactéries. 



10 gr. pancreas idem; idem 
10 ce solation aqaease 
d*adde glycocholiqae à 
0,85 0(0. 

24 h. après, fidble odear, 
pea de bactéries. 

48 h. après, forte odear, 
beaacoap de bactéries. 
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ExpiRiEMOB 2. — Tempérahére du mHieu 4", 6*, 7^ 



10 gr. pancreas frais de porc, 
infdsion en 20 ce. de H> 
stérìlisée. 



24 h. après, forte odear de pn- 
tréfiM^tion, bactéiìes très- 
nombrenses. 



10 gr. pancreas idem; on 
y ajoate 10 ce solntion 
aqnense d*acide tanrocho- 
lique 0,70 OiO, exactement 
nentralisé avec NaO. 

24 h. après, &ible odenr, 
pea de bactéries. 

50 h. après, fort odenr, bac- 
téries nombrenses. 



10 gr. pancreas idem; od 
y ajonte 10 oc. solntion 
aqnense d'acide glycocho- 
liqne 0,35 0(0, exactement 
nentralisé avec NaO. 

24 h. après, fidble odenr, 
pen de bactéries. 

50 h. tsptÒBf forte odenr, 
bactéries nomfawnses. 



ExPÉRBENCE 3. — Temperature 4% 6% 7*. 



10 gr. pancreas frais de porc^ 
en infusion dans 20 ce. 
d*ean stérìlisée. 



24 h. après, forte odenr de 
pntréfEiction, bactéries 
nombrenses. 



10 gr. pancreas idem; on y 
ajénte 10 ce. de solntion 
d^acide cholaliqne amor- 
pbe 0,20 0[0. 



10 gr. idem; on ajonte 10 
ce. solntion de tanrìne 
0,70 0[0. 



24 h. après, pas d*odenr, 24 h. après, pas d* odenr, 



qnelqnes bactéries. 

48-56 h. après, fiùble odenr, 
pen de bactéries. 

72 h. après, odenr de pn- 
tré&ctìon, bactéries nom- 
brenses. 



qnelqnes bactéries. 

48-56 h. après, pen d*odenr 
fort pen de bactéries. 

80 h. après, fiùUe odenr de 
pntré&ction, bactéries 
nombrenses. 



ExpÉRncNCE 4. — Temperature 35* penéUmt 20 h. 



l*f tuJbe, — Ean et leyùre sòche de bière, nne bnlle de gaz, qni est absorbé par la potasi. 

^"M tube, — 5 ce de sémm frais de sang. Pas de développement de g^ 

3"^ tuibe. — 5 ce. de sérnm frais de sang et levùre. H y a développement de 
9 1(2 ce. de gas, dont 3^4 ce. ne sont pas absorbés par la potasse. 

4"M tvube, — 3 ce. de sémm sangnin et levùre, 2 ce. de solntion de tanrine 1 0[0. 
Développement de 7 ce. de gaz, dont 6 sont absorbés piar la potasse. 

5"M tiiòe. — 3 ce. sémm sangnin et 2 ce. solntion d' acide tanrocholiqne 1 0|0. 
Développement de 3 ce. de gas, dont 2 3|4 ce ont été absorbés par la potasse. 

^m« ^5e. — 3 ce. sémm sangnin et 2 ce. solntion d'acide glyeocholiqne 0,35 OfO. 
Développement de 4 ce. de gas, dont 3 li2 ce. ont été abeorbés par la potasse. 
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IV. — Compftni80B entre U pnlssanee Mitipvtride de l'aeide eholaliqne 

et eelle de l'adde hydroèhlorlqae. 

ExpÉRinroi 1. ^ Temperature du milieu 7^, UH*. 



ìfi pancféas de porc, en in- 
filami dans 15 ce. d*eaa 
ftéfOiaée. 



24 h. après, odeor de pntré- 
ftction, pen de bactéiies. 

48 h. après, forte odeur, bao- 
térìes très nombreuses. 



1[8 pancreas idem; on y 
ajonte 20 ce solntion d'a- 
cide eholaliqne amorphe 
1,60 ponr 1000. 

Pas d*odenr, qnelqne rare 
bactérie. 

Pen d*odenr, pen de bac- 
térìea. 

72 h. aprèSy odenr de pn- 
tréhcììon, bactéries nom- 
brenses. 



IfS pancreas, eie.; on y a- 
jonte 20 ce de solntion 
H Ch 1 ponr 1000. 



Pas d*odenr, pas de bactéries. 



Pen d* odenr, fori pen de 
bactéries. 

Odenr de pntréfiiction, bac- 
téries nombrenses. 



ExptRDCMOE 2. — Temperature du milieu 6*, iO*. 



Ifd pancreas de porc en 15 
ce. d*ean stérilisée. 



24 h. après, odenr de pn- 
tré&ction, bactéries nom- 
bienses. 

48 h. après, pntréfiiction 
complète. 



IfS pancreas, etc.; on ajonte !1|3 pancreas, etc.; on y a- 
20 ce. de solntion d*acide ; jonte 20 ce H Ch 2 ponr 
eholaliqne 2 ponr 1000. ', 1000. 

i 
Pas d*odenr, pen de bactéries. Point d*odenr, point de bac- 
téries. 



Point d* odenr, pen de bac- 
téries. 

72 h. après, odenr de pntré- 
fjEu^on, nombrenses bac- 
téries. 



Point d*odenry point de bac- 
téries. 

72 11 aprte, fidble odenr, 
pen de bactéries. 

96 h. aprés, odenr de pntré- 
&ction, nombrenses bac- 
téries. 



De mas expériences il resulto qne, tandis qua la bile an natura paut 
aisément sa putréfier, plusiaurd da sas composants sont au contraira 
capablas da ratardar à un dagré différant les procassus da farmantation 
et putréfaction. 

Ca fait est fort important par rapport aux procassus physiolo^ques nor- 
maux, parca qu'on sait qua la bile subit das métamorphosas dans Tin- 
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testin. Les acìdes biliaires glycocholique , taurocholiqae et cholalique 
jouissent d'une manière croissante da premier au demier d'une &calté 
antiputride. Emich avait déjà constate ce fait pour l'acide taurocholique. 
Mais il est plus intéressant de l'avoir démontré pour l'adde cholalique, 
qui est celui qui se retrouve dans les fèces ; sa présence dans le gres 
intestin est donc hors de doute, et il peut y exercer son action. La 
taurine qui se trouve dans l'intestin est elle aussi capable de diminuer 
les processus de putréfaction. 

Àlbertoni (1) avait démontré en 1873 que le sue gastrique est re- 
devable de sa propriété antiputride , entrevue déjà par Spallanzani, à 
la présence de l'acide chlorhydrique, et que tous les acides, étendus 
comme dans le sue gastrique, jouissent de cotte propriété à un degré 
fort différent. 

O'est donc mal à propos que Bichet et H. Schulz ont récemment 
annoncé d'avoir découvert cotte propriété, le premier pour l'acide chlo- 
rhydrique, le second pour l'acide citrique. Dans le but précisément 
d'établir si la propriété antiputride de l'acide cholalique est égale à 
celle de l'acide chlorhydrique, j'ai exécuté quelques expériences de com- 
paraison entro ces deux substances; il en resulta une certaine supé* 
riorité pur le HCh sur l'acide cholalique. 

Chiapponi dans le mémoire cité afiKrme que la bile est capable 
d'absorber les gaz intestinaux et d'empècher le formation da meteo- 
rismo. J'ai fait à ce propos quelques expériences desquelles il resulto 
que la bile est capable d'absorber le gaz acide sulphydrique, l'hydrc^ne 
carbone, l'acide carbonique. En moyenne 100 ce. de bile de bceuf absorbent 
32 ce. de H* S; cependant une solution de Na HO doaée da méme 
degré d' alcalinité de la bile employée (gr. 1,120 Na HO p. 1000) 
en absorbe un peu plus, c'est-à-dire 38 ce. environ. 



(1) ÀLBERTONI. Potere conservatore del meco gastrico per gli àUnumnoidi e 
asfume delle bevande acide. — Gazzetta Medica Veneta, 1883. 



381 



NOnCE PRÉLIMINAIRE 

SUB L'ANATOMIE DES THTSANOUBES 

par Hr. le Professenr B. GRASSI 



Utaratolrf «• wM9^ éè ruiiivtrtitt «• Catut 



En étudiant la bibliographie dea Aptères (CoUemboles et Thysanoores) 
j'ai rderé le fidt qne lenr anatomie était à peine oonnue en partie (1). 
Le pea qa'on en sait a néanmoins suffi poor tBÀre naitre diverses sup- 
podtions plus cu moins yraisemblables, quant à l'orìgine de ces étres. 

Oh admet généralement qne les Thysanoures sont des insectes fort 
prìmitifis ; d'antres anteurs, au contraire, pensent qn'aa lieu d'gtre des 
typee primordiaox ila sont plutOt des insectes dégénérés ; d'antres en- 
core pensent qne ce sont des formes qui ne sont pas encore adultes et 
qa'on a prises à tort ponr complétement développées. 

L'on pent adjoindre à ces trois hypothèses les snivantes : 

1. Les trois formes prìndpales des Thysanoures (Gampodés, Japyx 
et Lépismides) rappellent trois degrés différents dans l'échelle des in- 
sectes. Ainsi les Gampodés sont l'échelon le plus bas, le plus éloigné 
de rinsecte type ; les Lépismes sont l'échelon le plus rapproché et les 
Japyx tiennent le degré intermédiaire. 

Od n'est pas à dire pourtant que les vnds insectes aient été une fois 
des Gampodés pour devenir ensuite des Japyx, et puis enfin des Le- 
pismes. 

Gela ?eut dire seulement que les vnds insectes ont eu un ancStre 
commun de très ancienne orìginOi lequel ne deyait pas beaucoup dif- 
férer des Gampodés actuels. Une ancètre moins ancien devait par contro 
ressembler au Japyx et un troisième précurseur aux Lépismes actuels. 

2. Ges trois formes bien que tròs voisines à l'origine ont sensi* 
blement diyergé plus tard de &9on a représenter à présent trois fo« 
miUes dilférentes. 

3. Le système des trachées présente dans ces trois fiimilles trois 
degrés correspondants, qui conduisent peu & peu aux oonditions gène- 
rales de cet appareil diez les insectes. 

4. L'on peut oonsidérer les 4 protubérances dorsales des deux an- 



(1) Par etempla^ on n'atait pM enoore reoonnn de vaiasata donai dant le genre 
Ji^yz ni de glandea de Malpighi oa de tabea aallTairea boimia chea lea Campodéa. 



382 B. ORASSI 

neaux postériears da thorax chez les Lépismes comme les mSmes par- 
ties qui deviennent chez les insectes des branchies dorsales pois des ailes. 

5. Les annexes bnccaox des yrais imiectes sont probablement troia 
paires de pattes transformées, transformation qui en a entraùié d'autres 
dans les organes voisins. Dans les Gampodés et dans les Japyx on ob- 
serve une disposition speciale , mais non point la eondition primitive 
d*où seraient dérivées les parties de la benché, tant chez les insectes 
suceurs que chez les masticatenrs. 

6. Quelques-uns considèrent 1^ tarières et les oviscaptes p<mr homo- 
logues des membres abdominanx, mais la coexistence snr les mémes 
segments d'oviscaptes et de rudiments de membres s'oppose & cotte 
manière de voir, à moins qu'on ne suppose des membres primitivement 
bifides. 

Mon travail a pour but de confirmer ou d'infirmer, selon son con- 
tenu, toutes ces hypothèses susdites. n n'est pas encore termine, mais 
ayant reconnu des faits anatomiques nouveauz , je crois utile de les 
présenter déjà dans une notice préliminaire. 

Commen9ons par les Gampodés. 

Notons d'abord p9ur les téguments la grande minceur de la cuti- 
culo. Surtout au ventre et dans les plis intersegmentaires. L'hypoderme 
qui la secréto est une simple nappe protoplasmique semée de noyaux 
arrondis, et sans limites cellulaires bien évidentes (au moins n'en avmis 
nous jamais vu, memo sur des coupes pratiquées sdon divers procédés). 

Le système nerveuz se compose d'un ganglion (Bsophagien et d'une 
chaìne ganglionnaire composée d'un ganglion sous-oesophagien, de trois 
ganglions thoraciques et de sept ganglions abdominaux. 

Une commissure doublé réunit les ganglions sus-odsophagiens aux sous- 
(Bsophagiens. Les ganglions de la chaìne ventrale sont ausai munis de 
doubles commissures. Le demier ganglion abdominal donne un trono 
nerveux court et épais qui foumit des ramuscules aux trois à&nd&cs seg- 
ments du corps. 

J'ai découvert en outre un très petit ganglion firontal correspondant 
à la lèvre supérieure. 

Le cerveau est impair ; mais conserve des traces évidentes de divìsion 
en deux lobes. La portion antéro-latérale foumit les ner& des antennes; 
la portion mediane ou transversale est élargie et semble bosselée par 
la présence de trois paires de lobules ganglionnaires. Dans sa partie 
postérieure le cerveau est directement accoUé à l'odsophage. Je orois que 
les nerfs sympatbiques manquent. 
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« 

Le ganglion sous-cesophagien est relativement allongé. 

GorrespondaDt aux larges et coortes papilles de la lèvre inférìeure. 
Toh voit deux gronpes de cellnles nerveuses qui semblent se réonir au 
ganglion sons'cesophagìen. 

La &ce externe de la chafne ganglionnaire semble toucher directe- 
ment lliypodenne, sans Stre revStne d'aucun tissu conjonctif. Tout au 
plus nne lacune, un sìnus sanguin pourndt-il sMnterposer entre la chaìne 
et la peau, ce que je n'ai pu vérifier. La face interne par contre est 
séparée de l'intestin par un tissu connectif incomplet et par une la- 
cune sanguine. Ges rapporta sont altérés dans le thorax par la présence 
desmusdes. 

Ni dans les Campodés ni dans les Japyx il n'y a de tissu comparable 
à la corde dorsale, comme on en a diez les insectes. 

Gomme organes sensitifs on a: l^' Les antennes où il a une termi- 
naison nerveuse spécifique ; 2* Les palpes maxillaires, où il en est de 
mfime; 3^ les deux grosses et courtes papilles de la lèyre inférieure. 

Il y a en outre deux organes que je serais tenté de prendre pour 
des yeux rudimentaires. Ds sont placés sur les cdtés des lobes céré- 
braux supposés optiques; ils ont une forme lenticulaire , la face pro- 
fonde est piane, la face exteme convexe. À peu près au centro de la 
face piane, il y a un amas de noyaux allongés , entourés d'un proto- 
plasma très mince. Ils donnent des prolongements cellulaires allant à 
la face convexe. Tout le corps lenticulaire est entouré d'un tissu qui 
semble connectif. A la &ce exteme il est recouvert par l' hypoderme dont 
il n'est séparé que par une lacune sanguine, au moins vers la péripbérie. 

Une terminaison nerveuse speciale existe dans certains appendices, 
très petits et complexes, qui se trouvent à peu près dans les plis in- 
tersegmentaires des six anneaux abdominaux au cdté inteme des pattes 
rudimentaires. Ges appendices ont déjà été aper9us par divers auteurs, 
mais personne n'en a donne de description histologique. On peut les 
definir comme des vésicules rétractiles pleines de saug, conmiuniquant 
librement avec la cavité abdominale. Là paroi est formée d'une coucbe 
cuticulaire et à la pointe, au lieu dliypoderme, on trouve sous la cu- 
ticule, de grosses cellnles sans doute glandulaires. A l'extrémìté dis- 
tale, une cellule unique envoie un prolongement au centro de la vé- 
sicule; il va s'unir à quelques cellules multipolaires. 

Je n'ai pu voir si celles-là conduisent à un nerf, mais la cbose est 
fort probable. Aux parois de la vésicule s'insèrent divers muscles ve- 
nant de l'intérieur des s^^ments abdominaux. 
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D'après ce qui précède, on peut admettre qua ces vésicoleB sont des 
organes d'adhérence mus par des muscles spédanx et innerréB par une 
terminaison nerveuse douée d'un tact spéciaL Ce ne sont pas des bran- 
chies, le manque de trachées le démontre avec évidenoe^ Le système 
trachéen a été déjà bien décrit par Palmen. 

Il faut signaler que les rapporta des stigmates tela qne les indique 
Palmen paraissent discutables, d'après les observations fiutes sur le 
Japyx. 

Les trachées n'ont pas de fil en spirai, les stigmates sont de simples 
ouvertures sans appareil valvulaire special. Les deux trachées abdomì- 
nales adhèrent à la surface inteme de la chaìne ganglionnaire. EUes 
ne s'anastomosent pas. 

Le système digestif mentre un oesoi^iage, un intestin moyen et un 
rectum. 

La benché s'entoure d'appendices compliqués déjà bien décrits par 
Meinert. Je me prononcend sur Tinterprétation qu'il en donne quand 
j'aurai termine l'embryologie. 

L'oBSophage est un simple tube d'égal calibre et s'étend jusqu'au 
troisième segment thoracique. 

U a en dehors une tunique de muscles striés, en dedans une couche 
épithéliale revétue d'une cuticule subtile. 

L'intestin moyen est aussi tubuleux et va du bout de l'cdsophage au 
huitième anneau abdominal. 

n est compose aussi d'une tunique exteme fibro-cellulaire et d'un 
revétement épithélial intérieur. 

Parfois ces cellules épithéliales se présentent gonflées et pleines de 
vacuoles ; d'autres foia leur bord libre parait linéaire et doublé de cu- 
ticule. 

Le rectum va de l'intestin moyen à l'extrémité postérieure de l'ab- 
domen. 

n y a là en dehors une tunique musculaire striée, en dedans un 
épithélium revétu de cuticule. Get épithélium est d'abord à petites cel- 
lules formant de nombreux replis doublés de cuticule. Plus bas l'épi- 
thélium est compose de grosses cellules glandulaires et forme de viais 
replis semblables aux glandes rectales. Plus bas encore oes plis cessent. 

Fìnalement, à l'extrémité anale les cellules reprennent le caractère 
du vrai hypoderme. 

Le rectum est maintenu par un mesentère latéral. 

Les annexes du tube digestif sont : 
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1. Les glaades salivaires ; 

2. Les tubes de Malpighi. 

Les premières sont placées aux cOtés postérieurs de la tète et sont 
des tabes pelotonnés d'égale longaenr. EUes se rejoignent et débou- 
chent sur la ligne mediane par un seni orifice en avant de la lèvre 
inftrienre. 

Getta disposition reprodoit celle dea glandes sérìeigènes de Tabeille 
à rétat d'embryon. 

Las tnbea de Malpighi forment une couronne de 14 petits diverti- 
cnles de l'intestin au point d'union de la partie moyenne avec le rectum. 
n sont tapissés ' d'un épithélium simple : ne montrent pas de crìstaux. 

Autour de Toesophage existent des corps ovoides sur lesquels nous ne 
sommes pas au clair. 

J'ai trouvé dans les Campodés un Taisseau dorsal allant du second 
sagment jusqu'à Textrémité postérieure de Tabdomen ; il a une paroi 
musculaire avec des noyauz saillants. U y a 9 paires de valvules cor- 
respondant aux intervalles des anneaux. 

Le Taisseau est place très superficiellement et semble séparé de Thy- 
poderme par une simple lacune, 

n est entouré de tissu adipeuz sur les cdtés et à la face ventrale. 
En ayant il se prolonge en aorte très mince que Ton peut suivre avec 
des paiois propres jusqu'à la tSte. 

n y a 9à et là quelques fibres musculaìres analogues aux muscles 
aliformes des insectes. 

Le diaphragme ventral trouvé par Graber chez les vrais insectes 
manque toujours. Les globules sanguina sont incolores , ovales et nu- 
cléés. On les trouvé tant dans le vaisseau que dans la cavité périgas- 
trique. Ils varient en nombre selon la perìodo de la digestion. 

Le corps graisseux ne représenta jamais de crìstaux ; il occupo in- 
complétement, il est vrai, la cavité abdominale, où il laisse certaines 
lacunes libres correspondant aux espacas intar-annulaires, ce qui donne 
à ce tissu a£peux une apparence segmentée. 

Ja n'ai pas eu jusqu'ici des femelles bien adultes. Elles sont plus 
grosses et plus grandes que les m&les. 

Las ovaires et les testicules sont par paires. Chez les jeunes snjets 
ila sont latéraux. En grandissant ils s'étendent vers le dos et se rap- 
prochent jusqu'à se toucher sur la ligne mediane et à s'insinuer mfime 
antro l'intestin et le vaisseau dorsal. Les conduits déférents sont aussi 
doubleSy droits et courts ; ils convergent pour formar un saul conduit 
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excréteur coart aussi, débouchant, chez les mUes, sor une papille ven- 
trale impaire, au huitiòme anneau abdominal. Chez les femelles Fou- 
verture du vagin est entourée de trois papilles. 

Les tubes seiuels sont de simples cordons composés d'épiihélium 
germinatif et d'une enveloppe. 

Les éléments sexuels se développent d*abord dans les parties poste- 
rìeores de ces cordons. L'enyeloppe des cordons ne prenant aucane part 
à la formation des produits, se continue simplement pour former les 
vaisseaux déférents. Toutes ces parties appartiennent au mésodannei aauf 
les voies d'expulsion qui seraient ectodermiques. 

Dans Tovaire les cBufs sont intercalés entro les cellules nutritiyes. 
' Il n'y a pas de foUicules épithéliaux autour de Vasof. 

Les Gampodés, quo je sache, ne subissent pas de métamorphoses, ni 
de mue. 

Ils se nourrissent de détritus végétaux; on les trouve parfois isolés, 
plus souTent en famille sous les pierres et les feuilles, ou dans les cre- 
vasses du terrain. Ils fiiient la lumière qu'ils por90Ìvent donc faible- 
ment. Le toucher et l'odorat semblent chez eux fort déyeloppés. Ils sont 
très délicats et ne peuvent vivre que dans des lieux ni trop secs ni trop 
humides. On les trouve en tonte saison, en hiver en Sicile, et le reste 
de l'année aux environs de Cdme et de Biella. 

L'espèce que j'ai étudiée se rapporto à la Campodea staphjfUnus de 
Westwood. La succinea de Micolet semble la mème espèce, ainsi que 
la fragilis de Meinert. 

J'arrìve maintenant au genre Japyx. 

La cuticule y est plus épaisse que chez les Campodés. Elle est plus 
épaisse à la portion dorsale et ventrale de chaque anneau. 

Le système nerveux ne diSère par beaucoup de colui des Campodés. 
Il y a un (ou deux) ganglion sus-€9sophagien situé à peu près au point 
d'union de la téte avec le thorax. Le ganglion sous-oasophagien s'étend 
moins loin que chez les Campodés. 

Le système nerveux eniier est muni d'un névrilemme. Il est entouré 
d'un sinus plein de liquide, dans lequel je n'ai pas vu de corpn^cules 
sanguins. 

n y a huit ganglions abdominaux ; un pour chacun des huit premiers 
segments. Les commissures sont paires et d'égi^es longueurs, sauf la 
demière. Il n'y a pas de sympathique. ^ 

Le cerveau mentre des traces de division mediane; il s'élargit on 
travers, sans présenter néanmoins les lobes décrits chez les Campodés. 
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Les yeux radìmentaires de oes demiers manqnent. En fait d'oi^anes des 
senSi notons deox papilles rétractiles (déjà vues par Meinert) en rap- 
port avec la lèvre inférieure. 

Les Tésicales rétractiles abdominales manquent. 

Le systòme trachéen est très singolier. Il y a onze paires de stig- 
mafteB latéraux, placés aox endroits les plus mìnces de la cuticole. Il 
est difficile de déterminer à quels segments ils correspondent. Il est 
oertain qu'il y en a sept pour Tabdomen. n semble que quatre autres 
appirtiennent auz thorax. La première paire, vue sur l'animai en su- 
pination, parati an devant du bord postérieur du premier segment. Cette 
première paire est grande. La seconde ne se volt bien qu'en pronation 
(et plus près de la ligne dorsale que ne le sont toutes les autres), sa- 
Toir, an niveau de Tinsertion des membres sur le second s^ment. La 
troisiòme paire se voit difficilement du cdté dorsal ; facilement du c6té 
ventral. La quatrième correspond au troisième s^ment, et a une po- 
sition semblable à la seconde. Getto disposition irrégulière des stigmates 
est unique parmi les insectes. 

Il y a deox troncs trachéens longitudinaux, un à gauche, Fautre à 
droite, de fÌEi9on que les trachées d'un segment communiquent avec celles 
de Tautre. 

n n'y a pas d'anastomose transverse, sauf au neuvième s^ment. n 
y a des rameaux dorsaux et ventraux disposés par segments, conune 
dans les larves d' insectes. Les ranieaux dorsaux se dirigent vere le 
vaisseau dorsal, et les ventraux vers la chaìne abdominale. 

Les trachées ont un fil en spirale ; les stigmates sont simples et sans 
valvules. 

Le tube digestif est semblable à colui des Gampodés ; il y a des plis 
rectaux et des tubes salivaires; ces demiera semblent se terminer en 
une portion longue et aplatie placée sous l^ypoderme et présentant des 
cellules réticulées (glandulaires?). Nous n'avons pas vu Tembouchure 
de ces glandes saliraires. Los tubes de Halpighi manquent. L'anus est 
terminal conmie chez les Gampodés. 

L' appareil génital est plus compliqué ; je n' ai pas eu non plus des 
stijets complétement mùrs, et ma description reste incomplète. Les 
ovaires et testicules sont pairs, ainsi que leurs canaux déférents, ^ui 
sont longs. 

Les deux canaux déférents testicolaires convergent en un seul canal 
très court débouchant aa centro de la base d'un organo chitineux creux 
(rétractile et doublé (qui serait le pénis?). 
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Cet organe retiré est cache dans le pli du huitième et da neiiTième 
segment et a la forme d'une capsule attachée par la base aux paroìs da 
corps et munie en dedans de deux corps pulpiformes à droite et à gau- 
che de Tergane. Il peuvent saillir en dehors qoand Torgane est tire. 
Les condoits déférents montrent avant de se réunìr une longue glande 
accessoìre et des dilatations de leur calibre en forme de yéaieolee sé- 
minales. 

Chaque ovaire est divise en cinq ou six tubes disposés en écheloBS 
et s'unissant tous à un trono unique qui devient l'oviducte. Lea deni 
ovìductes convergent en un trono unique aussi, qui débouche à la mfime 
place que les condnits déférents du male. 

Le tout se termine par une sorte de vagin contenant aussi deux papilles. 

Le vaisseau dorsale le sang et le corps graisseux se oomportent comme 
chez les Gampodés. Ges organes se terminent en arriàre plus t&t que 
chez les Gampodés. En avant, le vaisseau dorsal s'étend dans la moitié 
postérieure du second segment thoracique, et l'aorte arrivo à peine à h 
moitié antérieure du méme anneau. 

Le vaisseau semble suspendu par des brides fibro-adipeuses. 

Le Japyx que j'ai étudié se rapporto au J. $oltfugu8 décrit par Mei- 
nert. A Catane, en décembre, il avait les crochets des tarses égaux; 
maintenant ils sont inégaux, et les sujets sont plus adultes. 

Les Japyx sont parfois isolés, mais plus souvent ils vivent en fiunille 
sous les pierres et, conmie les Gampodés, se nourrissent de détritos vé- 
gétaux. J'en ai trouvé en automne à Bovellasca (Lombardie) et en hiver 
à Catane. Ils sont plus rares que les Gampodés. Une seule fois j'en ai 
vu changer de peau. 

Je termine cette notice par deux mots sur les lames latérales dor- 
sales des Lépismes. Elles sont composées de deux folioles cuticulaiies, 
soudées ensemble par leur bord libre ; entro elles existe un hypoderme 
parcouru par des trachées: elles sont couvertes d'écaUle? et de poQs. 
Elles sont probablement comparables aux protubérances latérales dor- 
sales des larves de certains insectes. 

Si nous nous reportons aux hypothòses susdites, en partant des Mia 
que nous venons d'examiner, il paratt probable que les Thysanoures sont 
effytivement des insectes très primitifs. Il est sòr que les J^pyx for^ 
meni une famille differente des Gampodés. 

Les autres hypothòses sont moins certaines. Nous nous réservons de 
conclure quand nous serons au clair sur Tembryologie de ces types, et 
sur Tanatomie des Scolapendrelles^ des Collemholes et des NicoléOes. 
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ÀppenAice. 

I. — Tant dans le Japyx que chez les Campodés, le coté ventral 
da premier anneau abdominal est caractérisé par des papilles spéciales. 
Dans les Campodés il y en a à peine deux ; dans le male ces deux pa- 
pilles sont onies ensemble par une zòne velue qui manque dans la fé- 
melle. Il parait certain qae dans ces polis il y a des terminaisons ner- 
reuses spéciales. Une telle disposition mentre bien la parente intime 
ies Thysanoures et des Collemboles (ces derniers ont leur tube ven- 
tral si caractéristique précisément au premier anneau abdominal). 

Dans un travail plus étendu je chercherai à prouver que la différence 
9exaelle obsenrée dans les Campodés correspond à ce que dans le temps 
chez les insectes comme chez les Thysanoures, le débouché des organes 
^nitaux était place aux premiers segments abdominaux. 

n. Pendant que cotte notice s'imprimait, j'ai trouvé de nombreux 
exemplaires d'une Nicoletta longne d'un centimetro, qui est peut-étre 
la Nicoletia G^eophila. Je puis contredire l'opinion de Lubbock, que les 
Nicoìéties seraient des larves d'insectes. Elles forment, au contraire, un 
genre très naturel de la famille des Lépismides. La disposition des 
stigmates des trachées, des appendices sexuels extemes et de l'appareil 
buccal, correspond pleinement à ce qui existe chez les Lépismes. 

Les yeux manquent; les squammes sont rudimentaires. Il y a au 
moins six longs tubes de Malpighi. Le troisième anneau des antennes 
porte un éperon chez les màles. Il y a, comme chez les Campodés, des 
vésicules abdominales. Comme chez les Machiles^ le premier segment 
abdominal est dépourvu de pattes rudimentaires. 

ni. — Dans les Machiles les deux paires postérieures de pattes 
thoraciques sont bifides : les antennes sont presque bifides dans le male 
des Nicoletia : les papilles du premier anneau abdominal des Campodés 
et da JapyXj les vésicules abdominales des Campodés et des Nicoletia, 
les papilles et appendices génitaux extemes, tout cela porte les traces 
d'une bifurcation originelle des membres. L'appareil buccal rappelle 
aassi ces dispositions-là. 

Nous en conclurons que la bifurcation des membres, signalée chez 
les Crustacés, se retrouve en principe chez les Articulés trachéens. 

10 Févrìer 1884. 
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SUE L'EXTIRPATION DU COEPS THYROÌDE 

KXPÉRIENCE8 

de Mr. le Prof. G. SANQUIRICO et Mr. le Doctenr P. CANALIS 



PREMIÌRB COMHUNIOATION PRÉLUOMÀIBI 



On connaìt encore pan de chose de certain sur la fonction du oorps 
thyroide.Mis au nombre des ainsi nommées glandes sangoineB, il est admis 
par quelques personnes (Tiedemann) que ce corps peut remplir la fonction 
de la rate, quand cet ergane a été extirpé. 

Gliniquement, Eocher, Beverdin, Baumgarten et d'autres ont obsenré, 
que, chez les individus opérés de Teitirpatìon totale da goìtre, il se 
prodoisait des phénomènes tardifis de diverse nature auxquels, le premier, 
Eocher, a donne le nom de cachexie strumiprioe. dette cachexie oonduit, 
en demière analjrse à un état comparable à Tidiotisme, et s'associe 
presque toujours à l'anemie; cependant, selon Beverdin, oette condition 
pathologique tend à s'améliorer et à disparaìtre, et fait tomtàfiiit 
dé&ut; quand il y a déyeloppement de thyroldes succenturiées ou qoand 
Textirpatìon de la glande a été incomplète, fait également obsenré par 
Eocher. 

La pathogenèse de la cachexie strumiprive est diversement expliqnée: 
Pour les uns (Beverdin) il s'agit là d'une altération du grand sympa- 
thique ; c'est-à-dire que la thyroide représenterait un important ceniare 
d'action dans l'innervation vasomotrice. Suivant d'autres (Eocher, Baum- 
garten) le manque d'oxygène inspiré entrerait en action, à cause dtt 
rétrécissement des voies aériennes, surtout par déyeloppement défectueux, 
atropine ou ramollisseinent de la trachèe, et en mSme temps il y aurait 
des désordres dans la circulation cerebrale. G'est une questìón qu'on 
ne résoudra pas encore pour longtemps ; il est impossible de la résoudre 
avec ce qu'on sait pour le moment, et pourtant elle a une importance 
bien evidente. 

Portée dans le champ expérimental, cette question a donne lieu i 
la publication de quelques travaux scientifiques, lesquels y ont apporté 
plus de confiision qu'autre chose. 

En effet, selon Zezas, qui se trouve en cela d'accord avec une obser- 
vatìon clinique de Credè, la thyroide aurait une action suppletive de 
celle de la rate; de plus, son extirpatìon totale ne pourrait étre sup- 
portée par les animaux privés de leur rate ; c'est-à-dire que le dé&ut 
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de C68 deux organes ne serait pas compatible avec la vie, parce qu'il 
déterminerait la cessation d'une fonction qui leur est commune et 
que chacun de ces deux organes peut remplir à défaut de l'autre. Au 
contraire, selon Tauber et Tizzoni, ce rapport physiologique entro les 
deux glandes n'existendt pas. 

Quand nous avons commencé nos expériences, les Communications de 
Tauber et Tizzoni, qui n'ont vu le jour que depuis peu, n'avaient pas 
ancore pam, et bien que notre objectif direct ne fùt pas de nous assurer 
s'il y avait ou non un rapport physiologique entro la thyrolde et la 
rate, mais plutòt d'étudier quelles seraient les conséquences de la thyrol- 
dectomie chez diverses espèces d'animaux, pourtant, à Tégard de ce 
rapport, nous avons confirmé les résultats signalés par Tauber et Tizzoni. 

Jusqu'à présent, nous ne pouvons présenter que des expériences faites 
sor des chiens, au nombre de 13. Sur ce nombre, il y en a sept où 
Textraction des deux lobes de la thyrolde a été faite en meme temps; 
deox, oà les lobes ont été extraits à un intervalle de 6 à 20 jours Tun 
de Tautre; et quatre oil nous avons laissé en place une petite portion 
de la glande. Et voici ce que nous avons observé: 

1^ Quand les deux lobes de la thyroide étaient extraits, aussi bien 
diez les jeunes animaux que sur les animaux adultes, Topération ayant 
été faite avec toutes les précautions possibles pour exclure tonte autre 
cause morbide, et obtenir une cicatrisation per primam^ les animaux 
mouraient dans un temps plus ou moins long, qui variait de 4 à 16 jours ; 
ce sont les animaux à poil fin, qui rcsistaient le moins longtemps. 

2^ La mort était précédée de symptdmes à peu près identiques chez 
tous. Ainsi, après 24 heures, ou généralment après trois jours, une seule 
fois après 13, les animaux qui d'abord paraissaient étre dans les meilleures 
conditions physiologiques, commen9aieut tout à coup à présenter les phéno- 
mènes snivants : m^che chancelante, refus de nourriture méme meilleure 
que celle qu*on donnait d'habitude, déglutition difficile, ce qui faisait qu'ils 
se bomaient à lécher les parties liquides de ce qu'on leur offrait; en 
méme temps, ou méme plus tard, mais pas dans tous les cas, se produi- 
saient des accès dyspnoiques, avec gémissements et respiration bruyante 
qui quelquefois durait tant que Tanimal vivait; la tracheotomie qui 
a été pratiquée nne fois n'a pas pu empécher la dyspnée. Somnolence 
ou plutòt fatigue qui obligeait les animaux à rester toujours couchés : 
quelquefois des inquiétudes, avec mouvements anormaux et insolites de 
la tétOy aboyements lancés à Timprovise comme si l'animai était pris 
de douleurs subites. — Plus tard arrivaient d'autres phénoniènes, qui 
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pourtant pouyaient se prodaire mSme dès le commenGement, c'est-à-dire 
des tremblements mosculaires, des convulsìons tantOt générales, tantòt 
sous forme de contractions cloniques partielles qui, en general, com- 
men9aient dans les membres postérieors, tantdt spontanées et tantftt 
excitées par quelques stimalants répétés ; une foia nona ayons remarqne 
dans les demiers joors de la vie la forme de contractions tétaniqnes avec 
(risma et opisthotonus ; contractions qui présentaient, avec celles qu'oD 
observe dans le tétanus, cotte différence, qu'elles ne se répétaient pas 
à la suite d'excitations extérieures. 

Ensuite il leur devenait toujours plus difficile de maicher cu de se 
tenir sur leurs pattes, ils chancelaient d'une manière plus prononcée; 
très souvent les animaux paraissaient pris de vertiges, de fìi^n qu'aa 
lieu de marcher en ligne droite, ils décrivaient des arcs de cerele et 
finissaient par tomber par terre : dans cette periodo, leur état d'inqoié- 
tude s'accentuait toujours davantage: ils gémissaient et ne pouvaient 
rester couchés longtemps à la meme place; on les voyait se leyer toni à 
coup pour chercher quelque coin obscur ; en marchant^ il se heurtaient 
contro les obstacles qu'ils rencontraient sur leur chemin, ou bien ils 
donnaient de la téte contro le mur ; ils paraissaient avoir perdu la ftculté 
de dirìger leurs mouvements, si toutefois au contraire, ils n'aTaient 
pas quelques troubles yisuels. 

Tous ces phénomènes que nous décrivons ici d'une manière generale, oe 
se produisaient pas chez tous les animaux toujours aree la mSme intensité; 
mais on peut afKrmer qu'ils n'ont jamais fait défaut; nous ajouterons san- 
lement que quelquefois Tun ou l'autre de ces phénomènes prédominait. En 
general, dans le commencement, il y arait des instants de trève, pendant les 
quels l'animai pouvait quelquefois prendre, quoique aree peine et dégoùt, 
un peu de nourriture ; enfin pourtant ces phénomènes s'aggra?aient et 
les animaux mouraient sans avoir mangé ni bu depuis quelques jouis. 

S^* Dans trois cas nous avons observé, aux demiers moments de la 
vie, une diminution considérable graduelle de la temperature normale 
qui de 39^ s'abaissait & 35<^,5, et jamais nous n'avons remarqué de vraie 
et notable élévation de temperature ; 

A^ L'alimentation artificielle n'a pas servi à conserver les animaux 
en force, ni à permettre qu'ils pussent resister à leur état pathologique; 

5® Chez quelques animaux, il s'est développé une conjonctivite 
purulente, compliquée dans un cas d'ulcere perforant de la cornee : mais 
nous ne pouvons exclure la possibilité d'agents extérìeurs qui aient pa 
determinar accidentellement l'inflanmiation de la coiyonctive; 
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6^ L'examen du sang a réyélé des modifications variablea ot lA- 
gères (peufr-étre enoore physiologiqnes) et qui étaient seulement en rap- 
pori aY6c le nombre des éléments morphologiquos ; 

7^ Les nécroscopies ont donne pour résoltat, on peut dire Constant, 
ane anemie marqnée de la substance bianche et grise du cervoau, ac- 
oompagnée d'un état oedémateux plus ou moins marqué : dans quel(|ueB 
cas il y avait forte congestion du foie et dilatation des vaisseaux mó- 
sentériques pleins de sang, et dans un cas de petites extravasations 
ponetifonnes dans la muqueuse intestinale; 

&* L'examen des urines, quand il a été possible de le faire, a 
donne un résultat négatif ; 

9^ On peut exclure l' idée que les phénomènes observés soient 
dus à Tabsorption de substances septiques ou & des altérations dei nerfs 
Yagudfi et récurrents par irritations dépendantes du procesHus opératoiro ; 
puìsque, mSme quand il y a eu guérison par premiere intention, autant 
snperficiellement que profondément, ces phénomènes n'ont pus munqué, et 
Fon n'a jamais pu constater les simptdmes qui se produisent t^^ujourM 
après les lésions de ces nerfs; 

10* Les animaux auxquels on a?ait extirpé un wìmI lobo de la 
thjrolde, se maintenaient dans leurs conditions physiolof^ìqueH onlinain^M 
jnsqu'à Fextirpation de Tantre lobe qui amenait la mort avec Usn phé- 
nomènes ordinaires; 

11* Sor deox animaux adultes nona avons extirpé un lobe de la thy- 
rolde et les iau tiers supérteurs de Vautre. L'un <ie ces animaux est mori 
six jonn après; la plaie était cicatrisée et le taorr/stu in thyrotdti qui 
reatait ne paraissait pas altéré : Taotre animai est m'/rt apr^ss troia jcNirs 
seulement; 

12* Sor deox jean^ animaux i qui on arai! précéd^rom^t «rxtirp^ 
la rate, ennron un mois avant, «t qui m portai«ot tr^ bì^fi , on ìt, 
eztirpé en méme tempi un VAt^i ettim At la Uiyrvld^ et d« plus \m 
demx tiers mtfériemrs (wm pia» \m rJiffsritim) d« i'amr<; Ì/M. 11» MUt 
eacon manta et daa< 4e» t/iiAiù^m^ pfay«t/>l//$;i/|UMi pallai U», hUm 
ipi'il y ait jdoB d'an t[^m qa'lU 9Bt i^ubi T'yp^U^ya; 

13* Sor un 4e; <»» aftiffia^tx du<» k^i'^1 *ju «tajt pfvw|*jk^ um 
giara anemie par dw «aì^zz^ t^^J:^». Wssusìku ^Jt :* Ui)f'A'iJt ^mXìs^a 
en ^cine mpr/dMiK/ii tut/^itk ^*//LtiU*J^, y<8 ìa: k)Vj9s^^*'j ìj* pf «is- 
sante annn d» earwx^vk i^ j u^'jsss.V/yAtji*: ^> f**. u ^^ yin Cjc siJrw^ 
été ùìfioré rar cs antr^ fei-'-iA.. »r f^y/Cy^a 'A. fcw./u'i*«: Vn i/A.>*. el 
dont la nu KVùry^ umtì'ju»; v-a;^e k »*.!:•. ^*ju\ ^AisjtfjjyA^.é^^^t 
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En nous réservant de faìre connaìtre plus tard le résaltat de nos 
recherches, il nous semble qne, des observations que nous communi- 
quons aujourd'hui, on peut tirer quelques déductions qui ne sont pas 
sans importance, savoir: 

a) Que rextirpation totale de la thyroide chez les chiens est né- 
nessairement mortelle, qu'Us soient ou non privés de la rate ; 

h) Les chiens privés de leur rate peuvent supporter la thyroidectomie 
inconoiplète, sans présenter des altérations sensibles; 

e) Qu'il n'existe pas de rapports fonctionnels entro la rate et la 
thyroide ; 

d) Qu'il suffit une petite partie de la thyroide pour que les fonc- 
tions propres à cotte glande se développent avec assez d'energie, pour 
que Tétat physiologique general des animaux, ne soit d'aucune fa9on al- 
tère : reste à voir, si pour qu'il en soit ainsi, peu importe la position des 
petites restes de thyroide qu'on laisse en place : c'est ce que devront mon- 
trer nos expériences et les études que nous sommes en train de faire; 

e) Les conséquences funestes qui dérivent de la thyroidectomie totale 
ne peuvent étre attribuées à des modifications quantitatives des éléments 
du sang, parco que celles-ci ne sont ni constantes ni de gravite suffisante; 

f) Quoique nos observations ne nous donnent pas encore d'éléments 
pour pouvoir juger de la fonction de la thyroide, elles suffisent ponr- 
tant pour lui refuser une fonction hématogène, et sous ce rapport on 
ne peut dono la considérer comme un organo qui se substitue à la rate; 
tandis que nous croyons parfaitement juste Tassertion qu'elle a une action 
très importante sur V economie animale, et selon tonte probabilité en 
rapport avec les centres nerveux. 

Notre communication était déjà écrite, lorsque la relation du prof. 
Schiff sur les expériences qu' il a fait, sur ce memo sujet, est venne 
à notre connaissance et nous avons constate avec plaisir que ses obser- 
vations sur les phénomènes nerveux présentés par les chiens qu'il a opérés, 
concordent, sinon en tout point, du moins en grande partie avec les 
ndtres ; de memo, ses expériences, ont eu, sans exception, résultat morte! 
du 4"*« au 21^ jour. Il faut encore ajouter que nous avons toujouis 
constate la présence de la thyroide chez tous les animaux que nous avons 
expérimentés, contraìremeùt à ce qui est dit par Tauber : selon ce savant 
la thyroide manque assez souvent chez nos animaux domestiques. 

Turin, 4 juUlet 1884. 
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NOTE SUB UNE QUESTION HELMINTHOLOOIQUE 

PAR 

MM. e. GOLGI et A. MONTI (1) 



Nonnand et Bavay ont sìgnalé dès 1876 deox nouveaux Nématodes 
habifamt rintestm de lliomme, qn'ils ont désìgnés par les noms de An- 
guUbUa iiUestinalis et AnguiUula stereoraUs : ils tronvèrent ces Yen, 
le premier dans Tintestb, Tautre dans les fèces de personnes atteintes 
de la diarrhée, de la Gochinchine et ils admirent qne cette maladie 
était due à la présence des parasites. 

Depuis lors, gràce ani étades de Grassi et plus tard de Lenckarti 
Toh a en liea de sapposer que ces deux formes d'Angailloles ne fos- 
sent pas deux espèces distinctes, mais deux manières d'étre de la mème 
espècei en rapport avec des conditions différentes de vie. L'on crut voir 
dans TAnguillule stercorale la forme libre de l'Anguillule intestinale. 

Cette supposition a été combattue par Perroncito qui avait &it de 
l'Anguillule stercorale un genre à part sous le nom de PseuébHrhabcliUs 
stercaraUa. 

La question n'avait pu étre tranchée jusqu'à ce jour, fante d'une 
occasion &yorable; car la preuve decisive en fiiveur de l'une ou de 
Tautre opinion ne pouvait ètre donneo que par Texamen des fèces du 
malade et par l'étude du contenu intestinal à l'autopsie. 

Noe obser?ations ont été faites sur deux cas d'infeetion anguillulaire 
qui ont été constatés dans le service hospitalier, dépendant du Labo- 
ratoire de pathologie generale de l'Université de Pavie ; ces cas nous 
ont foumi Toccasion de noter plusieurs faits intéressants relatifs à la vie, 
au déyeloppement et à la yaleur pathogénique des Nématodes en question. 

Dans les deux cas, tandis que Texamen des fèces y avait fait recon- 
naìtre Texistence de larves ayant des caractòres identiques à ceux que 
l'on attribue aux larves de l'Anguillule stercorale, les recherches faites 
sur le contenu de l'intestin y ont fait découvrir une quantité extraor- 
dinaire d'Anguillules intestinales et ont prouvé Tabsence totale d'indi- 
vidus sexués de la forme stercorale. 



(1) Cette note a été Ine à Vlitituto Lombardo di scienze, ìetiere ed arti, séanoe 
da 20 man 1884. •> Noas en rapportonB la partie soologiqne. 

La RiDAonoM. 
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Cette observation est déjà un argument très fort en faveur de ropinìon 
que TAnguìllule stercorale, qui ne se trouye que dans les excréments, 
quoique bien differente de TAnguilluIe intestinale, ne soit que la fonne 
libre de celle-ci. 

Nous ne nous sommes pas contentés de cette preuve, et nous avons 
poursuivi nos recherches dans une autre direction. — Si l'Anguillule 
stercorale n'est réellement que la forme libre de l'Anguillule intestinale, 
il faut supposer qu'en cultivant les embryons de cette demiàre dans des 
conditions appropriées hors de l'organisme Ton doit pouvoir arrivar à 
reconnaitre la transformation effectìve de ces mdmes embryons en un 
ver adulte avec des organes sexuels parfaits et ofirant les caractères de 
TAnguillule stercorale. 

Cette expérience nous a complétement réussi. En effet, en cultivant 
ces embryons dans des fèces à la temperature de 20—22® C, nous avons 
pu suivre successivement les diverses formes décrites par d'autres et 
après trois jours, nous avons obtenu les Anguillules stercorales adultes. 
Un grand nombre de femelles contenaient de 20 à 30 (bu& en voie de 
segmentation ou avec un embryon déjà forme : dans quelques cas, nous 
avons assistè à Témission de ces oeufs et à Téclosion de nouveaux embryons. 

Nous concluons que l'Anguillule stercorale n'est pas un parasite, ni 
mème une espèce distincte. L'Anguillule intestinale est dimorphobiotique 
et l'Anguillule stercorale en est la forme libre. 

Les altérations que nous avons observées dans l'épithélium des parties 
de l'intestin habitées par l'Anguillule intestinale nous portoni à croire 
que ce ver n'est pas un commensal innocent, mais qu'il a réellement 
une importance pathogénique. 



FASCIA DENTATA DU GRAND fflPPOCAMPE 

DANS LE CERYEAU DE l'hOMME 

PAR 

M. le Professenr CHABLES GUCOMINI 

(botti ET Fm) 

A l'extrémité antérieure les choses sont un peu plus complexes, à 
cause de Texistence de l'Uncus et du changement de direction de la 
Fascia dentata. Mais ici aussi nous trouvons la conche granuleuse (B)t 
qui a une plus grande étendue, parco qu'elle est sectionnée au mo- 
ment où elle forme l'angle avec la bandolo tte de TUncus au fond de 
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ÌM Scissure de rHippocampe on de rUnens. Elle a une forme très ir- 
régulière, mais après tont elle circonscrit un espace ouvert en haut et 
ea avant. Les cellules pyramidales, après avoir foumi le demier prò- 
hmgement pc^Uairej se dirìgent en avant et en bas, en formant une 
conelie assez rétrécie ; ensuite elles se relèvent et puis elles se replient 
en arriive et ayec une marche un peu ondulée, réussissent à atteìndre 
rourertare laissée par la conche des grains et à aboutir ainsi dans 
l'espiee ciroonserit par ces demiers (A). Cotte marche dos grandes cel- 
lules pyramidales, qui est plus manifeste dans les ooupes successives, 
comprenant l'Uncus dans tonte son étendue, démontrent d'une manière 
indiscutable non-seulement la dépendance étroite de l'Uncus de THìp- 
pocampe, mais aussi son mode de formation. Or, ces Prolongements 
pqpiUaiires de la conche pyramidale ont une grande importance, car ils 
servent à réunir ce quo nous avons observé ani deux extrémités de l'Hip- 
pocampe. 

En étudiant la Fasciola cinerea^ nous sommes arrivés par les coupes 
transversales à considérer les saillies arrondies conmie des productions 
des cellules pyramidales de l'Hippocampe, et comparant cotte région 
aTee celle de l'Uncus, nous sonmies arrivés aussi à la conclusion que 
les reliefii de ce demier devaient étre considérés comme des formations 
identiques ani saillies de la Fasciola cinerea. Par conséqnent nos de- 
ductions, non-seulement sont confirmées par la manière de se présentor 
de la conche des cellules pyramidales dans tout l'Hippocampe, mais nous 
pouYons les généraliser pour tonte la région, et dire que le caractère 
propre de la formation de l'Hippocampe et de la conche des grandes 
cellules pyramidales, avant de décrire sa demière courbe , c'est d'en- 
voyer vere la surface des prolongements multiples et volumineux, qui 
peuvent se présenter différenunent, selon les différents points, mais qui 
tona sont conformés sur le memo type ; nous pouvons ajouter que ce 
demier est un caractère de premier crdre , auquel sont subordannóes 
phsieitrs anUres particularités de la région de VHippocaimpe. 

Or ces prolongements de la conche pyramidale, bien qu'ils soient vo- 
lumineux et importants, ne sont pas visibles à Teiténeur, car la sur- 
face à été régularisée par les vaisseaux et par le tissu connectif de la 
Scissure de l'Hippocampe, et en particulier par la Fascia dentata^ qui 
paralt yéritablement destinée à remplir les espaces existant entre ces 
prolongements. Cependant ils ne sont pas tous disposés ainsi. Si nous 
ezaminons les prolongements les plus postérieurs dans la figure 8* p, 
nous trouvons que les deux derniers forment vraiment un relief sur la 
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surface libre , relìef qui s'exagère dans les conpes suivantes. D s'od 
ajoute un troìsième qu'on aper90it en yoie de développement dans h 
fig. 9®. Ces prolengements sont ceni qui foiment les saUUes de la Fo- 
sciola cinerea. La ndson qui fait qu'en ce point la snrfiaoe libre n'est 
pas régulière dépend probablement de ce fait, qne la Fascia imitata 
s'éloigne de la Oirconvolution de THippocampe, et laisse par ocmséqueiit 
un espace où les prolongements pénètrent plus facilement; ensuite, de ce 
que la Fasciola cinerea est plus gréle et remplit imparfiutement leB 
espaces existant entre eux. Lorsque ces circonstances ne se réalisent pas, 
alors la région de la Fasciola cinerea paraìt manquer de saillies ; mais 
elles existent : seulement elles ne sont pas proéminantes sur la surfisuse, 
c'est-à-dire qu'elles se comportent comme dans le reste de l'Hippocampe. 

Quelquefois dans la région de la Fasciola cinerea^ au lieu de 3 on 
4 petites saillies, nous en trouvons une seule, mais beauconp plus im- 
portante. Dans ce cas nous avons comme une fusion de différents pro- 
longements, mais cette fusion est seulement superficielle, apparente, car 
en réalité nous trouvons que cette unique saillie est formée par 3 ou 
4 prolongements de la conche pyramidale. 

Les choses étant ainsi, il est évident que nous pouvons rencontrer 
des dispositions tout à fait opposées, dans lesquelles les Prolongements 
des ceUules pyramidaUs^ au lieu d'étre seulement visibles à la partie 
postérieure, peuvent se trouver en plus grand nombre. Alors nous an- 
rons à cdté de la Fascia dentata une sèrie d'éminences, dont nous 
pouvons maintenant nous rendre facilement compte. J'ai recherché eette 
possibilité dans les nombreux cerveaux que j'avais, et j'ai eu la chance 
de la rencontrer sur le cerveau d'une jeune fille de 18 ans, du poids 
de 1065 grammes, avec une hydropisie légère des ventricules latéraox. 
La Fascia dentata était bien développée dans sa partie moyenne, mais 
peu frangée ; les dents étaient grosses et rares. La Fasciola cinerea était 
très gréle, et sur l'hémisphère gauche on voyait 7 petites saillieSj d(Hit 
les 4 postérieures mieux développées, bien évidentes, représentaient les 
éminences ordinaires de la Fasciola cinerea^ et les trois autres, situées 
plus en avant, moins saUlantes, paraissaient poindre hors du bord de 
la Fascia dentata ; ces éminences étaient évidemment sumuméraires, et 
trahissaient la constitution inteme de l'Hippocampe. A droite, les choses 
se rapprochaient davantage de l'état normal. Or, toutes ces saillies qui 
sans les données établies plus haut sur la constitution de l'Hippocampe, 
pourraient étre d'une interprétation difficile, sont pour nous une preuve 
directe de la vérité et de Fintérèt des faits que nous avons dté. 
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Si nous oontìnnoDs l'examen des conpes longitndinales, nons voyons qua 
les prolongements ont bientòt la tendance à disparaitre. Us oommencent à 
se confondre vers leur extrémité libre, étant encore bien séparés à la base 
par une substance plus bianche; mais cette substance manque dans 
d'aatras coupes, et alors nous voyons qne la conche des cellnles pyra- 
midales se dispose d'une manière uniforme. Les prolongements qui per- 
sistent le plus, sont les plus postérìeurs, qui correspondent à la Fasciola 
cinerea et qui constituent les saillies de cette demìòre. Antérieurement, 
les coupes intéressant toujours davantage rUncus, la conche de cellules 
pyramidales, en allant de THippocampe à l'Uncus, perd cette régula- 
rité que Fon ayait observée dans les premières coupes et prend Taspect 
franchement ondulé, avec des inflexions prononcées, qui constituent les 
Prolongements papillaires^ déjà remarqués dans le reste de Tergane, 
pour aboutir toujours dans l'espace circonscrit par les grains de la Ban- 
delettCj qui se présente en ce point d'une fa9on differente, vn la direc- 
tion de la conche. 

Les Prolongements papillaires existeraient par conséquent dans un 
point bien limite de l'Hippocampe , c'est-à-dire qn'ils se trouveraient 
sur le yersant de la Scissure de l'Hippocampe, qui est en continuation 
ayec la Oirconvolntion du méme nom, tandis que, à partir du fond de 
oette Scissure, dans le versant oppose, la conche devient moins robuste ; 
cependant les cellules deviennent plus compactes, et se dìsposent plus 
régnlièrement pour décrire la demière partie de la courbe et aboutir 
à l'intérieur de la Fascia dentata. Du coté oppose aussi, elle présente 
une marche regulière, lorsqu'elle atteint la convexité de la Circonvo- 
lution de THippocampe. Tout cela peut très bien étre observé dans les 
coupes transversales de THippocampe, où nous tronvons qne c'est pré- 
cisément en face de la Fascia dentata que la conche pyramidale pré- 
sente les modifications décrites. De ce que nous avons dit, il resulto 
que la couche pyramidale doit se présenter différemment, selon que la 
coupé interesse un prolongement ou un de ses intervalles. Et l'examen 
d'une sèrie de coupes transversales servirà à mieux démontrer ce que 
nous avons vu dans les sections longitudinales. 

Les Prolongements papillaires des grandes cellules pyramidales de 
la come d'Àmmon se présentent de volume différent ; les plus gres , 
qui sont généralement les plus antérìeurs, penvent avoir la largeur de 
3 à 3 Vt millimètres, les plus petits de 2 à 1 Vt millim., et par con- 
séquent ils peuvent étre vus à l'oeil nu, dans une préparation macros- 
oopique fiEuite convenablement. 
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Et, dans ce but, nous ponyons agir de deux manìères: d'abord en fiùsant 
des coupes, avec un couteau à lame longue, parallèles à Taxe de l'Hip- 
pocampe, ainsi qne nous les avons faites pour Tétude mìcroscopique. 
Alors, si la section interesse un point oonvenable, nous pouYons Yoir 
que lasubstance grise forme des ondulations bien manifestes, qui al- 
tement avec d'autres, disposées dans un sens oppose à la direction de 
Fascia dentata. Et, si nous oonsultons les planches anatomiques, où la 
Come d'Ammon est représentée en section longitudinale, cotte particola- 
rité est assez marquée, sans que pour cela on lui ait donne une grande 
importance (V. fig. 5 et 6, pi. XXVI de Vioq d'Azyr; pi. XXI, de l'Atlas 
de Luys; Calori, Tavok anatomiche rappresentanti la struttura del 
corpo utnano, pi. 2^°^% Splanchnologìe, partie III). Ou encore en cherchant 
à ouvrìr la Scissure de l'Hippocampe, en éloignant doucement la Jo- 
scia dentata du Subiculum de la Come d'Ammon. Gomme les prolon- 
gements de la Fascia dentata sont séparés de ceux des grandes cellules 
pyramidales par la Scissure de V Hippocampe, dans laquelle, ainsi que 
nous le savons, se trouve une grande quantité de vaisseauz sangoins, 
lorsque ceux-ci sont un peu engorgés, il est quelquefois assei fiutile 
d'ouvrir la Scissure de l'Hippocampe et voir ainsi les irr^roiarités qui 
la circonscrivent. G'est précisément la méthode employée par Jung pour 
mettre à découvert cotte disposition, et les fig. 1 et 2 de la planche annexée 
à son travail reproduisent deux préparations &ite8 de cotte manière. 

Après que nous avons dépassé le point où la conche de ceUules py- 
ramidales de THippocampe a présente ces productions papillaires et est 
devenue régulière dans sa smface exteme, nous entrons dans le do- 
maine de la Circonvolution de r Hippocampe. Mes recherches devraient 
se limiter ici, car le but de ce travail est d'indiquer ce qui regarde la 
Fascia dentata et les parties avec lesquelles elle se trouve en rapport 
plus direct, et de foumir les éléments nécessaires pour cheroher sa si- 
gnification morphologique ; mais comme l'écorce cerebrale ne se pré- 
sente pas de suite constituée selon le type general, mais ofEre aussi des 
modifications essentielles, qui ont évidemment rapport avec oelles que 
j'ai étudiées jusqu'à présent, ainsi je crois opportun d'ajouter enoore 
quelque chose avant de revenir à notre sujet. Gontinuons dono à exa- 
miner les sections longitudinales de l'Hippocampe, qui présentent un 
très grand intérét pour nous. 

Dans les coupes, où les Prolongements papillaires ont disparu dans 
la plus grande étendue de THippocampe, nous trouvons, à*un eiamen 
microscopìque attentif, que dans la surface externe de la conche pyra- 
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midAle, qni est recouverte par une conche molécnlaire pen robuste, les 
élémentB ne sont pas aussi uniformément disposés et pressés comme 
auparaYant, mais laissent de petits crenx, qui paraissent remplis par 
la prolongation de la couche moléculaire. Il resulto de ce fiùt quo le 
oontour de la section des cellules pyramidales ne nous apparait pas 
ausai net et précis, mais un peu incertain et irrégulier. H est facile 
auflri de constater ce fait dans la mSme section en confrontant la partie 
pottérieure de la couche pyramidale, qui forme les demiers prolonge* 
ments papillaires, avec le reste où ils ont déjà complétement disparu. 
Les cellules pyramidales conservent le mème volume et la méme forme, 
et les prolongements dn sommet dirigés vers la surface libre apparais- 
sent bien évidents. Mais ce fait ne peut étre bien constate quo dans 
quelques sections, car aussitòt une antro disposition le modifie profon- 
dément. 

Gotte disposition nonyelle consiste en ceci, quo de nouveaux éléments 
viennent s'interposer entro la couche des grandes cellules pyramidales 
et la couche moléculaire. Ces nouveaux éléments sont petits, triangu- 
laires ou ovalaires; ils peuvent étre considérés comme appartenant à la 
2^^ couche de Técorce cerebrale, avec laquelle en effet ils se continuent 
plus en avant. Mais le fait essentiel est quo ces éléments ne se dis- 
posent pas en une couche uniforme, mais se présentent sous la forme 
d'amas arrondis, bien circonscrits à la surface exteme et aux cdtés 
de la couche moléculaire, se continuant à la surfoce profonde avec la 
couche sousjacente (fig. 6, b). Ces amas cellulaires laissent entro eux 
un petit espace occupé par une grande quantité de fibres nerveuses, 
qui ne sont pas autre chose quo les prolongements du sonmiet des 
grandes cellules pyramidales sousjacentes. Celles-ci aussi prennent un 
aspect special. Bien qu'elles soient nombreuses et disposées en une 
conche épaisse, nous voyons quo dans ce point elles sont plus compactes 
inunédiatement au dessous des espaces interposés entro les amas cellu- 
laires les plus superficiels, et ne sont pas toutes absolument perpendicu.- 
laires avec leur plus grand diametro vers la surface libre, mais qu'elles 
sont dirigées de fafon quo leurs prolongements du sommet convergent 
vers ces étroits espaces interposés entro les amas, de manière quo dans 
l'ensemble tous ces prolongements des cellules prennent Taspect coni- 
que ayant la base dans la couche des grandes cellules pyramidales et 
le sommet dirige vers la surfisu^ libre (fig. 6, e). Lorsqu'ils sont con- 
venablement colorés, tous ces prolongements du sommet, peuvent étre 
suivis jusque dans la couche moléculaire, où ils paraissent perdre leur 
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individualité, en s*eQtr6la9aQt de différentes fa9on3. On constate ce fait 
particulièrement dans les coupes frontales de la Come d'Ammon. 

La première idée qui se présente à l'esprit, lorsqa'on observe une telle 
dìsposition^ est qae les prolongements longs et volumineui da sommet 
des grandes cellules pyramidales, dirigés vers la surface, paraisaent se 
réunir en groupes pour traverser plus facilement la noùvelle conche d'é- 
léments qui s'est syoutée au dessus des grandes cellules pyramidales, 
pendant que celles-ci sont encore très nombreuses. De cotte fa^on, cotte 
noùvelle conche ne nous parait pas continue, puisqu'elle forme ces amas 
que nous avons notes. Cotte particularité est reproduite dans la fig. 10 
de la table III avec un grossissement plus grand (oculaire 4, objectif 2, 
Hartnack) que colui de la fig. 6 de la table II. 

Gotte disposition s'observe dans tonte la longueur de l'Hippocampe 
(fig. 9, t. n, b\ avec cotte seule différence que les amas deviennent 
plus volumineux vers la partie antérieure et cessent en correspondance 
de rUncus ; ce n'est pas qu'une telle particularité fasse défaut dans cotte 
partie (nous verrons, au contraire, qu'ici elle atteint son plus haut de- 
gre de développement), mais la section de rUncus ne correspond pas à 
celle du reste de THippocampe. 

Àprès avoir bien constate ce fait, on comprend pourquoi la conche 
des grandes cellules pyramidales, après avoir cesse d'émettro les pro^ 
longements papillaires, par sa surface externe, ne soit pas bien r^ulière 
dans son contour, detto irrégularìté est due à ce qu'en ce point com- 
mencent à se constituer les agglomérations cellulaires pour traverser 
la conche qui doit s'y ajouter. En outre, les premières coupes qui in- 
téressent cotte région, n'étant pas perpendiculaires à la surface libre 
de la Circonvolution de THippocampe, ainsì qu'on peut le voir par la 
ligne E F de la fig. 6, beaucoup de rapports ne peuvent pas étre bien 
reconnus, et particulièrement Tintorposition des prolongements entro les 
amas cellulaires. Les sections trans versales de THippocampe et de sa 
Circonvolution répondent davantage à ce desideratum. Dans ces coupes 
on voit encore cotte particularité étendue à la surface de la Circonvo- 
lution de THippocampe, et on voit qu'à la partie mediane do la Come 
d'Ammon nous trouvons généralement 3 ou 4 amas séparés par des 
espaces (fig. 6, bc). Les grandes cellules pyramidales avec leurs pro- 
longements du sommet sont très évidentes dans quelques préparations 
(fig. 10, 3). Les amas cellulaires vont en augmentant de nombre, en 
allant vers Textrémité antérieure grossie de la Circonvolution de l'Hip* 
pocampe, et sont nombreux aussi bien sur la face libre, que sur celle 
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qui correspond à la Scissure de THippocampe, aa fond de laqaelle elles 
oommencent yérìtablement. 

Qq en obsenre encore sur la foco de TUncus qui conespond à cette 
Sdssure, mais elles sont limitées à sa partie la plus antérieure, c'est-à-dire 
qa'elks oommencent à paraitre lorsque les grandes cellules pyramidales, 
qirès aYoir décrit une inflexion prononcée, qui est identìque aux prolon- 
gements papillaires du reste de la come d'Ammon, se disposent en une 
coudie r^^ière; ce qui est conforme aux règles déjà établies. Les coupes 
parallèles à l'aie de l'Uncus sont les plus favorables pour démontrer ce fait. 

Or, si nous continuons l'examen des coupes longitudinales qui inté- 
ressent toqours davantage la Girconvolution de THippocampe, nous ar- 
rìvons à un point où les amas de cellules de la 2"** conche se con- 
fondent entro eux pour constituer un tout continu qui prend la place 
des petìtes cellules pyramidales dans le type general de structure de 
l'écorce. Simultanément avec cette fusion des amas , il surrient d'au- 
tres modifications dans la 3"^* conche des grandes cellules pyramidales. 
Tandis que ces demières étaient peu de temps avant tròs nombreuses 
et serréeSf et disposées dans les groupements indiqués, elles deyiennent 
brusquement plus rares, moins évidentes dans leur forme et dans leurs 
prolongements et elles constituent la 3"^ conche de Técorce. 

Les amas celMaires de la 2^ conche , bien qu' ils présentent un 
volume differente sont toujours suffisanmient grands (li2 millimetro) 
pour pouvoir étre tus à TobìI nu comme de tout petits points, parti- 
culiàrement quand la coloration par le carmin est assez intense; et 
ils sont assez superficiels pour produire une modification dans Taspect 
de la Girconvoliìtion de l'Hippocampe. On sait que cette Girconvolu- 
tion £Edt exception à la r^le generale; au lieu de se presentar avec 
une surface grise uniformément disposée, elle se présente au con- 
traire avec un revétement blanc non continu, mais interrompu par de 
petits points gris, revétement connu sous le nom de substance bianche 
réticulaire {Substaniia alba reiictdaris d'Arnold). Or, cette apparence 
dépendrait de la manière d'étre des premières couches de l'écorce ; les 
espaces gris de la substance réticulaire cortespondent aux amas cellu- 
laires de la 2"^* 4X>uche, tandis que la snbstance interposée retiforme 
correspond aux fibres des cellules de la 3"^* conche qui atteignent la 
sur&ce et s'entrelacent de difiérentes {a9ons. Ce fait peut ébre aussi 
très bien observé, en faisant des coupes minces parallèles à la surfiu^e 
de la Girconvolution de l'Hippocampe, dans la partie antérieure où elle 
est plus importante et oii la substance réticulaire est plus evidente. 
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Bien que, par rirrégularité de la surface, les coupes ne pmsflent com- 
prendre une grande étendae d'un m§me pian, néanmdns dans tontes 
les coupes on rencontre'un point où la disposiidon, que nona afons 
mentionnée, est très bien distincte. On volt alors que 1^ amas cel- 
lulaires se présentent sous forme d'tles rondes, entour^ tout autour 
par de la substance moléculaire, dans laquelle s'enfoncent les piolonge- 
ments des cellules sectionnés transyersalement. 

Henle dit que les cellules ner?euses qui se trouvent dans le champ 
de la substance réticulaire, sont rìchement pigmentées. «Tignore si ce 
fait à été observé chez quelque animai ; chez l'honmie, dans les coupes 
que j'ai examinées, je n*ai pas trouvé, dans les cellules des amas, plus 
de pigment qu'à Fordinaire. 

La substantia alba reticularis^ que plusieurs anatomistes ont cu né- 
gligée ou seulement mentionnée sans rechercher la signification qu'elle 
peut avoir, et qui est mSme niée par quelques-uns parco qu'elle est 
considérée comme la conséquence de renlèvement brusque de la pie-mère 
et par conséquent comme un produit artificiel, la substance (Uba reticur 
larisj dìsonsnous, constitùe une dépendance réelle du grand pied d'Hip- 
pocampe, car elle se trouve dans toute son étendue, et indique les 
profondes modifications que Fécorce subit dans sa constitution intime 
en passant de la Circonvolution de THippocampe à cotte formation. 

L'étude, que nous avons faite des coupes longitudinales de la Come 
d'Anmion, nous démontre le grand intérét qu'elles présentent pour bien 
en établir non-seulement le structure interne, mais encore Tétendue an- 
térieure et postérieure. En nous contentant des coupes transversales, 
beaucoup de particularités ne peuvent pas étre aper^ues, d'autres seraient 
d'une appréciation difficile et peu sùre. 

Si maintenant nous résumons en peu de mote ce que nous avons dit con- 
cemant la constitution de THippocampe, nous pouyons dire que Técoroe 
cerebrale se continue avec l'Hippocampe, mais qu'elle se modifie beaucoup. 

La 1^ modification serait la cessation de la 2"* conche de Técorce 
et des couches profondes, 4t^ et 5<°* des auteurs. 

Mais tandis que ces del'nières ne présentent rien de particulier dans 
leur limite extréme, la 2"** couche au contraire, avant de se terminar, 
forme une sèrie d'amas ronds, dans les intervalles desquels passent de 
gres faisceaux de prolongements du sommet des grandes cellules pyra* 
midales, en donnant ainsi origine à la substance alba reticularis. 

Plus en avant, nous ne trouvons que les grandes cellules pyrami- 
dales comprises entro deux couches de substance bianche, Valveus et 
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le sMculum. — Avant de décrire la courbe propre de l'Hippocampet 
oes oellules pyramidales foumissent des prolongements papillaires dans 
touie Fétendue de la région. — Ensuite elles se resserrent en une 
couche étroite, où nous brouYons troia ou qoatre rangs de celloles; 
leur prolongement da sommet devìent toujours plus évìdent ; elles dé- 
crìYent encore de légòres ondolations vers rextrémité antérìeure, fior- 
ment les digitatìons de THippocampe et pois elles flnissent par étre en- 
tourées par la couche granuleuse de la Fascia dentata. 

Celle-ci à son tour, par sa ììem^ profonde, cherche d'égaliser les irré- 
golarités produites par les reliefs papillaires des cellules pyramidaleSf 
en euYoyant dans leui-s intervalles des prolongements plus ou moins 
notablee. Cependant les uns sont bien séparés des autres par la Scis- 
sure de THippocampe. Mais à la partie postérieure, où la Fascia 
dentata deyient plus gréle et par conséquent n'est pas capable de rem- 
plir ces intervalles, les prolongements papillaires font une saillie plus 
ou moins manifeste à la surface de l' Hippocampe et constituent les 
éminencee de la Fasciola cinerea ; à la partie antérieure, au contraire, en 
se prolongeant dans TUncus, ils forment les opdulations de ce demier. 

Ainsi qu*on le volt, abstraction faite de cotte modification de la sur- 
face, la stratification du grand Hippocampe se présente beaucoup plus 
simple que celles des autres régions". 

Et s'il est nécessaire quelquefois, en étudiant certaines coupes mi- 
croscopiques , d'énumérer différentes couches par la fa9on avec la- 
quelle les parties s'y présentent, et pour pouvoir bien les distinguer, 
nous ne devons cependant jamais oublier la forte courbe qne Técorce 
décrit pour former la Come d'Ammon, courbe à la suite de laquelle une 
mdme partie peut se présenter deux fois dans la mSme section. 

Et je suis heiureux de voir que Golgi, dans son demier intéressant trarail 
sur la Ciome d*Ammon (1), où les connexions des éléments sont démontrées 
d'une manière indiscutable, insiste sur la stratification compliquée adoptée 
par lee auteurs, et réduit la disposition des parties à ses vrais termos. 

Terminalson postérieure de la Fascia dmkiUu 

La Fascia dentata^ après ayoir présente les modifications décrìtes, 
toume autour du splénium pour aboutir à la partie supérieure du corps 
calleux. Les sections faites dans cotte région démontrent qu*elle va di- 



(1) SnlU fina Anatomia degli organi centrali del sistema nenroeo. — Stodi del 
prat C. QoLoi in corso di pabbiicasione nella Bivitta éiFnrnatHot iksc n e m, 1888. 

Arékém 4$ MM^gié, — Tom ?. M. 
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minuant rapidement de volume, et que cela est en rapport avec les 
modifications subies par la couche granuleuse. Oelle-ci ne se mentre 
ni aussi irr^olière ni aussi tordue que dans la région qui correspond 
aux éminences papillaires, mais elle prend la figure angulaire das- 
sique, les deux cdtés inégaui dans la longueur, le superficiel très court, 
le profond plus ou moins prononcé. Les grains deviennent moins nom- 
breux et moins serrés, de manière que la ligne qu' ils décrivent n'est 
pas aussi evidente. Après quelques coupes, la couche profonde des grains 
se raccourcit aussi beaucoup, et ces demiers n' existent qu'en corres- 
pondance du sommet, en conservant encore sur une certaine longueur 
l'aspect angulaire, qui, bien qu'il soit réduit à peu de chose, démontre 
cependant toujours son origine ; puis catte couche disparait aussi, et de 
la couche granuleuse, si variée dans son cours et dans sa confonnation, 
il ne reste qu'une petite agglomération de grains disposés sans r^le; 
elle se continue avec le relief léger de la surface du corps calleux, qai 
constitue les nerfs de Lancisi. 

Lors memo que la couche granuleuse est réduite à sa plus simple 
expression, elle présente toujours la figure angulaire, avec l'ouverture di- 
rigée vers la ligne mediane du corps calleux. Ainsi qu'on le voit dans 
la fig. 11, pi. lu, F, les grandes cellules pyramidales de la Circonvo- 
lution fornicata, ou du corps calleux I9e présentent à peu près de là mème 
manière que celles du grand pied d'Hìppocampe. 

Ces cellules (fig. 11% 3) commencent à devenir plus évìdentes et plus 
serréès au moment où elles entourent le ventricule du corps calleux; 
le prolongement de leur sommet devient plus manifeste, et en ce point 
elles seraient abandonnées par les petites cellules pyramidales. Etant 
restées seules, elles vont vers Tintérieur, en se disposant sur une belle 
couche à la surface du corps calleux. Mais aussit5t * elles augmentent 
en nombre et forment une saillie sur la surface du corps calleux aa 
point oìi il est encore recouvert par sa Oirconvolution. Elles marchent 
ensuite vers Tintérieur sur une couche plus gréle et à peu de distance 
de la ligne mediane, elles se plient en haut et au dehors pour aboutir 
en correspondance de l'angle des grains de la Fasciola cinerea F. Cet 
angle étant très étroit ne peut pas embrasser tonte Textrémité des 
grandes cellules pyramidales, de manière qu'elles se trouvent éparpillées 
irrégulièrement et concourent pour une grande partie en ce point à for- 
mer le relief des nerfs de Lancisi. 

Gomme nous Tavons vu, les petites cellules pyramidales peuvent Stre 
suivies jusqu'en correspondance de la partie la plus profonde du ventricule 
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du corps calleux H, où nous trouvons qu'elles ne cessent pas brosque- 
meni, mais qu'elles ont de la tendance à se dissocier en de petites 
agglomérations très irrégolières, qui nous rappellent le mode de termi- 
naìson des mèmes éléments dans le subiculum de la Gorne d'Ammon. 

Aq point où les émìnences de la Fasciola cinerea vont cesser, il ap- 
paraìt en dehors de celles-ci des fibres nervenses sectionnées transyer- 
salement, qui tournent elles aussi autour du bord postérìeur du splé- 
niom, et, arrivées à la surfÌEu;e supérieure du corps calleux, deviennent 
plus nombreuses, se trouyent fourrées tout à fait au fond de Tenton- 
noir, connu sous le nom de ventricule du corps calleux H; on peut les 
suiTre sous forme d'im faisceau médullaire jusqu'au delà de la moitié 
de la longueur du corps calleux, où elles finissent par se perdre à sa 
partìe antérieure. Ces fibres commenceraient là où cesse la substantìa 
alba retìcularis^ et elles peuvent vraiment étre considérées comme une 
continuation de celle-ci, sur la face inférieure de la Girconvolution du 
corps calleux. 

En examinant attentivement quelques préparations, on volt que ces 
fibres ne se trouvent pas toujours bien circonscrites au fond du ven- 
tricule du corps calleux, mais que quelquefois elles font une pointe 
plus en dedans à la surface du corps calleux dans une petite conche 
grfile, qui atteindrait la surface de la Fasciola cinerea, en correspon- 
dance du point où elle perd tous ses caractères. 

Par conséquent, après avoir tenu compte des variations de forme, de 
Tolume et de rapports, nous trouvons sur la face supérieure du splé- 
nium du corps calleux les mémes parties que nous rencontrons sur le 
grand Hippocampe, avec cotte différence qu*elles sont disposées un peu 
autrement. 

Les nerfs de Lancisi ne constitueraient pas proprement la termi- 
naìson de Técorce, car on voit que de leur c5té inteme se prolonge 
sur la sur&ce supérieure du corps calleux un voile mince qui va se 
réunir sur la ligne mediane avec colui du cOté oppose A, voile que 
dans sa partie la plus exteme, c'est-à-dire au voisinage des nerfs de 
Lancisi, on voit étre forme de deux couches, une superficielle, conti- 
nuation de la couche moléculaire, et Tautre plus profonde, dans laquelle 
on voit 9à et là des cellules nerveuses à prolongements multiples, et 
qui peuvent étre considérées comme une dépendance de la 3* couche. 
Par cotte disposition, V écorce des deux hémisphères se continue sur 
la face supérieure du corps calleux et ne serait interrompue sur aucun 
point. 
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H resulto de ce que noos avons dit que sor la &u^ sapérieure ou 
postérieore du corps calleax, là où la Fasciola cinerea ya finir, 
nous trouvons deax saillies légères, une plus interne F, qui correspond 
au point où les grandes collulos pyramidales se mettent en rapport 
avec la couche des grains de la Fasciola, (et cela est plus évident par- 
ticulièrement vers la partie inteme); Tautre, moins prononcée mais 
plus étendue, située tout de suite en deli5rs 0, laquelle serait formée 
par des ondulations des grandes collulos pyramidales, qui poorraient 
bion étro considérées comme analogues aux prolongements papiUaires 
des mSmes éléments, que nous avons vus étre si caractéristiques dans 
le grand pied d'Hippocampe. Àu fond du vontriculo du oorps calleux 
nous voyons s'ajouter des fibres, qui paraissent bien évidentes sur les 
préparations en section transversale. Elles seraient la continuation de la 
substance alba reticularis. 

Lancisi dans sa thèse De sede eogitantis Animae^ adressée a Gio- 
vanni Fantoni, décrit pour la première fois les nervuU langitudinaks 
du corps calleux, qui maintenant sont connus sous son nono^ et leor 
continuation en avant au dessous du genou et en arrière soos le splé- 
nium; voici ses propres mots : Unum tamen quod ÌMctenus vel omnino 
neglectum, vel non satis ohservatum fuit^ nos in superiori ejusdem cal- 
losi corpori plano^ seu superficie conspeximus^ videlicetj fxbras amnes 
meduUares transversim ductas secari ad angulos rectos a duobus inacqua' 
liter teretibus nervis similiter meduUarihus^ qui àbsque dmra malbtt^ 
sed sola arachnoidea tunica ad mutuum fere contactum per ^usdem 
callosi corporis medium, ab anterioribus ad posteriora procummt. 

Et dans le m§me travail, plus loin, il parie aussi des autres prò- 
ductions méduUaires longitudinales situées sur les cdtés dòs premièNS, 
quasi funiculi in confinio meduUariSj et coriicalis ibidem cerebri par' 
tium appareant Sed tandem accuratis disseciionibus próbaibiUus nabis 
visum est, ilhs non veros nervos sed limbos esse paiduUun supra me- 
duUare callosi corporis planum eUvatos, Ges Limbi meduUares^ qui sont 
confondus par beaucoup d'auteurs avec les Nermdi longitudinales (1) 



(1) Afin d*éviter la confnsioii et les équivoqaes, je crois opportnn de rappoiter id 
les principaiiz synonjmes des denx prodactions observées poor la première fois par Lancisi : 

Nertmli ìongitudinaìes de Landn. 

Nennu on Nervi Lancisii 
Gordons médnllaires — Winslow. 
Tractns longitudinales. 
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et dont Lancisi ne connait pas la vraie fonction, correspondent an point 
où récorce cerebrale va en diminuànt rapidement d'épaisseur ponr se 
oontinner dans une conche mince snr la snrface snpérienre dn corps cai- 
lem, point qui apparaìt comme nn cordon longitndinal blanc, lorsqn'en 
reniersant en dehors la Girconyolation da corps callenx on en Tenle- 
yant, oomme Lancisi (1) Va fiùt dans sa fig. 1®, où ces ner& sont re- 
présentés, on cherehe à voir le fond da ventricole da corps calleax. 

Ifois si Ton examine one section transversale comprenant le corps 
calleax, aree ses deux circonvolations dans lenr position normale, ainsi 
qae j'ai pa le faire dans 260 coupes de Tencéphale hamain entier, 
ob le corps calleax peut étre observé dans sa plas grande étendae» on ne 
Yoit pas d'autre éminence qae les Nerfs de Lancisi, qui souvent ne sont 
pas égaax en volume. Ces demiers, non les autres, devraient étre con- 
sidérés comme les Limbes, c'est-à-dìre comme les extrémités de Técorce, 
malgré qu'elle ne termine pas ici d'une manière absolue, mais qu'elle 
se continue, ainsi que nous l'avons dit, jusque sur la ligne mediane pour 
se confondre avec celle du cdté oppose. 

Les Lmbi medullares de Lancisi constituent un caractère propre de 
la Girconyolution du corps calleux, et sont connus aussi sous le nom 
de Stria teda s. obtecta, et ils seraient formés par ces fibres, que nous 
ayons Yues se continuer sur la Substantia alba reUcuìaris. 

La Stria teda ne forme aucune saillie, mais dans les coupes elle 
se présente sous forme semilunaire, avec sa concavité en dedans, li- 
mitont le fond du ventricule du corps calleux, et sa convexité exteme 
correspondant au point, où existent les petites cellules pyramidales. 



Giordie longitndiimles Lancini — Langenbeck. 

B^)he eztenia corporìs caUod. 

Striae mediales. 

Striae longitadinales internae s. liberae. 

Satura eztena oorporis callosi. 

Limbi metMìare$ de Lanciiù 

Ligamentom tectnm — BdL 
Ugamentom obtectmn. 
Stria extema tecta. 
Stria lateralifl longitadlnaliB. 
Striae lateralee. 
Tonio tecto. 

(1) Opera varia Jo. Mabus LàMciBn ; Distertatio VIL De Sede CogitaiUii Animae. 
TomiiB Becundiis, pag. 104, Venetiii, 1789. 
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Elle peut Stre bien distinguée sur les coupes sans l'aide d'aacun ins- 
trument, étant moins fortement colorée quo le reste de Fécorce, et 
elle peut étre suiyie jusqu'à sa termìnaisoii. 

Mais je n'insiste pas davantage sur ce point, attendu que mes ob- 
servations n'ont pas été assez répétées pour pouvoir établir exactement 
la manière differente de se présenter de cette région, qui mériterait 
d'étre examinée plus attentivement. 

Il me suffit d'avoir seulement démontré que toutes les parties es- 
sentielles du grand pied d' Hippocampe ne s' arrètent pas à la partìe 
postérieure de cette région, mais qu'elles se continuent toutes plus on 
moins modifiées sur la surface supérieure du corps calleux, à rexception 
de la Fimbria, qui se continue sur sa face inférieure. 

Après avoir ainsi constate la terminaison ou mieux la continuation 
de la conche granuleuse, qui, comme nous Tayons dit, représente la 
Fascia dentata^ j*ai voulu revenìr sur son extrémité antérieore, afin 
de Yoir si la terminaison de la BandeUtte de V Vhcus ne pourndt pas 
s'unir avec d'autres parties, et en particuiier si Ton ne ponrrait pas 
retrouver quelque rapport avec la terminaison antérieure des Nerfs de 
Lancisi. 

Mais dans tous les examens de cette r^ion, que j'ai fiùts sur des 
cerveaux firais, j'ai toujours yu la terminaison de la Buidelette au point 
où commence la paroi ventriculaire, qui ferme l'appendice sphénoidal 
des ventricules latéraux , et il ne m' a pas été possible de la suivre 
plus loin. 

Et aussi les coupes microscopiques perpendiculaires ou parallèlesà 
l'axe de l'Uncus démontrent, au point où la Bandelette de l'Uncus se 
termine, une petite agglomération de gndns sans forme déterminée, 
qui' peut étre encore suiyie antérieurement pendant un petit trajet , 
mais qui se termine bien vite, sans qu'on ne puisse reconnaìtre quei que 
ce soit qui puisse étre considéré comme sa continuation ; la conche des 
grandes cellules pyramidales décrit sa courbe pour se continuer avec 
les éléments identiques de la partie antérieure de l' Uncus et de la 
Girconvolution de FHippocampe. 

n faut cependant dire que cette région est très complexe, et qu* elle 
a subi de graves modifications dans son développement dans le cervean 
de l'homme; c'est pourquoi elle a besoin d'un examen plus attentif, 
qui fasse comprendre la signification et la continuité de ses différentes 
parties constitutives. Et, chez les animaux, cette étude sera plus ùcHe 
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à cause de la simplicité et la fiacilìté plus grandes de faire des sections 
qui comprennent tout le cerveau, et d*ayoir ainsi des préparations d'en- 
semble, indispensables pour une orientation par&dte. 



Maintenant ponr ce qui concerne la sìgnification que la Come d*Animon 
peut avoìr par rapport au reste de la snr&ce cerebrale, tous les ana- 
tomistes sont d' accord pour la considérer comme une drconvokttian ; 
cependant V accord disparait lorsqu' il s' agit de bien en préciser les 
parties. 

L'opinion la plus ancienne est celle des frères Wenzel, acceptée par 
un grand nombre d'anatomistes, d'après laquelle THippocampe ne s^ 
nùt qu' une Ctreofivolutian eniroflexe dans 1* appendice sphénoldal des 
yentricules latéraux. D' autres au contraire la considèrent comme une 
ékmp^eofwokMon (Berger), l'autre moitié étant constituée par la Gir- 
con?olution deTHippocampe; les deux parties seraient séparées parla 
Scissure de l'Hippocampe. 

Duval, et Gh)lgi ont émis plus récemment, l'idée que la Come d'Ammon 
sendt constituée par deux Circonvoluiions placées l'une près de l'autre. 
Mais , tandis que Duval admet que V une est formée par la Fascia 
dentata et l'autre par la Circonvolution de THippocampe séparées par 
la Scissure du mSme nom, Golgi au contraire croit que l'une est cons- 
tituée par la Fascia dentata, et l'autre par la coucbe grise contoumée 
qui constitue proprement la Ciome d'Anmion. 

Sur ce sujet je suis plus radicai ; je ne crais pas que FEippocampe 
nprésente une Cireonvolutian. D serait une modification speciale de 
l'écorce, produite peut-étre par la formation de l'appendice sphénoldal 
des yentricules latéraux. Et cela est d'autant plus vrai, que le grand 
Hippocampe prend un grand développement chez quelques animaux, chez 
lesquels il n'y a pas de trace de Circonvolution , la surface cerebrale 
étant complétement lisse (taupe, chauve-souris, lapin). 

Et je croie important d'affirmer cotte idée, ayant égard particuliè- 
rement à l'interprétation que Fon yeut donner à ses différentes parties 
constitutives. La Ciome d'Anunon étant considérée conmie une Circon- 
Yolution cerebrale, tous les auteurs font des efforts pour comparer la 
stratification de la Fascia dentata, et de l'Hippocampe avec celle du 
reste de Técorce ; et c'est ici que nous trouvons la plus grande confusion, 
qui a rendu et rend encore ausai difficile Fétude de cotte région. Tandis 
que si on la considero comme une modification speciale de Técoree, nous 



412 G. eUGOMINI 

évìtons tonte tentativo de comparaisoii, en nons lìmitant à décrire les 
partìcularités que nous obseryons, et noos trouTons sJors que les choses 
sont disposées d'une manière relativement plus simple. 

D'après les conditìons dee grandes cellules pyramidales dans la fior- 
matìon ammonique, il semblerait que cette partie ait rencontré un obs- 
tacle, en avant et en bas, à son développement successif, et qu'elle se 
soit par conséquent pliée de différentes fa9on8, en formant oes reliefis 
papillaires ou ondulations, par lesquels la surface de la couche grise 
prend une* extension beaucoup plus grande que celle qu'elle aurait si 
les choses étaient disposées régulièrement. Et ce fait serali encore dé- 
montré d'une manière plus evidente par l'Uncus et par le changement 
de direction de sa bandelette par rapport à la Feccia dentata. L'Uncos 
ne constitue que l'extrémité antérieure du grand pied d'Hippocampe, 
et méme il formerait proprement l'extrémité postérieure des hémisphères 
dans revolution du cerveau du bas en haut, puis en arrière, et puis en 
bas et en avant. Son renversement en arrière est par conséquent la 
preuve manifeste des obstacles rencontrés à son expansion selon Taxe 
du grande Hippocampe. 

Getto hypothèse serait confirmée par la circonstance que chez les 
animaux, chez lesquels le repliement du cerveau n*arrive pas à son maxi- 
mum comme chez l'honmie, mais s'arréte à différentes périodes, le grand 
Hippocampe se trouve non pas sous la couche optìque, mais à sa partie 
postérieure (chien, lapin), et supérieure (veau, poro). Cette drconstanoB 
nous démonixe que chez ces animaux l'Hippocampe a subi la conqilète 
évolutìon sans rencontrer d'obstacles. Or il serait intéressant de voir ai 
chez ces animaux les grandes cellules pyramidales se présentent conune 
chez rhomme, ou si elles offirent des différences et lesquelles; cela pourrait 
concourir à éclaircir la morphologie de cette partie si obscure du cerveau. 

La Fascia dentata est ce qui caractérise à un degré élevé la formatìon 
ammonique ; partout où nous trouvons la Fascia dentata^ nous trouvons 
que l'écorce se comporte toujours de la méme manière. 

Nous pouvons trouver dans d'autres points de l'écorce des élémoDts 
qui ressemblent à ceux qui caractérisent la Fascia dentata^ mais nous 
ne trouverons dans aucun des groupements cellulaires comme on en ren- 
contré dans la couche granuleuse; celle-ci, malgré les variétés de confor- 
mation, conserve constanmient les mémes rapports avec la terminaison 
des grandes cellules pyramidales du grand Hippocampe. 
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Si noQB Yoolions employer le langage figure adopté par les anciens 
anatomìstes pour indìquer les parties de la région cerebrale que nous 
ótudions, noas pourrions vraiment dire que la Fascia dentata nous re- 
présente le véritable onrlet du manteau cérébral, car de la m6me ma- 
nière que l'extrémité d'un morceau de drap coupé, est ourlée afin qu'elle 
ne s'effiloche pas, de mdme ici l'extrémité de l'écorce cerebrale dans 
la partie où elle se présenterait libre d'autres connexions, est renforcée 
par la Fascia dentata. 

Dans la partie où le manteau ne finit pas librement, ma^s où il est 
continue par d'autres parties, comme cela arrive dans tonte l'étendue 
du corps calleux, l'ourlet est très'modifié, il se mentre plus simple, 
et moins fort. 

Le grand pied d' Hippocampe appartient dono à l' écorce cerebrale 
profondément modifiée. Par conséquent c'est une grande erreur de le 
oonsidérer comme une dépendance des ventricules latéraux et de le 
décrire en m@me temps que ceux-ci, ainsi que le font quelques anato- 
mistes, qui s'attachent plus à la forme qu'à la substance. Gela a rendu 
son étude très obscure et difficile, toutes ses parties essentielles étant 
situées en dehors des ventricules, et a retardé la connaissance exacte de 
sa conformation ; car ainsi l'on n'a pas pu rattacher à la Come d'Ammon 
d'un c6té l'Uncus et la bandelette, et de l'autre la Fasciola cinerea 
de l'homme et ses éminences, et les Circonvolutions sous-calleuses des 
animaux. Sous la dénomination de grand pied d' Hippocampe, on doit 
eompiendre toutes ces parties. 

Les préparations microscopiques faites exprès pour cotte étude dépas- 
•ent le chiffre de 2000 sur la seule Come d'Ammon du cerveau bumain. 

Mon but principal étant de bien étudier cotte formation cbez l'homme, 
j'ai fait peu de préparations du cerveau des animaux, et celles seulement 
qui pouvaient servir à m'orienter sur la disposition des parties. Mais je 
n'ai pas eu le temps de faire une étude attentive de la Corno d'Anunon 
des animaux, prlncipalement dans les sections longitudinales, malgré 
mon plus vif désir. Toutes mes préparations, convenablement conser- 
vées, sont déposées au Musèo d'Anatomìe. 

Et ici je crois opportun d'indiquer une légòre modification au procède 
classique de préparation des coupes microscopiques du système nerveux 
centrai, qui m*a donne des résultats satisfaisants. En travaillant sur 
le cerveau de l'homme il est difficile d'avoir des pièces de firaicheur 
suffisante, comme il en faut pour les recherches histologiques. Bien 
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soQTent on ne peat dìsposer do eeireau que ^èi 3648 heons apris 
la mort, et qoelqiiefoìs meme plus taitL Fv amaéqami nalgré bs 
précaotìons qn'oii emploie pomr le £ure durar on n j aime qn'ìinpar- 
faitement, et les coupes ne peoTent pas ètra assei mmees, oa éDee 
g'abìment sor différentg points. Et eela arrÌTe plus finéquemment daos 
la ré^on de l'Hippocampe qoe dans d* antres pointa, à enae de son 
extréme délicatesse. La Fascia dentata^ particnlìèremeiit la Faaeiola d- 
ntrea s'effritent aree une extréme facilité lorsqa'on les d^pooille de 
la pie-mère, et lee coapes restent inoomplètes dans qodqiie partie es- 
sentielle. i^onr donner à la préparatìon dnrcie par la liqnemr de Mtiller 
une plus grande résìstance et élastìcité, au lìeu de la passer dans Fai- 
cool, et de la soumettre de suite à la coupé, je la garde pendant quet 
ques jours dans une solution li2 pour cent de bichlomre de mercure, 
en renouvelant tous les jours le liquide qui doit ètra abondant; la pré- 
paration devra séjoumer dans cotte solution seulement le temps néces- 
saire pour enlever Texcès du bichromate. 

Lorsque la solution ne se colore plus, la préparatìon est prfite pour 
les coupes. Si on la laisse plus longtemps dans oe liquide, alors il se 
produit une coloration noire des parties nenreuses et connectìves, co- 
loration qui, si elle est trop intense, peut déranger nos redierclies. 
On sait en effet que cotte solution est celle proposée par Golgi, pour 
obtenir la coloration noire des éléments. De cotte fii^on la préparatìon 
acquiert une grande élasticité et une grande résistance, on peut fidre 
des coupes très minces, et celles-d peuvent ètre très bien colorées avee 
la solution de carmin diluée à 1 O^O. Quelquefois, lorsque le bain n'a 
pas dure longtemps, on voit apparaitre de petìts pointiUés partìculière- 
ment le long des vaisseaux, pointillés qui cependant n'empSchent pas 
d'observer les plus petites partìcularités de structure. 
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Pianelle I* 



Fio. 1. — Come d^Ammon droite (obs. 236). — La Faceta denkOa F est fibn 
dans toate Tétendae de la Come d*Ammon. T, Taenia de Fflìppocanipe on Fìmkm. 
Ut», Udchs ayec sa bandelette B très éTÌdente. 

Fio. 2. Partie postérienre de la Corae d'Ammon (obs. 225). — Co-Co, Spltanm 
da oorps calleux. Ht\ Section de la Come d'Ammon et de sa CiiconvolntioiL A, Gr 
oonvolation da oorps calleaz qai se continae ayec celle de THippocampe. P, tìtié- 
mite antérieare de la Sdssare perpendicolaire inteme qai se continne aToe ùàk 
de THippocampe, et prodait one séparation saperfidelle de la CirconTolntioiì da Fffip- 
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pocampe de celle da corps calleoz. F, Fasciola cinerea qui toume autonr da fq[>lé- 
niam da ooipt caUeoz poor aboatir à sa partie sapérìeore. T, taenìa de l*Hìppocampe 
oa Fimbria. £, émìnence interne de la Fasciola cinerea entre ceUe-d et la Ciroon- 
yolotion de l*Hippocampe. 0, éminence externe de la Fasciola, entre celle-d et la 
Fimbria, qoi dima oe cas est très développée. 

Fie. 8. Extrémitó postérìeare de la Come d*Ammon gaache de TobserTation 246. 
— Lea ezplications sont les mèmes qae celles de la fig. 2. L*éminence exteme de 
la Fasciola cinerea est à peine mentionnée. La Fasciola est plos prononcée. 

Fie. 4. Seddon traasrersale de la Come d^Anunon, représentée dana la fig. 1 vera 
sa partie postérieare. — On volt toat de saite qae la Fimbria est éloignóe bean, 
ooap de la Fascia dentata de toat Tespace H; celle-ci se présente cjmme bilobée- 
dispodtion prodaite par des ondalations de la conche saperficielle des grains (9). En 
partant de FalTéna et en venant en dehors^ noas troarons (1) la conche de la snba- 
tance bianche qni se continne avec la Fimbria. — 2 et 3 les grandes oellnles pyrami- 
dalee aveo lenrs prolongements da sommet, lorsqa'ils vont de la Ciroonyolation de 
l*Hippocampe (CIB, HIP) à la Fascia dentata; elles sont pina oa moins nom- 
breoses; 4, conche módallahre exteme; 5, Scissore de THippocampe, dans laqaelle 
s^enfonce la pie-mòre aree les yaisseanx sangoins; 6, coache molécalaire inteme de 
la Fascia dentata qai forme nn toat centina avec la coache exteme 10; 7, coache 
profonde des grains de la Fascia dentata qni se continne avec la coache exteme (9) 
poar circonscrire Tespace (8) , dans leqnel on yoit la terminaÌ8on des grandes oel- 
lnles pyramidales. 

Fig; 5. Section transversale de la Fasciola cinerea représentée dans la fig. 8, en 
oonreapondanoe des denx éminencee. — 0, éminence exteme petite; E, éminenoe in- 
teme pina grande. On yoit dans son centro nn espace plas dair, qai dans les conpes 
Ub ploa postérieares est occapé par les grandes cellales pjramidales da grand Hip- 
pocampe; en K, elles commencent à fiiire nne saillie manifeste. On a dessiné nne conpe 
pina antérienre poar comprendre lea denx éminencee. — 1, 2, 3, 4, 5, 7, 8, comme 
dana la Agore précédente. 

La coache des grains (7) de la Fascia dentata décrit nne qnantité d'inflexions et 
se mentre très irrégnliòre. 

Pbwche II. 

Fie. 6. Section transyersale de la Come d^Ammon et d*ane partie de sa Ciroon- 
yolation, nn pen en arrière de sa moitié. — Les nnméros de 1 à 10 indiqnent les 
mémes particnlarìtés qae la fig. 1. jd. I: on yoit le conrs très compliqaé de hi 
ooache grannlease 7 et 9 de la Fascia dentata, Les lignee AB, CD et EF indi- 
qnent la direction dana laqaelle ont été pratiqnées les coapes longitndinales de la 
Come d'Anmion et le poiat approximatif aaqael oorreeponderaient les troia aatres fi- 
gares de k mème planche. En correspondance de la ligne CD, les grandes cellales py- 
ramidales deyiennent plas nombronses et la coache plaa robaste. En correspondance 
de la ligne E F il se sarajoate les petites cellales pyramidales 6, qai s^interpoeent 
entre la coache molécalaire a et la coache des grandes cellales pyramidales e. En 
ce point les petites cellales pyramidales forment 4 agglomérations et dans lea espaces 
qa*eUes laissent entro elles, s*interposent les prolongements dn sommet des grandes 
cellales pyramidales. Cotte particnlarité est roprodnite ayec an plas fort grossises- 
ment dans la fig. 10 de la planche IlL 
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Gir. Hip. — GiroonTolntioii de THippocunpe. 

Lee fig. 7, 8et9repréeententtrois(»ape6loi)gitadìiia]e8detoatek€V»iied*A^ 
groflsies de qnelqne diamètres. La fig. 7 correspondrait à pea prèe à la ligne AB 
de la figura précédente ; elle est la reprodnction de la 40* coupé, et r<m Toit la ma- 
nière d'étre de la Fcueia dentata, Lee niunéroe de 1 à 10 indiqnent lee mèmm con- 
ches de la figure précédente. La conche profonde dee graine est trèe irrégnlìàie, et 
donne dee prolongemente yen la Sdssnra de rHippocampe (5), laqaeUe se prolonge 
en avant dans FUncns U. L*espace lìmite par les denx oonches dee grains 9 ei 7 
est ouvert aoz denx eztrémités, avec nne petite onvertnro à la partàe postérienre P, 
avec nne onrertara plns large à la partie antérienre A. Si Ton snit la conche 2^ 
des grandes Cellnles pyramidales, on Tdt qn'elle se continne par les denx onyertnres 
de grains qni (8) sont remplies des mèmes éléments. Y, partie la plns inttrienre de 
Tappendice sphénoldal des yentricnles latéranx. — Gir. Hip. Eztrémité antéirienra de 
la GirconTolntion de lUippocampe, qni se continne avec lUnens. 

La fig 8 correspondrait à la ligne GD de hffig. 6; elle est dessinée d*aprèsla 
61* conpe. Dans cotte conpe la Fascia dentata est entièrament dispame dans la 
partie mediane, elle persiste cependant ani denx extrémités. A la partie postérieore 
la conche des grains est rédnite à nne petite conrbe F, qni représenterait la Fa- 
seioìa cinerea, Antérienrament, an contrairo, la conche e^ plns étendne B, jdns ir* 
régnlièro et correspondrait an point où la Fascia dentata te changer da direction 
afin de se continner avec la bandelette de l*Uncn8. 

La conche des cellnles pyramidales 2 et 8 forme 9 prolongemente papiUaires , et 
apròs nn trajet si ondnlé anx denx extrémités de la come d'Ammon finit par étre 
embrasBée par la conche des grains F et B, représentant la Faisdoìa dnerea et la 
bandelette de. Fnncns P A. 

On volt qne tons les prolongements antérienrs ne font pas saillie snr la snr&oe de 
rHippocampe, tandis qne les denx poetérienrs p forment nne saillie légòre, qni pent 
étre plus on moins grande, selon les cas, saillie qui oorrespond anx éminences de la ^• 
scioìacinerea, Y, yentricule latéral; U, Uncus, Gir. Hip. Girconrolntion de l*Hippocampe. 

La fig. 9 dessinée d^après la 98* coupé représenterait la Geme d*Ammon, en cor- 
respondance de la ligne EF de la fig. 6. La conche des grandes oellules pyramidales 
se montre moins compacte à la partìe mediane, mais anx denx extrémités elle con- 
serve les caractòres notes dans la figure précédente. Postérieurement elle forme en- 
core denx petites éminences p, et puis finit par ètre embrassée par la conche de grains F 
représentant la Fasciola cinerea, Antérieurement elle décrìt des ondnlations mar- 
quées en correspondance de TUncus, ondnlations analogues anx prolongements pa^- 
laires de la figure précédente, puis elle se continue avec les éléments identiques à 
ceux des Giroonvolutions de l*Hippocampe. La manière dont rUncus a été interesse 
dans cotte coupé ne nous permet pas de Toir rintromission des grandes cellnles py- 
ramidales dans Fespace limite par les grains de la bandelette de lUncus; mais ee 
fidt est bien évident snr d*autres coupes. 

Plus superficiellement à la conche des grandes oellules pyramidales, on troirre, tout 
le long de la partie mediane de la Geme d*Ammon, les amas de la 2* conche ò, 
qui sont ensnite recouyerts par la 1* conche moléculaire a. La coupé étant oblique è 
la surfi&ce libre, comme Ton voit d*après la ligne EF , fig. 6, qne les prolongementB 
dn sommet des cellnles pyramidales n^apparaissent pas bien evidente, et on ne les voit 
pas s'interposer dans les espaces limités par les amas cellulaires de la deuzième conche. 
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Plaiieke IIL 
Tirée de Vobiervcaian 236, eoupe 27. 

FiB. 10 (deninée d*après la ooape 27, obsenration 286). — Elle représenté à un 
gronoasement plus grand la disposition reprodoite avec un pdtit gronissement dans 
la fig. 6. On tronTe denz groupes de grandes cellales pyiamidales, qui, aree lenrs 
prokMigementi dn mmunet dispoeés en fùscean s'inainaent entra trois amas de petites 
oeUnleB pjxamidaleay 1» 2, 8» promiàro, denziòme et troÌ8Ìòme conche de TécoFoe. 

Fi0. 11. (Coupé 219» de la mfime préparation d*où a été desainée la partie termi- 
nale de la FoBciola cinerea à la &ce supérieuro du corpe callenz). 

Gir. Cor. CaL CixoonYolution du oorps callenz. A, partie mediane du corps cal- 
lenz. F» partie terminale de la FaaeMa cinerea qui se continue ensuite ayeo les 
nerii de Lanctai, tbrmant une aaiUie lógèra; dana son intéiieur, on Toit la conche dea 
graina qui, bien qu*elle aoit rudimentaire, drconacrit toiyoura un eapaoe angnlaira , 
qui embrasae lea grandee oèllulea pjramidalea 8 ; avant de se mettra en rapport avec 
la conche dea graina de la partie terminale de k Faecioìa cinerea, cellea-ci forment 
une aaillie en 0. — 2, deuzième conche de Téoorce qui commenoe en correapondance 
du Tuitrìcule du corpa callenz d'une manière non continue, paraiaaant rappeler lea 
amaa qui ont été aignaléa aur la CircouTolntion de THippocampe. 

Au point H, c*e8t4^-dire tout à fùt au fond du Tentricule du corpa callenz et pina 
auperfidellemept au commencement de la 2* conche, on Toit dea fibrea nenreuaea cou- 
péea tranareraalement, qui formendent lea fiùaceauz longitudinauz latórauz de Yicq 
d*Azyr. -« 1, pramière conche de Téoorce. 

On Toit que de la partie inteme de la Fasciola cinerea la aubatance griae ae prò- 
longe fera la ligne mediane A pour aliar ae confondro aree celle du c6t6 oppoaé. 

Fie. 12. Section antóro-poatórieura du aplónium du corpa callenz du cei[Teau du 
chien un pen auz cOtéa de la ligne mediane. — F, Fascia dentata, dana laquelle 
on Toit trèa bien la conche dea graina avec un coura trèa ondulé. C t, CiroouTO- 
lution de l*Hippocampe au moment où elle ya ae continuer dana la Come d*Ammon. 
Cor. QeL, corpa callenz. 

BHIZOMYXA - NOUVEAU PHTCOMTCÈTB 

par Mr. le Prof. ANTONIN BOBZt (1) 



(AlRtQÉ DE l'aUTIUR) 

L 

Dans une sèrie de recherches sur la nature dea tubercules radicel- 
laìares des Léguminenses, je crus devoir porter mon attention sur un 
nouyeaa phycomycète parasite des cellales da parenchyme cortical des 
racines de Trifoliiem resupinatum L. Mais V infection ne se limitait 
pas ani radues de oette plantei ear, comme j' ai pa m* en aperoeroir 



(1) Bhimmifxa: nmvo fkomieete. MmànM, 1884, afec denz planchea. 
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plus tard, les racines de presque toutes les herbes qui se trouvaient en 
cet endroit (25 espèces) étaient plus ou moins infectées du mSme parasite. 

Les recherches eiposées dans cet ouvrage se rapportent à la forme que 
je tronvai la plus répandue sur les racines de CbpseSa bursa pastoris 
et de Siellaria media. Là rorganìsme accomplit régulièrement ses phases 
de développement et il est aisé d'en suivre les modificatìons depuis le 
commencement de rinfection. Ces phases d'existence ont inyariableinent 
leur siège dans des régions déterminées des radicelles : c'est à dire dans 
les très jeunes cellules extérieures du cdne de végétation, les poUs ra- 
dicaux de recente formation et la conche correspondante parenchyma- 
teuse pilifere de la racine. L'infection se limite toujours aux très jeunes 
radicelles ; elle commence par les cellules corticales du point y^étatif 
et par les poils en formation immédiatement dépendants de cdni-ci. 
L'abondant protoplasme de ces" éléments foumit un copieux matériel de 
nutrition au parasite qui se répand rapidement dans le corps radicai 
place au dessous et attaque la nouvelle épiderme. Lorsque les cellules 
naissantes du cdne végétatif sont désorganisées, les poils desséchés, la 
conche pilifere forcée et détruite partiellement ici et là, le parasite 
s'étend promptement dans les régions les plus intemes de la racine dé- 
sormais mise à nu ; il reste toujours limite et exerce sa sphère d'action 
dans la conche corticale exteme. La diffusion du parasite est ainsi conti- 
nuelle, des extrémités radicales aux régions les plus adultes de la ra- 
cine, sans que la subérification qui a eu lieu dans l'écorce y apporte 
aucun empSchement ; seulement Tinfection ne determino pas de dété- 
rioration dans Torgane de cette demière région; au contraire, la pe- 
tite quantité ou méme le manque absolu de contenu protoplasmatique 
à l'intérieur des éléments de cette partie de la racine paraSt gSner no- 
tablement le développement du parasite, en le for9ant à arriver promp- 
tement à la phase reproductive, ou, plus souvent, à la periodo bi- 
bemante. 

Le parasite dont il est question représente indubitablement une 
forme générique tout à fait nouveUe que je designerai sous le nom de 
Bhizomyxa hypogcea, par allusion aux conditions physiques extérieures 
de son corps végétatif et à sa distribution particulière. 

n. 

Dans les conditions du développement végétatif, la Ehigomyxa hy* 
pogcea prend toutes les apparences d'une petite masse de plasmo qui se 
loge à l'intérieur de la cellule nourricière. Le corps du parasite étant 
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en conctat direct avec le protoplasme de la cavité cellulaire, il s'ac- 
crott en s'en assimilant les éléments, sans éprouver le besoin d* étre 
prette t0iit autour par une membrane solide. Dans cette période , 
Torganisme rappelle beancoup la masse saroodique à laquelle est rédoit / 
le corps Tégétant d'un Myxomycète ; en s'appuyant sor cette frappante 
analogie, l'on pent designer cette forme de développement sous le nom 
de plasmodie. 

Quant à sa forme, le plasmodie ne suit aucune loi déterminée, car 
il s'adapte toojonrs à celle de la cavité nourricière. Parfois il tend à 
prendre V aspect d' une masse sphéroldale, ovoide ou elliptique, indé- 
pendante de celle de la cavité qui le contient; mais cescas làpeuvent 
ètre attribués à la déficience ou à la petite quantité de matières nu- 
tritives, qui ne suffisent pas à alimenter le plasmodie ; il s'ensuit que 
ce demier atteint très rapidement son développement complet. 

n est intéressant d'observer la manière dont les plasmodies s'adap- 
tent à des cavités notablement allongées, conmie dans les poils radi- 
caux. Dans ce cas, lorsque le développement est complet, le corps 
végétant s'est entièrement substitué au contenu du poil, en suivant 
les sinuosités ou les irrégularités qui se manifestent parfois le long 
de ses parois et rempli chaque vide , de la base à la pointe de 
Tergane. 

La structure des plasmodies ne présente aucun caractère remarquable, 
différent de ce que l'on peut observer dans n'importo quelle masse de 
protoplasme nue et privée de cblorophylle. Une conche périphérique 
solide de cellulose n'a pas pu y 6tre découverte, quels que soient les 
moyens employés à cette recherche. Du reste le plasmodie se mentre 
forme d'un plasmo dense et copieux, finement granuleux, interrompu 
d'espace en espace par des vacuoles sphériques, parfois très petites et 
très nombreuses, répandues également dans tonte la masse du plas- 
modio, d'autres fois grandes et situées presque au milieu, le long de 
la ligne mediane. Les vacuoles amples dérivent des précédentes plus 
petites qui se rapprochent peu à peu et finissent par se réunir et se 
confondre en une seule ou quelques vacuoles. 

Les granules contenus dans le protoplasme fondamental manifestent 
dès le commencement les réactions des substances protéiques; leurvo^ 
lume est variable, dans certaines limites étroites et très rarement dé- 
passées. Ils croissent rapidement, à mesure que le corps du plasmodie 
grossit. Ce fait indique Tapproche rapide de la période reproductive. 
Souvent ausai, vera cette epoque, Fon voit panni les granules de prò- 
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teine de petites gouttes de substance grasse, qui représentent une fonne 
particulière de provision de la substance nutritive destinée au travail 
de gestation qui doit accompagner le phénomène de reproduction. 

En étudiant avec soin les conditions intimes de la structure de 
la masse vegetante plasmatique, j'ai trouvé dans la substance d'un 
plasmodio un certain nombre de véritables noyaux dispoeés à une 
distance à peu près égale les uns des autres et ayant une forme len- 
ticulaire. Ils sont très petits, mais on les voit distinctement lorsquìls 
sont colorés à rhématoxyline. Leur nombre varie de 10 à 30, selon la 
dimension des plasmodies. Ils se multiplient évidenmient par biparti- 
tion répétée, et il est parfois assez facile de suivre presque entièremen^ 
les phases graduelles de division, en les fixant au moyen de l'acide 
osmique. 

m. 

Lorsque la v^étation est complète, le développement ultérieur de 
l'organismo procède par deux voies différentes de reproduction, savoir : 
agamiquemeni, par le moyen de germes mobiles et de sporules, et sexueU 
Ument^ par le moyen d'oospores préalablement fécondées. 

Je parlerai d'abord de la multiplication agamique. Cotte phase s'ao- 
complit par diverses méthodes. Parfois le plasmodio entier, entouré d'une 
paroi excessivement mince, se transforme en un zoosporange qui ren- 
ferme plusieurs et parfois un grand nombre de germes mobiles. D'au- 
tres fois, lorsque la periodo vegetative est passée, il se divise en une 
foule de spores immobiles, probablement hibeniantes, qui, se trouvant 
en grand nombre dans la cavité nourricière, constituent de véritables 
sores conmie dans la Wùronina pólycystis (1). 

Ges deux formes de multiplication se répètent indéfiniment et sou- 
vent indépendamment l'uno de l'autre; elles constituent une periodo 
de développement qui précède la phase sexuelle et qui sert à mettre 
une limite à raccroissement végétatif du plasmodio. 

La transformation du corps végétant de la Rhigomyxa en zoosporanges 
a lieu d'une manière très simple. Quelle quo soit sa forme, quelles que 
soient . ses dimensions, il commence par s'entourer d'une très mince paroi 



(1) M. GoRiru, Monogr. des 8aprolègn.f dans les Ann. des Sciences natmèUes, 
V sér., ToL XV, pag. 113. 
A. FisoHiR^ UnUrs. uber die Paras. der Saproìegn.f p. 60 et soiv. Beriin, 1882. 
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de cellulose, tandÌB qu*au travers de la paroi de la cellule hospitalière 
il émet un petit appendice cylìndro-conique destine à la sortie des zoo- 
spores. Get appendice est un véritable tube perforant dont on trouve le 
pareli dans les zoosporanges des Chytridiacées et des Ancylistées. La lon- 
gueur de ce tube est natnrellement en rapport avec la distance qu'il y 
a entre le zoosporange et le milieu environnant. Souvent cette distance est 
minime par le f ait que le zoosporange se trouvant dans une cellule quel- 
conque de la conche corticale pilifere de la racine, il est parfois en con- 
tact immédiat avec la paroi exteme de cette cellule. 

Pendant cette transformation, le corps du plasmodio tend peu à peu 
à prendre une forme indépendante de celle de la cavité nourricière. Il 
est très rare cependant que Fon voie se changer en zoosporanges les 
plasmodies très longs ou linéaires comme on les voit souvent à Tin- 
térieur des poils radicaux adultes. Les zoosporanges sont généralement des 
corps d'une forme déterminée, variant de celle d'un sphérolde à celle 
d'une ellipse allongée. 

Pendant la consolidation, aussi légère qu'elle soit, de la conche péri- 
phérique du plasmodio, le contenu prend peu à peu une structure plus 
homogène: les granules, d'abord irrégulièrement répandus et de diverses 
dimensions, semblent se diviser en corpuscules très petits qui se répandent 
ayec une certaine homogénéité à Tintérieur de la masse fondamentale 
du contenu. En méme temps, les vacuoles originaires diminuent gra- 
duellement de grandeur et de nombre, puis elles disparaissent. Lorsque 
le développement est complet, le protoplasme des zoosporanges se dif- 
ferendo en une masse finement et homogènement granuleuse, dans la- 
quelle les réactifs font ressortir un nombre assez considérable de noyaux. 

Pendant les quelques instants qui précèdent la formation des zoo- 
spores, il est très difficile de prédser quels changements intimes ont 
lieu au sein du protoplasme fondamental du zoosporange. Il est sur ce- 
pendant que le nombre des no3faux s'accroìt rapidement à cette epoque, 
et Ton aper^oit bientòt tonte la masse plasmatique décomposée en un 
nombre très variable de petites masses polyédriques qui se comprìment 
étroitement et se serrent àfi tous cdtés. Ces corps doivent leur origine, 
para!t-il, à un processus de division simultanee du plasmo préexistant ; 
c'est en quelque sorte une formation libre. Les particularités intimes 
de ce i^rocessus ont été récenunent mises en relief par les splendides 
recherdies de M. Strassburger, et, dans notre cas, cette forme de gè- 
nèee cellulaire doit probablement étre interprétée selon le sens qu'admet 
cet illustre botaniste. Il est du reste évident que, chez la BhiMomigza 

Arekt9m 4» BM§fU, — toat ▼. S7. 
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hypogaea^ le phénomène indiqué est toujours précède par la division des 
noyaxiz déjà existants ; chaque noyau devient inunédiatement le centre 
de formation d'une zoospore, dont rìndivìdualisation matérielle a lieu 
aussitdt par la prompte division du protoplasme qui Tentoure. 

La sortie des zoospores a lieu par la dissolution du sommet du tube 
perforant du zoosporange. Get appendice a, vers cotte epoque, un contenu 
homogène, brillant, qui devient successivement plus diluóv et qui, après 
sa dissolution, se répand immédiatement au dehors, sous la forme d'un 
liquide décoloré, presque transparent. 

La sortie des germes mobiles a lieu peu à peu, et lorsque toutes les 
zoospores d'un m§me zoosporange ont gagné le tube d'émission et Font 
rapidement traverse, elles se répandent dans le liquide environnant. Si 
le canal est très étroit, le corps du germe se rétrécit, et le parcourt 
sans difficultés , conmie s'il glissait le long des parois. (Jénéralement, 
à mesure que le zoosporange se vide, l'ouverture pratiquée à la som- 
mite du tubulo d'émission s'élargit de plus en plus; ainsi les demières 
zoospores restées à Tintérieur du zoosporange ne subissent aucune al- 
tération dans la forme de leur corps pendant la sortie. 

L'évacuation complète d'un zoosporange s'effectue à peu près en 2 mi- 
nutes dans les conditions normales, mais elle peut parfois étre retardée. 
ou mSme empèchée. Dans ce demier cas les zoospores se transforment 
en un nouveau plasmodio à l'intérieur de la cavité generatrice. 

Le volume des zoosporanges est très variable, ainsi que le nombre 
de zoospores qui se trouvent dans un memo zoosporange. Le plus son- 
vent l'on compte 16-24 zoospores dans une méme cavité generatrice; 
rarement davantage, et rarement aussi 4, 6, 8, etc. 

On remarque au contraire une certaine constance dans ce qui concerne 
la forme et les dimensions des germes mobiles. Il sont généralement 
sphéroides et amincis à l'une de leurs extrémités ; celle-ci prend la forme 
d'un bec très court , hyalin, à peu près comme on l'observe dans les 
spores mobiles d'un grand nombre d'algues. Il s'y attaché un flagellum 
long et délicat qui reste tendu en avant pendant le mouvement; celui-ci 
est très vif, et se manifeste par de longues et fréquentes secousses^ suivìes 
de révolutions continuelles dans la masse entière du corps du germe. 

Sans l'emploi des réactifs, il est très difficile de voir le noyau dans 
l'intérieur de la masse plasmatique du corps des zoospores. Get ergane 
Oliste cependant, mais il est place un peu excentriquement. Ses contours 
semblent parfois peu nets , à cause des nombreuses granulations du 
plasmo qui l'entoure. 
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Le diamètre moyen des zoospores est de 5-6 micr.^ tandis que le fla- 
gaUmn s'étend de 10 à 15 micr. en loDgaeur. 

Le mouvement des zoospores dure au plus un quart d'heure, sans 
que la lumière exerce aucune influence directrice. En cela les germes 
mobiles du genre Rhizomyxa ne se comportent pas autrement que celles 
dee aniares Phycomycètes. Lorsque le mouvement a cesse, ils se désor- 
ganisent promptement, à moins qu'ils ne paryiennent sur un substratum 
approprié. 

La pénétration des germes mobiles à travers les membranes cellu- 
laires de la piante nourridère a généralement lieu dans l'espace de 1 
OH 2 minutes, à moins que des obstacles ne surviennent, obligeant le 
germe à s'arréter au contact des membranes cellulaires. 

Supposons que toutes les conditions les plus favorables à cotte pé- 
nétration se réunissent, et observons, p. ex., une seule zoospore qui ait 
quitte depuis peu son zoosporange; elle remue dans le liquide eiiviron- 
nant et le cil se trouve par moments tendu en avant, par moments aussi 
retoumé en arrière, selon les obstacles qu'il rencontre pendant le mou- 
yement. Au premier choc contro un autre corps, le germe ressaute su- 
bitement en arrière, tournant plusieurs fois sur lui-méme sans s'éloi- 
gner beaucoup de la superficie qu*il a touchée; puis il s'approcbe de 
nouveau et se trouve ordinairement aussitdt repoussé. Ces tentatives se 
suocèdent presque toiyours plusieurs fois jusqu'à ce que le germe réus- 
sisse à s'attacber. Ceci a lieu par un point quelconque de sa superficie. 
Alors le cil disparatt sans laisser de brace. Dans cotte position, la zoos- 
pore oontinue à se débattre, comme si elle faisait des efforts pour re- 
couvrer sa liberté, mais peu à peu le mouvement devient plus entravé 
et finit par étre une oscilation lente, puis il s'arrète complétement et 
le germe reste immobile, fortement attaché. Pendant ce temps, le beo 
se racourcit de plus en plus, si bien que le corps du germe est réduit 
à une masse sphéroìdale à contours distincts et reste fixé à la mem- 
brane de la cellule nourricière, de manière à subir une certaine pres- 
aion sur son point de contact. 

Les zoospores réduites à cet état restent pendant quelque temps im- 
paasibles, sans que leur corps subisse aucune augmentation de volume. 
Peu à peu cependant elles se revétent d'une enveloppe très mince, tràns- 
parenie et seulement appréciable en fiftisant usage des réactifì et d*un 
fort grossissement, tandis que le contenu parait soumis à une sorte de 
condensation ; perdant ses granules (comme s'ils étaient résorbés ou 
dissous) il prend un aspect plus homogène. Après deux ou trois heures. 
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parfoìs (mais rarement) après quelques minutes, commenee le traviil 
de pénétration du genne à travers la membrane de la ceUnle nonni- 
cière. A cet effet la zoospore émet snr sa surface de contaci un ap- 
pendice conico-cylindrique, qui croit en se dirigeant vers Fintérieof de 
la cellule, dont il traverse la paroi dans tonte son épaissenr. De cotte 
manière la membrane se trouve percée de part en part et ce canal sert 
immédiatement d'entrée au corps du germe. 

L'immission a lieu sous forme S!amibe et se termine dans Tespace 
de 2 ou 3 minutes. Dès le commencement, le contenu du germe se de- 
tache des parois environnantes, puis il se restreint, se contraete et tra- 
verse lentement l'appendice qui constitue le canal dlnmiission. Celui-cì 
peut étre considéré comme un veritable tube perforant. A mesnre que 
le corps du germe s'avance dans le tubulo, la portion de plasmo de- 
venue libre, et qui a déjà gagné la cavité de la cellule nourridere, se 
dilate et se répand. Enfin la pénétration s'achève et la masse plasma- 
tique entière du germe occupo désormais une petite portion de la ca- 
vité cellulaire nourricière. La mince membranOi dont le germe s'est af- 
franchi pendant son entrée, reste encore visible pendant quelques mi- 
nutes au point d'entrée. A Tintérieur de ces membranes vides, Ton ren- 
contre souvent un très petit corpuscule de substance homogène très ré- 
fringente, qui semble un résidu protoplasmatique devenu inutile pen- 
dant la nouvelle phase de développement que subit le germe. 

Le processus de pénétration des zoospores au travers des membranes 
cellulaires peut ètre considéré conmie une veritable germìnation dont 
la forme particulière est déterminée par la position du germe vi84-vis 
du substratum nourricier. 

Pendant ce processus, le germe m§me, réduit temporairement à un 
état de repos, et presque transformé en sporule, est soumis à une sorte 
de rajeunissement, au moyen duquel le contenu se réorganise dans un 
nouvel élément, nu, amébiforme et dépourvu de cils locomoteurs, destine 
à s'ouvrir un passage au travers du solide diaphragme qui séparé son 
corps de la cavité de la cellule nourricière. 

Après avoir pénétré à Tintérieur de cotte cavité, le corps da germe 
s' accrott rapidement ; il n' est cependant pas facile de noter tous les 
petits changements intimes qu' il subit dès le commencem^t » car la 
présence du protoplasme qui Tentoure dte beaucoup de darté à Fob- 
servation. A cause de cela, je n'ai pu m'assurer si les mouvementa amé- 
bofdes du germe s' arrètent dès que la membrane cellulaire eat tnr 
versée, ou s' ils continuent pendant quelque temps encore. Il doit en 
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effet 86 manifester un moavement pour assnrer an jeime plasmodie une 
eertune indép^idanoe par rapport ani parois, afin qu'il se trouve en 
contact complct et ìmmédìat avec le protoplasme enyironnant. On peut 
déduire cela de la position presque toujours centrale que les plasmodies 
màmea occupent généralement dans rìntérieur de la cavìté nourrìcière. 

L'accroissement des jeunes plasmodies procède très rapidement, quand 
r entourage nutritif ne Mt pas ffé&ut ; dans V espace de trois heures 
enyìron, le corps prend un volume doublé du volume prìmitif et, au 
bout d'une demi-joumée, le développement végétatif du plasmodio peut 
étre oonsidéré comme complet. 

Poidant l'accroissement, le plasmodio est toujours sans membrane, 
Ses oontours se détachent distinctement à mesure quo la quantité de 
plasmo diminue dans la cavìté; il finit par se réduìre à la forme d'une 
humour très transparente. Tonte trace de nourriture matérielle ayant 
ainsi disparu, le corps du parasite se preparo à de nouvelles phases de 
développement qui vont étre déerites. 

IV. 

Lonque le développement végétatif est achevé, revolution déjà dé- 
crite peut se répéter encore quelques fois, mais souvent il s'arréte après 
une première generation de zoosporanges. Celle-ci est ordinairement suivie 
de nouveaux plasmodies capables d'un développement agamique, différent 
de colui qui vient d'étre décrit, ou bien d'un développement seiuel. Gotte 
nouvelle phase de développement agamique consiste dans la production 
de sporules immobiles qui, se réunissant en groupes, constituent de véri- 
tables Soros, comme on l'observe chez la Woromna et chez le Syn- 
chytfimn. 

Los plasmodies sujets à cotte plase du développement se distinguent 
de benne heure, parco qu'ils sont privés de membrane, sans que leurs 
oontours aient à subir aucune altération. Il est singulier de voir ce 
&it, lorsque ce phénomène s'efiectue dans des plasmodies très longs et 
minces, conmie cela a souvent lieu pour ceux qui se sont formés à l'in- 
térieur des poils radicaux. Ces plasmodies ne sont pas'propres à la pre- 
mière forme de multiplication agamique. 

Les sporules proviennent d'un procède de formation très simple, c'est 
à dire de la division simultanee du corps du plasmodio en plusieures pe- 
tites parties plasmatiques distinctes. EUes deviennent de benne beure 
sphéroldales, mais, conmie, à cotte epoque, elles n'ont pas de membrane, 
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leors coniours ne se détachent pas avec netteté, et tontes les spondes 
d'un méme sore restent confondues en une seule masse. Lorsqve lem 
substance se consolide et s'épaissit à la périphérie, leur fonne devient de 
plus en plus distincte. Ce mode de formation est l'un de oenz dans 
lesquels la sìmultanéìté avec laquelle la masse protoplasmatìque se di- 
vise, doit étre considérée dans le sens étroit du mot, car diaqne spo- 
rule est la conséquence d' un véritAle processus de séparation de la 
substance plasmatique, qui a lieu dans le plasmodio, autour de chaque 
noyau. Chaque noyau devient le centro de formation d'une sporule. 

Au début de la formation des sores sporifères, le protoplasme, plein 
de granulations très fines et de nombreuses petites vacuoles, a nn aspect 
presque écumeux. On volt souvent au milieu du plasmodio une ou plur 
sieurs grandes vacuoles, ou bien le degré de condensation da plasmo 
est à peine plus marqué vers la périphérie. 

A cotte epoque, le nombre des noyaux augmente évidemment par sdssion. 
Ce phénomène précède généralement la phase reproductive , quelle que 
soit la forme sous laquelle elle se présente. 

En règie generale, tout le protoplasme fondamental du plasmodio est 
employé à la constitution des sporules ; il est cependant des cas, dans 
lesquels une partie du plasmo parait rester parfaitement étrangère à ce 
but. Le cas normal a lieu lorsque le développement latènti du plasmodio 
a été gène par le rétrécissement marqué de la cavité nourrìcière, comme 
cela a lieu pour les plasmodies qui se sont développés à Fintérieur des 
poils radicaux. Alors les sporules naissent alignées en séries et forment 
à rintérìeur du poil de petits chapelets (parfois très longs), qui rap- 
pellent d'une manière grossière les filaments d'un Nostoc. L'antro se 
rencontre fréquemment lorsqu'il s'agit de plasmodies très courts et bien 
développés en largeur. 

n semblo alors que la conche pérìphérìque de plasmo soit elle mSme 
totakment employée à la constitution des sporules, tandis que le plasmo 
centrai y resterait étranger. Cependant il ne s'agit que d'un fait sim- 
plement apparent, comme on peut s'en assurer en suivant dòs le com- 
mencement la genèso du sore. Alors tout le plasmodio, sans en excepter 
aucune région, apparait à la fois decompose en une fonie de petites 
sphères étroitement serrées les unes sur les autres et formant une conche 
très dense de forme à peu près circulaire. La consolidation do* la conche 
pelliculaire de chaque sporule, s'achève rapidement pendant que leur 
volume s'accroit avec une égale rapidité. Il en derive des compressions 
mutuelles qui doivent tout naturellement déterminer dans la forme des 
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sppmles de profondes déviations du type originai. Evidemment les spo- 
roles les plus sujettes à ces difficultés da libre développement sont celles 
de la région interne qui, naturellement plus génées et pressées que les 
périphériqnes, se confondent d'abord en une seule masse continue ayant 
l'apparence d'un plasmo amorphe, et puis dispandssent complétement 
laissant au milieu du sere mùr un vide souvent assez grand et irré- 
gulìer. 

Les sporules de cotte seconde espèce de sores sont dono d'une forme 
plus irrégulière que les précédentes qui peuvent tout au plus fitre lé- 
gèrement comprìmées transversalement, sur les superficies de contact. 
La membrane est mince, très transparente et donne la réaction de la 
cellulose. La dimension des spores est presque toujours la m§me, soit 
un diametro de 8 micr. Le nombre des sporules qui composent un mfime 
sere est cependant assez varìable : généralement on peut admettre qu'il 
n'y en ait pas plus de 150 et pas moìns de 20. 

Quant au développement ultérieur de ces organes, je regrette que mes 
recherches n'aient pas été nombreuses et qu'il me reste encore quelques 
lacunes. Cependant, ce qui me parait évident, c'est que quelques sores 
se développent immédiatement tandis que d*autres restent longuement à 
l'état hibemant et forment des cystosores. 

Dans tous les cas où il a été possible de suivre le développement 
des sporules normales j'ai remarqué qu'elles se comportent exactement 
conune les zoosporanges dans la formation de zoospores. Le nombre des 
zoospores produites par chaque spore est tout au plus 4, souvent 2^ ou 
m$me une seule. Le contenu est employé à la constitution de ces germes. 
Ceux-d sortent au travers d'un tubulo d'émission souvent très court et 
réduit à un petit mamelon qui porco et traverse de part en part la 
paroi de la cavité nourrìcière. L'enveloppe de la sporule reste alors 
conmie une coque mince et transparente qui se deforme bientdt et dis- 
paratt. 

Les zoospores sont en general un peu plus petites que celles qui prò- 
viennent des zoosporanges normaux ; du reste elles se ressemblent par- 
faitement pour ce qui regarde la forme et la structure. Elles remuent 
Tìvement dans l'eau, mais le mouvement ne dure pas plus de 3-5 mi- 
nutes. Dans les cas que j'ai observés, elles deviennent inunobiles après 
ce court espace de temps et se désorganisent promptement. Malgré les 
recherches les plus assidues je n'ai jamais pu réussir à me former une 
idée exacte sur la destination de ces germes. La seule conjecture pos- 
sible m'a paru Stre qu'ils fùssent susceptibles de pénétrer à travers la 
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membrane de la cellule Donrricière et de reproduire Torganisme an 
moyen d'un processus d'évolution identique à celui qui a été décrit plus 
haut à propos de la première forme de zoospores. 

Four en venir aux cysto-sores je noterai avant tout que j'ai tire catte 
dénomination de l' excellent et récent ouvrage de M. le doct. A. Fi- 
scher, déjà cité, sur les Ghytridiacées parasites des Saprolegnies ; ce 
nom fait allusion aux agrégations de spores hibemantes de la Wtmh 
nina poìycysUs^ Comu. Ces organes existent aussi dans notre piante et 
ne diffèrent presque pas des productions homonymes de la TFbrontna 
mSme. 

Les cysto-sores se forment par la consolidation et Tépaississement 
de la membrane des sporales qui composent un méme sere. Ce ne sont 
dono que des groupes de sporules à paroi plus épaissie, très consistante 
et susceptibles dìiibemation. Pendant cotte periodo il y a de très fortes 
pressions latérales entro les dìfférentes spores d'un memo sere et ces 
pressiòns déterminent de profondes altérations dans leur forme orìgi- 
naire. 

Elles deviennent alors polyédriques, se disposent à la superficie du 
sore et constituent une conche périphérique très compacte, tandis qu'il 
reste un vide assez grand et irrégulier au milieu. Leur forme est plus 
particulièrement celle d'un trono de pyramide dont la plus grande base, 
un peu conyexe, est tournée vers Textérieur du sore. De cotte manière 
il se forme un corps cellulaire très compacte, de structure presque ho- 
mogène, et vide à Tintérieur. 

Lorsqu'on examine les cysto-sores avec un faible grossissOment ils 
apparaissent d'une teinte unie et opaque qui leur donne une coulenr 
sombre ; chaque sore prend ensuite tout à fait l'apparence de ces agré- 
gats cristallins que Ton voit dans les cellules d'un grand nombre de Pha- 
nérogames , ou plutòt , ils revètent les caractères extérieurs des cysto- 
Uthes. La figure des cysto-sores varie de la forme sphérique à la forme 
allongée; leurs dimensions ordinaires oscillent de 20 a 60 micromill. 
On voit cependant exceptionellement des sores très longs formés d'une 
doublé ou triple sèrie de sporules ; cela se remarque à l'intérìeur des 
poils radicaux. Certains cysto-sores pourraient étre nonamés aussi séries 
de spores hibernantes enkystées. Dans ce cas les spores conservent leur 
forme sphérique originaire et semblent tout au plus un peu déprimées 
transversalement. 

La membrane des spores* qui composent les cysto-sores est mèdio- 
crement épaisse, homogène, opaque. Elle a perdu la constitution chi- 
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ndqiie originaire car, traitée par la teintnre d'iode on par le chlorure 
de rinc iodé elle ne prend pas la coloratìon caractérìstique bleue ou 
violette dea parola cellulaires ordinaires. Sa parfaite insolubilité dans 
le liquide cupro-ammoniacal montre encore mieux eette différence. Cesi 
probablement cotte forme particulière de cellulose quo de Bary designa 
sona le nom de cellulose des champignons (Pilzcellulose), et qui cons- 
titue lea membranea cellulaires d'un grand nombre de Champignons. 

Lea cysto-sores de la Shieomyxa hypogcea apparaissent vers la fin de 
la periodo vegetative; ils abondent dans les cellulea de la plus ancienne 
région des racines et se trouvent à une distance relativement grande des 
cdnea de végétation ou memo des vieux poils radicaux. Le fait que Us 
couchea auperficiellea de la racine se détachent continuellement, que les 
poila radicaux tombent et se défont, détruits par le parasite, fait que 
lea cyato-aorea ae dispersent rapidement dans le terrain, ainsi que leurs 
sporca. Quant à la deatinée de cea germes, je n'ai pu déterminer exacte- 
ment oomment ila germent apròa la periodo d'bibemation. 

V. 

En parlant dea afiBnitéa du genre Bhizomyxa nona aurona aouvent 
l'occaaion de nous référer aux Saprolégniacéea et aux Péronosporées, avec 
leaquela notre piante préaente pluaieura points de contaci II est sur- 
* tout remarquable que, dans ces différentea formes, les organes sexueb, 
quoique différents à Textérieur, représentent des éléments liés par une 
étroite parente lorsqu'on considero leur origine. En effet, ranihérìdie 
n'est normalement qu'une aimple production laterale de la baae du ra- 
muacule tranaformé en oogone, ou bien c*est aimplement sa base méme. 
Lliomogamie serait dono une conséquence naturelle de cotte condition. 

Chez la Rhizomyxa hypogtea, où le corps végétatif est réduit à des 
proportions beaucoup plus exiguéa, quoique ne différant paa de colui 
d'une Saproìegnia ou d'une Peronospora pour ce qui concerne aa struc- 
ture intime ; la multiplication a lieu dans des conditions identiquea. lei 
cependant, lorsque l'organisme a atteint la perìodo sexuelle, U corps 
végétant tout entier prend la fonction multiplicative en se divisant en 
méme temps en deux régions dont Fune représente Tanthéridie et Tautre 
l'oogone. 

Lea plasmodies susceptibles de ces phases de développement sexuel 
ne diffèrent en aucune fa9on, dans rorigine, de ceux à développement 
agamique. Leur forme, d abord sphuroidale, se modifie lentement et de* 
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vient ellipBOlde en restant par&itemeiit ìndépendante de celle de la caTité 
dans laqnelle se trouve le plasmodio. Cela ne dépend pas des modifications 
qui ont eu lieu dans l'épaisseur et dans la consistance de la conche pelli- 
culaire^ car rien n'a été changé ani précédentes conditions morphologiques. 

Peu de temps après, l'on voit se manifester un changemént de fonne 
plus important qui est l'indice d*une prompte différenciation ducorps 
de Forganisme en un oogone et un antérìdie. L'on remarque d'abord une 
afBuence copieuse et continuelle de substance protoplasmatique vera l'un 
des pdles, de sorte que Textrémité, où cela a lieu, augmente insensible- 
ment de volume et prend la forme d'un corps à peu près sphéroide. La 
forme du plasmodio devient en massue ovoide, ou en massue allongée. 
On distingue alors deux régions dans le corps de ces plasmodies : l'une 
a des contours sphériques, elle est plus grosse et remplie d'un contenu 
très dense; elle se détache généralement au moyen d'un léger étran- 
glement de la région contigue, plus étroite et de forme ovale-conique, 
située au pdle oppose du plasmodio. La première région représente l'oo- 
gone en voie do développement, l'antro représente l'anthéridie. BientOt 
la formation do ces organes se complète par l'apparition d'une mem- 
brane de cellulose à la baso de l'oogono. Lo reste du plasmodio séparé 
ainsi resto intact pour constituor entièroment l'anthéridie. De cotte ma- 
nière, les organes restent parfaitement individualisés. La membrane oom- 
muno qui on trace les limites est excossivement mince à cotte epoque 
et n'est pas facile à reconnaìtre par les moyons d'observation ordinaires. 

Lorsqu'on considero avec attontion ce procède de formation, on trouve 
son équivalont dans la genèse des organes soxuels du géme Pythùm 
selon les récontos rocherches do De M. Bary (1). lei les anthéridies 
naissont d'ordinairo immédiatoment à la base de l'oogono dont ils sont 
séparés do benne houro par une solido cloison do cellulose. Cependant le 
corps végétant, qui dans co gonro est forme par une quantité de filaments 
très longs et plusiours fois ramifiés, pout §tre considéré dans notre 
pianto commo réduit à un seul filamont, très court et très simple, do 
formo oUipsoido ou ovale-allongée. 

Lorsquo l'anthéridie a été séparé de l'oogono par la cloison de cel- 
lulose en question, la différenciation des organes soxuels pout se dire 
achovée. Ds apparaissont alors étroitement adossés l'un contro l'autre 
et fortemont déprimés sur lour superficie de contact réciproqué. 



(1) De Bary and Worondc, Beitràge zur Morpholoyie und Phyaiologie der PiUe; 
IV. — Frankfurt a. M., 1881. 
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Quand le développement est complet, le volume de l'oogone est plus 
grand que celai de ranthérìdìe et mSme il l'est parfois da doable. 
L'extrémité de ce demier ergane s'amincit soavent et termine presqae 
en pointe; da reste sa forme typique est ovale. Soavent cependant, toat 
en conservant cotte forme, il se coarbe légèrement d'an cOté, de ma- 
nière à prendre one position obliqae par rapport à Toogone. La saper- 
fide de contact des deax organes est parfiEutement circalaire et piane ; 
le diametro est d'environ 2][3 da diametro de l'oogone. En general les 
dimensions des organes sont très varìables : dans les plas gres oogones, 
le diametro arrivo à 8tre de 40 micr., dans les plas petits il est à 
peine de 25 micr. 

Dans les organes sexaels mùrs, la paroi est mince mais distincte et 
très transparente; les réactifs montrent qa'elle est Mte de pare cella- 
lose. Son épaissear est égale sar toute Tétendue de l'organo. Le con- 
tena est an protoplasmo abondant, très dense; dans l'intériear on re- 
marqae de nombreax corps sphéroldes comme des goattes aaxqaelles les 
réactifi donnent toas les caractères de la sabstance grasse. 

Ges matières se forment à ce qa'il paraìt par un processus de sécré- 
tion qui a liea dans la masse plasmatiqae. Cotto sécrétion de matière 
grasse est commune aux deux organes sexuels; sealement la sécrétion 
est plas copioase dans les oogones. Ce phénomèno est d'ano grande im- 
portance physiologiqae car il représente ano forme particalière de depOt 
de la sabstance organiqae. 

La présence de cotto matière dans le protoplasmo rend difficile ano 
étade détaillée des conditions intimes du contena. plasmatiqae memo. 
J'ai troavé an grand avantage à choisir pour cotto étade des organes 
sexaeb très jeanes où la matière grasse n'était pas encore accamalée 
en grande qaantité et je les ai laissés séjoarner ano joamée dans Tal- 
oool à 96* jasqa'à ce qu' ils fussent complétement débarrassés des plas 
petìtes parcelles de cotte sabstance. En employant des réactifs colorants 
particaliers, il n'est pas difficile de s^assarer de la présence de plasiears 
noyaax épars dans l'intérioar de la masse protoplasmatiqae fondamen- 
tale et placés là à des distances presqae égales. Lear nombre est très 
variable ; ordinairement l'on en rencontre pea et en general moins dans 
les anthéridies que dans les oogones. On peut considérer comme le fait 
le plus fréquent que leur nombre soit 6-12. Ils sont très petits et, à 
ce qu'il parait, de forme sphérique déprimée ou lenticulaire. 

Avant d'eiaminer de quelle manière a lieu la fonction sexuelle, il 
est nécessaire, à priori, d'observer que la masse protoplasmatique d'un 
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meme oogone n'est pas tonte employée à la formatioii de Tooophère; 
le protoplasme de la régìon périphériqne en est oomplétement ezdii; 
on le distingue facilement à première vue, à cause de son aspeet trouble, 
opaque et irrégulièremeut parsemé de granulations tròs fines. Je distili- 
guerai cette partie du protoplasme, sous le nom de pér^ìasme, selon 
la dénomination proposée par De Bary (1). Le phénomène est indiqué 
par une sorte d' accumulatìon des gouttes huileuses yers le centro de 
Toogone et il determino, au bout d*une heure eiiTiron, la diffifirentia- 
tion nette du protoplasme en deux régions distinctes: Tune périphérique, 
dont répaisseur prend le tiers ou le quart du rayon de l'oogone et qui, 
est en grand partie privée de granulations et formée d'un protoplasme 
presque homogène et opaque ; Tautre inteme, très riohe en granulations 
et gouttes huileuses accumulées d'une manière tròs dense et constìtuant 
une masse d'une certaine consistance, dont les oontours deviennent de 
plus en plus circulaires. Cette demière r^on représente roosphère en 
formatìon. 

Les granulations de l'oosphère n'ont auoune régnlarité dans leur dis- 
trìbution; dans cette phase, l'oosphère est entourée d'une très mince 
conche de protoplasme dense et homogène qui représente ce qu'on ap- 
pello la conche pelliculaire. 

La dimension de l'oosphère est très variable, mais cela ne dépend 
pas absolument de la grosseur de l'oogone. La forme de l'oosphère varie 
peu, car celle-ci est presque toujours parfaitement sphérique. 

Pendant la formatìon de l'oosphère, le périplasme tend à se défaire 
d'une grande partie des granulations et prend peu à peu une certaine 
transparence. Ce phénomène doit Stre attribué à la dissolution à laquelle 
ces granulations sont sujettes ; il a probablement pour effet de préparer 
& l'oosphère en voie de formation, le matèrici nécessaire à son complet 
développement et il est indispensable à l'accomplissement de la fonctìon 
mnltiplicative. 

Si Fon recherche les modifications intimes qui ont lieu dans le proto- 
plasme pendant les phases qui précèdent immédiatement la féoondatìon, 
l'on rencontrera une différence notable entro la structure du périplasme 
et celle de l'oosphère. Les conditions optiques changées nous permettent 
maintenant de nous en assurer facilement. En effet, au moment où la 
différenciation du protoplasme périphérique en périplasme deyient ma- 



(1) L. e, pag. 16. 
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nifeste, celai-ci prend TappareBoe d'une tunique d'épaisseur yarìable 
qui levét complétement la superfieie interne de la paroi de Toogone. 
De ceite tunique partent de nombreuses ramifications de protoplasme 
allant yers Tintérieur; elles se rencontrent (à et là et finissent par former 
un Téritable réseau à mailles irrégulières, jusqu'à ce qu'enfin elles rejoi- 
gnent la superficie extérieure de l'oosphère. Là elles se mdlent à cette 
softte d'enveloppe protoplasmatique à contours irréguliers, qui entoure 
à cette epoque l'ergane en question. Entre les mailles et les plis de ce 
réseaOf il semble qu'un liquide transparent comme de l'eau soit recueiUi 
et l'on TOit 9à et là, à égales distances, des granules apparenunent So- 
lidea et de grosseur yariable. Ceux-ci se réunissent parfois dans une 
tunique protoplasmatique particulière ; d'autres fois ils semblent plongés 
dans la substance des ramifications protoplasmatiques, cu bien encore on 
voit ces granulations nager librement dans le liquide inteme, sans avoir 
aucun rapport avec le plasmo enyironnant. Un grand nombre de ces cor- 
puscules sont de nature huileuse, d'après leurs réactions ; d'autres ont la 
réaction des substances protéiques et représentent indubitablement les 
nojaux (Mriginaires de l'oogone. 

Ces conditions de structure subissent de lentes modifications pendant 
le cours de leur développement, à mesure que l'arrondissement de l'oos- 
phère marche et deyìent complet. Les mailles du réseau périplasmatique 
deriennent alors peu à peu plus Iftches et plus éloignées les unes des 
autres , les vides sont moins nombreux, les granules diminuent de gros- 
seur et de nombre, enfin l'espace qui se trouve entre l'oosphère et les 
paroia de l'oogone est occupé par un liquide très difDuent, conmie de 
l'eau, et d*une transparence vitreuse. 

n est difficile de £&ire un examen également minutieux du contenu 
de l'oosphère ; les nombreuses granulations solìdes ou opaques, dues pour 
la plupart à une substance grasse, rendent cette étude noAlaisée. Gepen- 
dant, si nous reportons notre attention sur la fécondation, nous noterons 
avant tout que les changements décrits plus haut sont naturellement 
aooompagnés d'autres modifications non moins importantes dans la struc- 
ture intime des anthéridies. 

J'ai déjà dit que les deux organes sexuels sont étroitement adossés 
l'un à r autre. L' oosphère étant située à une certaine distance de la 
paroi de contact Ikoimun, la communication entre cet élément et Tan- 
théridie a lieu au moyen d'un appendice cylindrique que produit l'an- 
théridie mSme à cet eSei Lorsque la membrane qui séparé les deux 
organes est percée , ce tubulo fécondateur parvient à l' intérieur de 
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Toogone, traverse le périplasme qai l'entoare et arrivo en contact di- 
rect avec Toosphère, frappant de sa pointe un peu déprimée, la conche 
pellicolaire de celle-ci. Ainsi la transfasion matérielle dn oontenn fé- 
condateur de l'anthéridie à la sabstance de l'oosphère se tronve assnrée 
par un moyen tròs simple. 

Le tubule fécondateur est très court, parce que, quelle qua soit la 
forme de Foogone, Toosphère se développe à une très petite distance 
de la paroi contiguS à Fanthéridie. Ce tubule se forme dès que les 
premiers changements ont eu lieu dans le protoplasme de l'organo fé- 
minin. Il est forme dès le commencement d'un protoplasme très dense 
et apparemment dépourvu de granulations, ou contenant tout au plus 
quelques granules brillants et très fins. La paroi est excessivement mince 
et transparente. 

Si l'on suit le développement de ce tubule , on verrà qu' il tend à 
s'ouvrir un chemin au moyen de son extrémité un peu dilatée et lé- 
gèrement déprimée, à travers la conche pelliculaire de l'oosphère. H 
s'arréte cependant dès qu'il se trouve en contact avec celle-ci qui parait 
en recevoir une légère impression. Cotte particularité permet do suivre 
la conduite du tubule pendant Taccomplissement de la fécondatìon. En 
effet , le contour mSme du tubulo qui jusqu' à co moment se dessine 
nettement en tra9ant une limite très marquée entro les deux partios 
qui se touchent, tend peu à peu à perdre sa clarté originelle, et l'on 
voit s'établir uno parfaite continuité entro le contenu dos deux organes 
sexuels. Ceci n'aurait pas ou lieu s'il no s'était pas pratiqué une on- 
vertare au bout du tube, à la suite de la dissolution de la paroi dans 
cetto région. 

La fécondation a lieu en moine d'une houro, et Fon peut £acilement 
en suivre tonte la marche au microscope. 

Etant donneo la parfaito continuité dos deux contenus, la féconda- 
tion a tous les caractères d'uno ccpulatkm puisqu'oUe consisto en la 
fusion matérielle do deux protoplasmes distincts en uno senio masse. 

La fusion #se manifeste au moyen de la lente afBuence dea parti- 
cules protoplasmatiques de l'anthéridie vors l'oosphère. 

Uno différenciation du contenu anthéridial on périplasme et en go- 
noplasmey comme on le remarquo dans le genro Pythium, selon les ré- 
centes observations de M. Do Bary (1), ne me parait |ls apparaltre dis* 
tinctement. Pendant ce passage on note en effet un cortain déplacement, 

(1) L. e. 
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très léger il est vrai , des granulations protoplasmatiques , dont V af- 
flnence yers la réglon centrale de rantbéridie devient insensiblement 
plus marquée. La masse protoplasmatique de cet ergane se dirìge ré- 
guliirement et lentement tout entière yers l'oosphère, entrainant avec 
elle les granulations intemes. L'afBuence est continuelle et elle est rendue 
dairement manifeste par la disparition graduelle du contenu protoplas- 
matique de Tergane m&le tandis qu'en méme temps, les granules mar- 
chent sans cesse vers l'ouverture du tubulo fécondateur pour se confondre 
et se mdler à la substance de l'oosphère. 

Quoique ces granulations soient ixès petites, elles paraissent subir 
une lente et incomplète dissolution au moment de la fécondation, et 
elles deviennent ainsi encore plus petites ; quelques-unes d' entro elles 
disparaissent complétement Cotte circonstance favorise mieux leur trans- 
port à l'oosphère, surtout lorsque l'ouverture est très étroite. Ce pro- 
cessus de dissolution , très appréciable au moyen d' un fort grossisse- 
ment et en observant continuellement le méme anthéridie au moment 
de la fécondation, doit Stre probablement un phénomène important au 
point de vue pbysiolc^que , et il serait utile de déterminer jusqu' à 
quel point il est fréquent dans des cas Identiques de copulation. 

Quand le passage du contenu protoplasmatique de l'anthéridie à travers 
le tube fécondateur est achevé, le processus de fécondation peut étre 
considéré conmie complet. 

La maturation de la jeune oospore se £Eiit en une demi joumée en- 
viron. Lorsque l'évacuation de l'anthéridie est achevée les contours de 
l'oosphère deviennent toujours plus marqués et définis et le germe 
prend une forme parfaitement sphérique qui se détache distinctement 
sur le fond diaphane, presque vitreux de l'oogone. La conche pellicu- 
laire semble plus épaisse et plus solidifiée et tend à revétir peu à 
peu tous les caractères chimiques d'une membrane de cellulose si on 
le déduit de l'action des réaddfs. Il s'agìt dono d'une véritable paroi 
cellulaire. Elle est continue et d'une épaisseur ^le sur tonte son 
étendue. ^ 

On note des changements encore plus profonds sur le contenu des 
oospores en voie de maturation. D'abord l'on s'aper90it à première vue 
qu'il est devenu beaucoup plus dense qu'auparavant. Les granules pa- 
raissent s'étre multipliés, en restant étroitement serrés les uns contro 
les autres. A mesure quo la maturation continue, ceux-ci deviennent 
plus petite et plus serrés, se répandant d'une manière homogène dans 
toute la masse plasmatique. En attendant, Fon voit apparaitre quel- 
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qnes petites gouttes de subgtance hnileuse tandis qne répaisseur de la 
paroi cellulaire augmente considérablement et parvient à un dìamètre 
de 2.5 micr. A ce moment la maturìté de Toospore peut étre considérfe 
comme parfaite. 

Les oospores mùres sont des éléments parfaitement sphéroldaox, me- 
surant un diamètre de 12-18 micr. entourés d' mi exospore très épais 
compose de fines couches ; Tendospore est très mìnce. Le contenu prend 
Taspect d'une masse grìsfttre finement et uniformément granolense. La 
provision nutritive de réserve des oospores est réduite à une ou deux 
gouttes de matière grasse à contours généralement circulaires et occu- 
pant environ 2i3 de la cavité cellulaire. 

Les oospores représentent des germes capables d'hibemation. Ils de- 
meurent longtemps dans cet état sans jamais abandonner la cavité de 
Toogone, du moins à ce qu'il m'a pam. Les parois de cet ergane consti* 
tuent méme autour du germe une sorte d'ampie enveloppe transparente 
à contours très marqués. L'on aper90it alors Tantbéridie désonnais vide 
et normalement situé dans sa position laterale originelle. L'on retrouve 
aussi le tube fécondateur ; ses parois se sont notablement épaissies sur- 
tout vers le baut, de sorte que l'ouverture est complétement obstruée. 
Dans ces conditions le tubulo fécondateur apparait transformé en appen- 
dice résistant de cellulose ; il sert de soutien à Foospore et assure Tadhé- 
rence de celle-ci aux parois de l'oogone. 

n ne me reste presque rien à dire à propos du développement ul- 
térieur des oospores, car les recherches que j'ai &ites sur ce sujet ont 
été infructueuses ; cependant à en juger par quelques cas isolés, il sem- 
blerait que, après une longue periodo d'hibemation, ces organes soient 
susceptibles de se développer en germes mobiles qui sont mis en li- 
berté par un long tubulo perforant. Je n'ai pas. pu déterminer sous 
quelle forme le contenu abandonne la cavité de l'oospore. Il est certain 
pourtant que, dans les premìers instants qui précèdent la gennination, 
le protoplasme tend à prendre une stmcture plus' homogène, la substanoe 
grasse displh^t peu à peu et les couches concentriques de la paroi de- 
viennent moins distinctes. 

VI. 

Dans la recherche des affinités naturelles du genre JRAieromj^rca, il ne 
me semble pas nécessaire de nous éloigner beaucoup pour le moment 
du groupe des Ancylistacées qui renferme évidemment des forme» avec 
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lesquelles notre piante présente un plus grand nombre de points de contact 
que tout autre Phycomycòtei surtout par son mode de végétation. Ce- 
pendant la station terresbre de notre piante et son parasitisme (eidusive- 
ment limite an contenu des cellules du cdne de végétation des racines 
d'mi grand nombre de Phanérogames et aux poils radicaux) sont une 
condition particulière du genre Bhieomyxa et dont Timportance pourra 
nous donner la raison de certaines dispositions, relatives à la multipli- 
cation agame et dont nous ne trouvons aucun équiyalent chez les autres 
Ancylistacées. 

Quant & la multiplication, il est une condition conmiune aux An- 
cylistacées et à notre piante, c'est le fait que tout le corps végétant 
est employé à la formation des organes de reproduction, que ce soient 
des zoospores ou bien des anthéridies et des oogones. Seulement chez le 
Bhieomyxa la masse vegetative entière devient un seul zoosporange ou 
se divise transversalement au moyen d'une cloison de cellulose et donne 
intégralement naissance à un appareil sexueli simplement constitué par 
un anthérìdie et un oogone. Chez les autres Ancylistacées, au contraire, 
Ton voit dériver, non du corps végétant entier, mais par plusieurs sds- 
sions transversales, un certain nombre de zoosporanges et un nombre 
différent d'antbéridies et d'oogones. Si l'on fait abstraction de cela, l'on ne 
rencontre aucune différence importante chez les plantes en question, pour 
ce qui riarde la fonction sexuelle. Le résultat de la fécondation est 
presque toigours la formation d'une simple et unique oospore à Tin- 
térieur d'un mSme oogone. La fécondation a lieu aussi au moyen d'un 
tubulo fécondateur. 

Au point de vue de la reproduction agamique, le genre Ekigcmyxa 
ne difière pas d'une manière fondamentale des Ancylistacées, du moina 
pour ce qui regarde la multiplication par germes mobiles. Les seules 
diSérences consistent en ceci : chez les genres Lagenidium et MyMocy- 
tmn le protoplasme du zoosporange, sans avoir subi aucune différen- 
ciation préalable, abandonne la cavité pour se ramasser autour de l'ou- 
verture du tubulo d'émission où il se divise en un certain nombre de 
zoospores ; chez le Rhùfomyxa hypogaea la genèse des zoospores mémes 
a lieu à l'intérieur du zoosporange, qu'elles abandonnent dès que leur 
développement est complet. Dans ce cas nous aurìons quelque chose 
d'analogue à ce que l'on observe chez une autre Ancylistacée, c'est à 
dire VAcMyogetan entaphytum Schenk. Id cependant l'on voit dériver 
du zoosporange de petites masses plasmatiques, unies, arrondies, qui, 
dèa qu'elles sont libres, s'entourent d'une solide membrane de cellulose 

Irchtm de BMofit. — Tom V. ». 
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et deviennent des zoospores. Néanmoins, si cette doublé fonne de déve- 
loppement agamique, caractéristique du genre Bhigomifxa ne trouve 
peutrétre pas un pendant parfait dans les conditions biologiques des di- 
vers genres des Ancylistacées, il nous permet de relever de nouyelles 
affinités qui lient ce Fhycomycète à quelques Chythdiacées oomme les 
Synchytrium et la Woronina polycystis C!omu. Ce qui est fort singu- 
lier c'est la ressemblance du Bhizomyxa hypogtua avec ce dernier or- 
ganisme quand on le considère seulement pendant la période du déve- 
loppement par spores immobiles. La constitution de sores sporifères, la 
manière particulière de germination des spores, la présence des cysto- 
sores hibemants, le parasitisme du corps végétant réduit à l'état de 
plasmodio, toutes ces conditions sont semblables chez la Woronina pò- 
hfcysHs^ au point de faire soup9onner que ces deux plantes représentent 
tout au plus deux espèces du méme genre. 

Gotte analogie peut faire naìtre un doute, 6'est que: ce qui a été 
décrit jusqu*à présent sous le nom de Woronina soit simplement la 
phase de développement agamique d'une forme dont le développement 
sexuel, encore inconnu, aurait lieu ensuite en suivant les mSmes con- 
ditions décrites plus haut et particulièrcs au genre Ehizomyxa. Pour 
cette raison la constitution de ce nouveau groupe générìque poorrait 
6tre regardée comme prowisoire. 

Quoiqu'il en soit, sans nous éloigner beaucoup de la Woronina 
polycystis^ nous rencontrons des formes du genre Olpidiqpsis qui ont 
aussi d'ÌQtimes ressemblances, mais seulement dans la forme de déve- 
loppement par germes mobiles. L'identité est parfidte dans ce cas : les 
zoosporanges d'un Olpidiopsis comme ceux de la Rh. hypogosa^ dérivent 
des plasmodies endoparasitiques ; à la maturité ils s'entourent d*une 
solide membrane et s'ouvrent au moyen d'un tubulo d'émission qui 
traverse la paroi de la cellule hospitalière. Selpn les recherches de 
M. Fischer déjà citées, V Olpidiopsis (comme les genres voisins JRojseOa 
et Woronina) se reproduit seulement par voie agamique en suivant 
le méme mode de développement. Cependant, si l'on accordo une oer- 
taine importance aiix observations de M. Pringsheim (1) et surtout à 
celles de M. Oomu (2) et de M. Beinsch (3), la phase sexuelle des 



(1) Jdhrbiich. /. toisa, Bot, u, pag. 219, 825, pL znv. 

(2) Monogr, d. Saprolègn., pag. 138 et suìv. 

(3) Beobachtungen Uber einige neuen Saprolegnaceae, iiber die PanuUen tn 
Desmidiemeìlen und uber die Stachelkugeln in AcMyaacMamchen ; dana Priog- 
sheim^s, Jahrbiich. f. wiss. Bot, zi, £el8c. u, pag. 22-26. 
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Olpidiopsis et particulièrement de Y Olp. 8aprolegnÌ€e doit étre repré- 
sentée par des pròductìoDS semblables à celles que nous avons décrìtes 
à propos de la Rh. hypogcea sous le nom d'anthéridìes et d'oogones. 
n &iit noter cependant que, ni Oornu, ni Beinsch n'ont su déterminer 
ayec prédsion la valeur morphologique et physiologique de ces pro- 
ductions et, quoiqu'elles aient été dessinées et décrìtes parfaitement 
bien par oes botanistes, nous trouvons indiqué sìmplement sous le nom 
de cellule adjacente Tanthérìdie vide par la fécondation achevée et reste 
en contact avec l'oogone. Ainsì donc mes rechercfaes sur la sexualité 
de la Uh. hfpogcea pourraient aussi Stre utiles en nous rendant compte 
de la nature de ces productions. 

Partant de là et consìdérant la par&ite identité de notre piante avec 
les Olpidiopsis et la Woronina polycystisy soit qu'on Texamine pendant 
le développement végétatif, soit pendant les fonctions de reproduction, 
nous ne pouvons nous défendre d'un doute que les recherches soignées 
et consciencieuses de M. Fischer ne pourront meme pas nous enlever. 
Les Olpidiopsis et la Woranina sont-elles des formes générìques par- 
faitement indépendantes Tune de l'autrQ, on bien sont-ce les phases de 
développement d'une méme forme? Si nous devons nous en remettre 
sìmplement pour la solution de cotte question aux résultats précédents, 
et si nous réfléchissons que, dans les phases décrìtes du développement 
de la Ehigomyxa^ Fon voit se balancer parfaitement d'un coté les phases 
de développement caractéristiques des Olpidiopsis et de l'autre celles de 
la Waranifèa polycystis^ la réponse serait facile. 

Mais, en attendant que la science ait dit son demier mot sur la va- 
leur morphologique des genros Olpidiopsis et Woranina^ la constitution 
da noveau genre Rhizomyxa peut etre acceptée provisoirement, à moins 
que la présence des zoospores uniciliées, le nombre limite des germes 
mobiles qui sont ordinai remont cngendrés à Fintérìeur d'une mSme 
sporule, les oospores lisses distinctes des parois oogonales, tous ces faits 
ensemble et la station sur des plantes Phanérogames terrestres qui 
distingue ce Phycomycète ne soient reconnues conmie étant des raisons 
suffisantes pour lui conserver définitivement ce nom. 

Messine, Mai 1883. 
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Lft grande tortile Uraslle de TéroBe (1). 
(Protosphargia Veronensia, Gap.). 



La tortue qui nent diètro illnstrée par M. Capellioi, est oertainemeiit ran dei fin* 
sfles les plus intéressaiits qni aient été décrils en Europe dans ces denuètes anméfliL 
Disons décrits et non pas décauverUt car ce n^est pas d*hier quo oe leptfle a 
da Bcìn de la roche où il était ensevelL 

Cette roche, la « Ukagìia » est un calcaire compacte, de conlenr rovgeltrQ^ 
titaé prindpalement par des squelettea de foraminifères; à eanse dee ibflsQee oaiaelMitt» 
qnes qa*dle renferme (Echinodermes et Ammonites) elle doit ètra rapportée anx fitifw 
snpérìenrs (Sénonien) de la formation cretacee. On exploite ce calcaire sur uie hagÈ 
échelle en plosieors points des environs de Verone; la propriété dont il jentt de m 
fendre feusilement en plaqnes pen épaisses et de grande snr&oe le font recheroher pov 
des osages spécianz ; dans le voisinage des carrìères» Fon s^en sert habitaellemaiit poir 
former des ddtnres. 

(Test dans nne cl6tnre de oe genre que Fon déoonTrìt en 1852 des osBemenfei M* 
sant saillie snr denz plaqnes (l'éprenve et la contre-épreuTe). EUes fàrent acqniBaB peir 
nne somme insignifiante par nn prétre de la localité. Le bmit se répandit que Tm 
avait trouvé des ossements hnmains fossiles et, qnoiqae ancnne personne intélUgente 
n'y prét&t foi, il ne se tronva personne qui os&t se prononoer. Il fnt bien qnestiài 
d*nn grand sanrien tronvé dans la « Scaglia i>, mais le précienz fossile ne taida pai 
à tomber dans ToablL Ce n*est qa*en 1882 qne M. Capellini, ayant ra Ice plaqiiei» 
lors d'une rénnion de la Société géologiqne italienne à Verone, reconnnt la véritaUe 
nature de la bdte et en fit Tacquisition. 

Avec beanoonp d'habiUté et de patience, le nouvean propriétaire mit à nn, è eonps 
de cisean, les pièces qni étaient encore a demi cachées dans la roche: les oe qni se 
tronvaient snr Tane des plaqnes fbrent tons détachés, transportés sor Tantre plaqne, 
à la place qni lenr était désignée par lenrs empreintes, et fixés anz i|^yen de liga* 
tnres. C*e6t dans cet état qne le fossile se tronve anjonrd*hni ezpoeé au Mnsée géo- 
logiqne de Bologne (fig. I). 



(1 ) H chéUmio veronese scoperto nel 1852 nel cretaceo superiore presso S, Anna 
di Alfaedo a Valpolicella. — • Memor. R. Accad. dei Lincei, zyui. 
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^mre pmqne da linat qua pu In oraflottions da ]da«tRin qnì soiit moing gtOti. 
plus mtumveg et pu le eqnelette pina roboite de Me membrae ; pu: cee mteiv ew 
tèree il ressemble à une CheliMia h Vétàt embrjomuiTe. — Ainii qne l'mdk|aa le 
Dom de Pntosphargi», U. Capellini «msidère 1k toitne de Térooe cornine un proche 



pwent des ancAtrefl de la tortoe Inth {^Itargù ùoriaeea) qni vit aetaeDemnt due 
noe men et doot le Hasée loologiqne de Bologne possedè on ezemplaire célèbre donne 
i ItlniTereité «n 1755 pti le pape BenoH XIV et illnetré par AleasandrinL 

Nona ne raiTFone pas l'anteor daiu la deacriptioD minittieoM dee oaHcaoite dn 
noQTsaa fossile^ renvoTant an mémoiie originai le leoteni qne cda ponmit inté- 
reseer. Notie &g. 2 repréaente le «quelette dn bene do FrototpKatgia tal qn'il a ite 
lestanré par H. CapellinL 

C. E. 
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